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AoTses et Sirakes s'établissent en Arménie, p. 537. — VII. L'Atropaténe et 
la Sophëne, p. 539. 

Cbapitbb II. — I. 2. AxiDARfts (env. 99-112 apr. J.-C.) succède & Tiri- 
date I". Osroès-Arsace XXY l'ayant chassé de l'Arménie, fait (3) Partho- 
luaiRis (112-115 apr. J.-C.) roi d'Arménie, p. 540. — II. L'expédition deTr^an 
en Arménie (115 apr. J.-C.). Parthomasiris est tué. L'Arménie province ro- 
maine, p. 541. 

Chapitiui III. Notions topographiques sur l'Arménie- Majeure. Frontières, 
provinces et districts, suivant le géographe Ptolémée, p. 544. 

CiiAPiTEtK IV. L'Arménie-Hineure (64 av. J.-C.-115 apr. J.-C.). —I. Fon- 
dation de Nicopolis par Pompée, p. 546. — II. Pompée donne l'Arménie- 
Mineure à Déjotanu (64 av. J.-C.). Jules César la lui reprend en partie (47 
av. J.-C), p. 547. — III. Antoine la donne en présent A Polémon I" (33 
av. J.-C.). Un ex-roi Méde, roi d'Arménie-Mineure, p. 547. — IV. Auguste 
la donne i Archéisils (31 av. J.-C), p. 547. — V. Calignla la donne en pré- 
sent & Cotys (39 apr. J.-C), p. 548. — VI. Néron la donne k Aristobule (54 
apr. J.-C.), p. 548. — VII. Trajan la rend province romaine, p. 548. — VIII. Les 
contingents militaires de l' Arménie-Mineure dans l'armée romaine, p. 549. 

CHAPmtB V. — I. Révolte des pays occupés par Trajan. Partbamaspate, 
roi des Parthes (116 apr. J.-C), p. 549 — II. L'empereur Adrien âte & Partba- 
maspate le royaume des Parthes. 4. Partbahabpath probablement roi d'Ar- 
ménie (117-env. 140 apr. J.~C.}, p. 550. — m. Les Albaniens envahissent l'Ar- 
ménie (193 apr. J--C.), p. 551. 

Cbapitbb VI. — I. Un témoignage de Jambliqae le Babylonien, p. 562. — 
IL 6- AchAhAniob (env. 140-162 apr. J.-C.) est fait roi d'Arménie par An- 
tonin le Pieux (13S-161 apr. J.-C). Vologése m (148-190 apr. J.-C.) se dis- 
pose A s'emparer de l'Arménie. D envahit l'Arménie et la Syrie (162 apr. J.-C), 
p. 653. — IQ, Déftùte des Parthes par les Romains. Fondation de la Nouvelle- 
ville, p. 563. — IV. 6. Sohémns, roi d'Arménie (165-env. 185 apr. J.-C). Le 
satrape Tiridate, p. 566. 

Chapitre VII. — I. 7. Sanatrvciub (env. 185-194 apr, J.-C), roi d'Ar- 
ménie. La mention de son nom. H refOse de prêter secours A Niger, p. 566. — 
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n. 8. ValarI (VOLOOÉfiB) (env. 194-216 apr. J.-C), roi d'Arménie. D se soumet 
i l'emperenr Septime-Sévëre (196 apr. J.-C.). L'emperenr CaracalU jette en 
prison le roi Valari et la reine d'Arménie (an 312). Valari meurt en prison 
(an 216), p. &57. 

Chapitbb vm. — I. L'état de situation de l'Arménie durant 1« captivité 
et immédiatement après la mort du roi ValorS. L'empereur Macrin envoie 
une couronne royale à Tiridate n (218 apr. J.-C.). 9. Thudatb n rè^e 
Jnsqn'i environ 222, p. 660. — II. 10. Arsace II-QoBrov I«r (env. 222-260 
apr. J.-C.) est fait roi d'Arménie par Artabao IV, roi des Parthes. ArdéStr 
le Sasaanide (S26-239 apr. J.-C.) ee révolte contre Artab&a. Fin de l'empire 
des Partbes (l'an 226). Ardëllr est dëfidt en Arménie par les fils d'Artaban IV 
(env. 226 apr. J.-C.). Expédition de l'empereur Alexandre-Sévère contre Ar- 
déilr. Le général romain Junins Palmatns opérant en Arménie contre Ardéitr. 
La paix est conclue entre les belligérants. L'emperenr Philippe l'Arabe aban- 
donne l'Arménie à Sapor I*' O'an 244) et la réoccupe ensuite, p. 661. 

Chafitkb IX. Les cbants épiques des bardes de Colthène et les chants 
populaires. — I. Leur nature et leurs caractères. Les poètes chantres celtes, 
Scandinaves et francs. Divisions dans les chants de Ckilthène, p. 666. — 
II. Sujets particuliers de ces chants, p. 571. — m. Quelques particularités de 
l'idiome de ces cbants. L'époque de l'origine desdits chants, p. 678. 

Chatitiih X. — I. Une fiction historique créée dans le iT* siècle apr. J.-^., 
p. 576. — n. 11. TiRiDATS III le Grand saccëde, pour la première fois (env.260- 
262 apr. J.-C.) à Hosrov I". Sapor I" l'expulse de l'Arménie, p. 677. 

CHAprrKB XI. — I. 12. Abtavasdb V (262-297 apr. J.-C.) fait roi d'Ar- 
ménie probablement par Sapor I*', p. 578. — II. Sapor I*' envahit les provinces 
romaines (268 apr. J.^3.). Artsvasde V lui envoie du secours. L'emperenr Va- 
lérien est fait prisonnier par les Perses (260 apr. J.-C.), p. 679. — III. Les 
Arminiens alliés de la reine Zénobie. Sons Aurélien Us font de nonvean 
adhésion aux Romains (273 apr. J.-^.), p. 680 — IV. Les Perses, entrés en 
Arménie, en sont chassés par l'empereur Cams, p. 581. 

C^APiTKa Xn. Tiridate m le Qrand, roi pour la deuxième fois (297-env. 
323 ^r. J.-C.). — I. Narsès (293-308 apr. J.-C), rot des Perses, envahit l'Ai^ 
ménie (296 apr. J.-C.). Le césar Galère l'en expulse (an 297), p. 682. — n.Troité 
de paix. Quelques provinces et cantons de l'Annénie font retour i ce pays, 
p. 683. — m. Tiridate m le Qrand reprend la possession du trône royal 
(an 397) et embrasse le christianisme (an env. 805), p. 585. 

Liste des rois nationaux, p. 687. 

TROISIÈME PARTIE 
Uytholosie ftrménlenne. 



Chafitrb l". Notions générales. Le Panthéon onrartique, p. 692. 
Chapitre n. — I. Haldis, le dieu suprême, et Bagbartou, son épouse, 
611. — n. La Triade divine: I^laldls, Tëisbas et Ardinis, p. 614. — m. Qnel- 
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— XI — 

qnes dirEnités recevaot nu nombre notable de victimea: Les cavidiera de 
I:l«ldl8, p. 616; ÂrtnarlirOB (ixir. Artoarinu), p. 61T; lea divinités (7) du pays 
de Dtra, p. 61T. 

Chapitre III. Les dîTînitf'A qui recevaient 2 b<pu& et i montons ponr 
victinieB: Qontoninia, p. 617. Le dien de montagnes, p. GIS. "Ufts on Huas, 
p. 618. (UfUa, p. 621). NalAinia, p. 622. Sébitus, p. 624. Le rapide M^las, p. 626. 
Les cavaliers de TAiabfta, p. 636. Les dienx du pays d'Atqananiv, p. 626. Le 
dieu da paya d'Innana, p. 626. 

Chapitkh IV. Lea divinitéa qui recevaient 1 botaf et 3 mootona pour 
vietimea: 'Ânapaas, p. 627. DtdnâinÎH, p. 627. Siëlardia, p. 628. Atbinis, p. 62S. 
Qnéra, p. 631. Élipris, p. 632. HalrAinis, p. 632. Adarontas, p. 633. Iimouainis, 
p. 634. Dien qui pille les lienx des froments, p. 634. Dieujt de ccnx qui sont 
pillés, p. 634. Ërinas, p. 634. Siniria, p. 635. 'Ouninas, p. 636. Le dieu des 
roarteleura, p. 636. Zouzoumams, p. 636. Çara, p. 637. Arazas, p. 637. 'Onra, 
p. 638, Arsibédis, p. 63B. Amis, p. 610. Les I^aldis, 640. Les Haldisiena, p. 642. 
Sonpas, p. 646. La Forte de Haldina, p. 646. La Porte de TéisbAs dans la 
Tille d'&idiaa (car. Irdiyas), p. 647. La Porte d'Ardinis dans la ville d"in- 
sinis, p. 647. Eliaiia {var. Elieiîs), p. 648. Dieu des affligés (ou des malheureux), 
p. 648. Dien dea foumeani, p. 64t<. Zikidqounis, p. 649. Dieu du territoire de 
la ville de Qouménua, p. 649. Dieux de la ville d'Araouinis {var. Arnounis), 
p. 649. Dieu du territoire du district, p. 649. Lea dienx d'Alganina, p. 649. 
Dien de la ville du pays de Çouinia, p. 649. 

Chapitre V. ~ I. Divicutf'A recevant I bœuf sauvage et 1 mouton poor 
victimes: HaronbAinis {var. Haroubanls), p. 649. Babas, p. 652. Touspuas, 
p. 653. — n. Divinités recevant 1 bœuf sauvage pour sacrifice: A'uts, p. 653. 
Âta, p. 6M. âardis, p. &>i. 

Chapitre VI. — I. Dieu recevant 4 moutons ponr victimes: Dieu d'Aina, 
p. 656. — n. Divinités recevant 2 montons pour victimes: Dieu qui fait tom- 
ber la neige, p. 657. Ardis, p, 668. — III. Divinités recevant 1 mouton pour 
victime: Iptiarla, p. 658. Dieu dea oreillers, p. 658. Première Lumière, p. 658. 
Ar'a, p. 6B9. Âdias, p. 670. Dieu qui dispense la pluie, p. 670. 

Chapitre VII, — L La reine Saris, p. 671. — II. Le bon Géant, p. 675,— 
ni. Les nymphes bocagères. Les nymphes dea sources d'ean, p, 676. 

Chap, VŒ. Hiérarchie sacerdotale, p. 677, — I. Lea roia d'Onrartou pon- 
tiles, p. 678. — II. Les ministres de la religion, p. 679. — lU. Familles on 
tribus sacerdotales. Les Sélni. Le chêne de Dodone et les penpbers blancs 
d'Armftuir. Le bois sacré de Ooméas, p. 683. Les Ourbiliaaiens, p. 688. La 
race de Ponronnoutdas, p. 688. — IV. Rations allouées aux prêtres. L'auto- 
rité du collège des prêtres, p. 689. — V. Les serft sacrés, p. 689. 

CHAPn-RB IX. — Temples, p. 691. — I. Les temples en général, p. 691. — 
n, ÉdiBces, p. 691. — III. Sanctuaires ou Maisons; Huson d'antel, p. 692. — 
IV. Les Bourganas, p. 694. — V. Les Palais, p, 696. — VI. Les Portes, p. 698 — 
VIL Statues des dienx, p. 702. — VIII. La ville des tombeaux de la ville de 
MaUatou, p. 704. 

Chapitbb X. — La b&tisse et les parties des temples, p. 706. — I, La Porte 
de Ijaldis de la ville de Mon^a^ir.p. 705, — II. Les bassins sacrés, p. 707. — 
m. Les lienx élevés, p. 708. — IV. Édifices sacrificatoiies et lieu ponr les 
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Tictiines, p. 709. — V. Habitations des minûtres de la religion contignës aux 
temples, p. TQ9. — VI. Tombeaux dans les temples, p. 711. — VII. Teirams des 
lieux sacrte entourés de limites, p. 711. — .VUI. Le trésor ds la Porte de 
Haldia i Mouna^, p. 711. 

C&APiTRB XI. —, Actions religietues, p. 713, — t Ponctions religieuses; 
trois stations on offices, p. 713. — II. Cérémonies, p. TU. ~ III. Sacrifices 
et offrandes, p. 717; a) victimes, p. 718; b) bœnb et moutons, p. TIH; c) liba- 
tions, p. 718; d) olTrandes de comestibles; maison de distrilnition de comesti- 
bles, p. 7S0; «) vases sacrés, p. 730; f) armes, p. TSl; g) teiritoires relevant 
des temples, p. 723. — IV. Fêtes religieuses de Pins, p. 723. 

Deuxième période religieuse 

DlTIKITftB DHS lUBS IHFASIBUBB. 

Chafttrb I*'. Notions générales, p. 723. 

Chapitkb n. Divinités avestiques, p. 733. — I. Aramazd, divinité suprême, 
p. 783. — n. Anahlte, p. 735. — m. Mihr, p. 742. — IV. Tiur on Tyr, p. 743. 
(V. Vanaad, p. 744). 

Chapitrb m. Divinités nationales proprement dites, p. 746. — I. Les 
&a«R, p. 746. — II. Dieu Nonvel-an, dieu HospitaUer, p. 748. ~ (UI. HAyk, 
p. 748). — (IV. Ara - et les Aflézes -, p. 753). — V. Les dragons qui emportent 
les produits des champs, p. 759. — VI. Le Soleil et la Lnne, p. 760. 

Chapitru IV. Divinité védique, p. 760. — I. Vahagn = Agni, dieu-Feu, 
p. 760. — (H. Le feu ormiadien, p. 768). — m. Apii transformé en le roi 
Vahagn le Dracontolëte, et celui-ci en Hercule, p. 769. — IV. Le temple Vahé- 
vahien on les chapelles du temple d'Hercule, d'Anahite et d' AstHk, p. 771. 

Chapitkb V. Divinités souméra-accadiennes, p. 773. — I. AstHk, p. 773. — 
n. Nanée, p. 775. — m. Les Aralôses ou Ai-lèses, p. 777. 

CBAPrrBB VI. Divinité Byro-pbénicienne, p. 777. — 1 Borlimnia ou Bar- 
iamin, p. 777. 

IiM géniea — Devinatioii et soroellerie. 

Chapitre I". — L Les génies en général, p. 780. — IL Les bons génies. 
Le préposé des tombeaux, p. 780. Les préposés des localités, p. 781. Les ctuens 
rongeurs des chaînes d'Artavasde I", p. 782. — m. Les mauvais génies, p. 782. 
Les dévs, p, 782. Pây; parik, p. 782. Les nh&ngs, p. 783. Le tanreau-de m», 
p. 783. Hambarou, p. 783. Les Yooikapariks et les fines-taureaux, p. 784. Les 
dragons, p. 785. 

Chapitrb II. DevioaHon et sorcellerie, p. 786. 

Système extérieur de la religion 
et ftotions religieuses et lieux saints. 
Cbapitrb uHiquB. — I. Pontifes, prêtres et leurs enfants, p. 788. — n. L'ar- 
dente idolâtrie des Arméniens, p. 790. ~ III. Sacrifices et offrandes, p. 791. — 
IV. Statues des dieux, p. 792. — V. Temples et autels, p. 792.— VI. Les huit 
lieux des offices divins, p. 795. — VIL Les trésors et les territoires des tem- 
ples, p. 796. 

FIN 
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ANCIENS AGES HISTORIQUES 
SECONDS PÉRIODE 



Empire des AohéménideB 

(618-331 AV. J.-C.) 



CHAPITRE I". 

Dahiub I" (518-485 av. J.-C). 

I. Annina, une province de l'empire des Perses. — II. Les ^nverneurs de 
l'Annina. — III. Conditiona ginérales de l'AnninB. 

I. Moua avons dit que lors de la chute du royaumu d'Our- 
artou Darius I*' avait réduit en province perse tous les pays de 
N&iri-Ourartou sous le nom d'Armina ou d'Armaniya. Il la place 
11* dans son inscription de Bagistan '), 7* dans l'inscription du 
palais de Persépolis et 19' dans celle de Nakach-i-Rustam (NRa). 
Dans ces inscriptions l'Armiiia se présente comme simple pro- 
vince administrative. Les vingt provinces envisagées par Héro- 
dote (III, 90-94) devant être considérées au point de vue des tri- 
buts qu'elles devaient payer au roi des rois, les pays de N&iri- 
Ourartou étaient divisés en quatre zones. Deux d'entre celles-ci 
étaient composées exclusivement des anciens pays de Nftiri- 
Ourartou; elles formaient la XV* et la XVIII" des provinces 
royales ; les deux autres faisaient partie d'autres provinces. < La 
Pactyique*), les Arméniens et les pays voisins jusqu'au Pont- 



■ Oa Blaoutoun, Bibistonn. * Ls province de 'PAjtakaran soiu les 
ArsAcides do l'Annëiiie; c'était pour le moioa la partie nord-ouest du pa^B 
des Caspiens. 



Euxin ■ payaient un tribut de 400 talents'); ces pays formaient la 
XIII» province. Les Outiens ') étaient compris dans la XIV" pro- 
vince, payant 600 talents. « La XV» renfermait les Saces *) et 
les Caspiens, qui donnaient 250 talents > . < La XVIII* renfer- 
mait les Hatianiens ^), les Saspires et les Alarodiens; ils étaient 
taxés k 200 talents >^). Il est vrai qu'Hérodote, en disant * Armé- 
niens > comme ci-dessus, entendait les populations de la moitié 
occidentale de l'Armina ; en tout cas, même sa manière de dire 
au sujet des contrées orientales dudit paya n'est que défectueuse 
et très peu précise. 

La Gordyène, grâce à la vaillance de ses habitants et sur- 
tout à la nature âpre et montagneuse de ce pays, resta indé- 
pendante pendant toute la durée de l'empire des Achéménides. 
Ea effet, Hérodote ne mentionne pas les Gordyéens parmi les 
peuples dont il énumère les contingents dans l'armée de Xerxès. 
D'un autre cdté, Xénophon (Anabase, III, v, 16) rapporte que les 
prisonniers pris par l'armée des Dix Mille avaient dit que ■ le 
peuple des Carduques... est belliqueux et indépendant du roi; 
qu'autrefois le roi a envoyé chez eux une armée de 120,000 hom- 
mes, et qu'il n'en est revenu personne à cause de la difficulté 
du terrain ; que pourtant, quand ils étaient en paix avec le sa- 
trape de la plaine, il y avait des relations réciproques entre les 
deux nations*. En outre, le même auteur (ibid., VII, vm, 25) 
atteste pour son temps ^) que «les Carduques... étaient indé- 
pendants*. Ils étaient donc & l'abri de si^ëtion et de t»utes con- 
tributions. 

Le tribut payé par les nations soumises n'était pas toujours 
de même nature. Sous le règne de Cyrus aussi bien que sous 
celui de Cambyse, il n'y avait rien de déterminé quant au tri- 
but On ne donnait au roi qu'un présent gratuit ''). Au rapport 
de Polyclète {ap. Strab., XV, m, 21), on percevait en argent les 
tributs des provinces maritimes, mais, dans l'intérieur, l'impôt 
se payait en nature avec les produits mêmes de chaque pro- 

■ Probablement le Ulent babylonien en argent ^ frs 4830 = LT. 212.r>2 p. 

* L'OCëne des auteurs clnssiquea occidentaai et l'Outi des écrivains ar- 
méniens, à l^ouest et limitrophe de 'PSytakaran. ' Sans doute la Sacnsène 
sur In droite da Kour. ' Certainement le^ habitants de la MatiËne de 

Strabon, Xl,xia,i. ' H va sans dire que ces indications d'HÉrodote laissent 
beancoap A désirer an point de vue de la réalité historiqae. * 401 av. J.-C. 

' Hérodote, m, 89. .-~ . 



vince ; par exemple, substances tincloriales, drogues, crias, laine, 
ainsi de suite, voire en têtes de bétail. Polyclëte ajoutait que 
l'organisateur de l'impôt fut Darius. Lorsque, sous Artaxerxës II 
Mnémon (405-359 av. J.-C), l'armée grecque des Dix Mille tra- 
versait l'Arménie, dans le canton de Touara^ata^ Chirisophe et 
Xénopbon demandaient à un comarque par un interprète qui 
savait le perse, pour qui l'on élevait des chevaux ; il répondait 
que c'était «une redevance royale»')- Suivant Strabon (XI, 
XIV, 9), < il est notoire qu'une partie des chevaux néséens, af- 
fectés au service exclusif des rois de Perse, provenaient de l'Ar- 
ménie, et que chaque année le satrape, chargé du gouverne- 
ment de cette province, avait l'obligation d'envoyer au grand roï 
30,000 poulains pour figurer dans tes fêtes mithriaques > . Ici, par 
la dénomination d'Arménie, il faut comprendre non seulement les 
quatre provinces mentionnées par Hérodote, mais encore les 
autres pays qui, tout en se trouvant dans la partie occidentale 
de l'Arménie, ne sont pas mentionnés par le père de l'histoire. 
Ainsi, toutes les populations de l'Arménie payaient chaque an- 
née leur tribut non seulement avec de l'argent sonnant et tré- 
buchant, mais aussi par des troupeaux de poulains. 

Les Achéménides ne se contentèrent point par l'imposition 
des tribu(8 sur l'Arménie comme sur les autres pays; ils sou- 
mirent aussi les habitants au service militaire, i^outant ainsi 
aux tributs en nature et en numéraire celui de sang. Tout ceci 
était certes un effet de l'exercice matériel de leur conquête et 
domination. Mais en dehors de cette question matérielle, ils ont 
aussi fait des conquêtes dans le domaine moral par leur langue 
qui régnait au sein des populations rurales même, de même 
que par leur religion, dont les divinités, en tout ou en partie, 
étaient honorées en Arménie '). C'étaient deux atteintes des plus 
graves portées aux institutions nationales, ajoutées & tant d'au- 
tres. C'est sans doute du temps des Achéménides que la noblesse 
avait commencé k adopter des noms propres perses ou éraniens, 
que nous verrons dans la suite se révéler et se multiplier à tra- 
vers des siècles. Nous lisons dans Strabon (XI, xn, 9) : < La plu- 
part des coutumes que l'on observe chez les Mèdes se retrou- 
vent aussi chez les Arméniens, par suite évidemment de la 

1 Xénophon, AntAaie, IV, v, 34. Voy. aoBsi Md., IV, v, S4. * Voir 

Stnbou, XI, Jtiv, 16, et Procope, P«n,, l, 17. 



ressemblance des deux pays. On peose toutefois que ce sont les 
Mèdes qui ont été les premiers instituteurs des Arméniens, comme 
ils avaient dû l'être des Perses leurs vainqueurs futurs et les 
futurs héritiers de leur prépondérance en Asie > . Mèdes et Perses, 
mais plutôt ces derniers, avaient certainement communiqué aux 
populations, et surtout à la caste nobiliaire, des coutumes de 
leurs nations, que les Arsacides ne feront que renforcer plus tard 
par celles de la Parthyëne, au grave préjudice des antiques us 
et coutumes purement nationaux. 

Cependant, l'on peut dire que l'empire des Achéménides avait, 
en partie du moins, racheté ces graves inconvénients par son 
administration tout-à-fait paternelle. Sous les successeurs de Da- 
rius !■', le bien-être des populations st^ettes de l'empire for- 
mait le soin de ces monarques. Et nous verrons que, sous le 
règne d'Artazerxès II Mnémon, l'apiculture et l'élève de bétail 
en Arménie étaient parvenues à un degré de prospérité si élevé 
qu'on peut appeler cette époque leur âge d'or. C'était l'époque 
de la retraite des Dix Mille, qui prisèrent l'Arménie comme le 
pays de cocagne. 

IL Nous ignorons par combien de gouverneurs Darius I*** 
administrait l'Arménie. Il est toutefois certain que, suivant le 
récit de Xénophon {Anabase, IV, in, 4. rv, 4. VII, vm, 25), sous 
Arlaxerxès II Mnémon, l'an 401, l'Armina avait deux gouver- 
neurs, dont l'un administrait la partie orientale et l'autre la 
partie occidentale. En parlant du règne de Darius P% Hérodote 
(V, 52) fait entrer la route royale en Arménie de l'extrémité 
occidentale de ce pays; et lorsque, suivant sa propre descrip- 
tion, il la fait parvenir dans les voisinages du mont Ararat, il 
f^oute; (lorsque de cette Arménie (èx zxjvrf; xfjt 'Âp(iEv{i);) on 
entre dans la Matiëae >, etc. Si donc cet historien connaissait 
€ cette Arménie », il ne pouvait ignorer l'autre, à laquelle il fait 
d'ailleurs allusion. La première était la partie occidentale ; la 
seconde devait donc être la partie orientale qu'il nous révèle sans 
doute lorsqu'il mentionne (III, 94) < les Matiéniens, les Saspires 
et les Alarodiens». D'un autre câté, Hérodote (I, 194) parle de 
< la partie de l'Arménie qui est au-dessus de l'Assyrie > ; ce qui 
ne peut indiquer que la partie orientale du même pays. La di- 
vision en une partie orientale et une partie occidentale du vaste 
pays datait peut-être du règne de Darius I■^ Cependant, & en 
juger de la phrase plus haut mentionnée de Straboa (XI, xiv, 9) 
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lorsque, eD parlant des chevaux de l'Annénie, il dit : > le sa- 
trape char^ du gouvernement de cette province*, celle-ci était 
souvent administrée par un seul satrape. Sous le règne d'Ar- 
taxerxès III Ochus (359-338 av. J.-C), le satrape d'Armina était 
Codomanus '), depuis fait grand roi. 

Disons ici en passant que, suivant Hérodote (V, 49), de son 
temps (v> siècle) ta frontière occidentale de l'Arménie touchait 
à celle du pays des Ciliciens qui s'étendait, h cette époque, 
jusqu'à l'Ëuphrate. De ce câté, l'arc de ce fleuve formait donc 
le point initial des pays arméniens, comme du temps de Sargon 
et d'Argistis II et même de Miauas I"". 

III. L'autorité exercée par les Achéménides par rapport aux 
populations et aux petits dynastes des provinces était, généra- 
lement parlant, empreinte d'une constante douceur. II nous se- 
rait donc permis de penser que les héritiers des petits dynastes 
de l'antique N&iri-Ourartou n'avaient pas perdu, sous les Aché- 
ménides, le pouvoir féodal de leurs ancêtres. En effet, nous ver- 
rons que leur puissance, plus ou moins étendue, continuera en- 
core d'exister à travers une longue série de siècles. 



CHAPITRE II. 

Xerxès P' (485-465 av. J.-C). 

I. Le contingent de troupes arméniennes dans l'armée de Xerxès I" lors de 
son expédition de Grèce. — II. L'inscription cunéironne trilingue de 
Xerxès sur le rocher du ch&teaa de Van. — lU. La route royale. 

I. Xerxès I»', l'alné des fils de Darius I*', succéda à son père. 
Lorsque, en 480, Xerxès entreprit la guerre contre la Grèce, 
dans son armée composée de 2,640,000 soldats, il avait des trou- 
pes levées dans les pays arméniens. Hérodote en fait mention 
dans les termes suivants: < Les Arméniens, comme ils sont une 
colonie des Phrygiens '), étaient armés comme les Phrygiens. 
Les uns et les autres étaient commandés par Artochmës, qui 



' Justin, X, 3. Diodore de Sicile, XVXI, 6. ' On connaît la 
de cette énonciation. 
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avait épousé une Stle de Darius > '). Suivant le même histo- 
rien, < l'armure des Phrygiens ressemblait beaucoup & celle des 
Paphlagoniens > ^). Et tes Paphlagoniens portaient des casques 
de mailles, des petits boucliers et des petites piques. En outre, 
ils avaient des dards et des poignards. La chaussure, à la mode 
de leurs pays, allait à mi-jambe > ^). Suivant Hérodote, dans 
l'armée de Xerxès il y avait aussi des Caspions et des Pacty- 
iquea (VU, 61), des Outiens (VII, 68), des Matianiens (VII, 72), 
des Chalybea (VII, 76), des Alarodiens et des Saspires (VII, 79), 
dont les armes étaient plus ou moins loin de se ressembler. 
C'était donc, suivant Hérodote, de cette façon que les troupes 
arméniennes étaient armées du temps de Xerxès. Ce soi-disant 
grand roi, vaincu sur terre et sur mer, rentra dans son pays. 

II. C'était apparemment pendant son retour de la guerre de 
Grèce que Xerxès, arrivé dans la ville de "Touspas (Van), fit 
graver, sur le cdté méridional du rocher du ch&teau-fort, l'in- 
scription cunéiforme en idiomes perse, médique et babylonien, 
dans laquelle entr'autres choses il dit: «... Le roi Darâyav&uS, 
qui était mon père,... ordonna de faire une gravure en ce lieu; 
mais il n'^ St pas écrire une inscription. C'est moi donc qui 
ai ordonné d'écrire cette inscription . . . > . 

III. Hérodote, qui était contemporain de Xerxès I"', fait la 
description (V, 52) de la route royale qui, du littoral de la Lydie, 
conduisait à Suse, résidence des Achéménîdes. En Arménie, l'on 
rencontrait quinze stathmes ou relais sur une longueur de cin- 
quante-six parasanges et demie *), dit le père de l'histoire. Cha- 
que stathme avait des troupes. Suivant le même auteur {ihid.), 
< De ['Arménie on entre dans la Matiane, où l'on fait quatre 
journées »; dans cette partie de l'Arménie il y avait donc quatre 
stathmes (? !). Il est évident que ces retais si peu nombreux étaient 
faits pour le service des courriers royaux. — Citons ici un pas- 

' Hérod., Vn, 73. ' Ibid. > Ibid., VII, 27. La description dea casques 
des Paphlagoniena est plus clairement faite par Xënophon {Aiu^iase, V, iv, 10| 
lorsqu'il dit; 'Us ont sur la tète des casques de cuir à la paphlagonienne, 
sur le milieu desquels s'Élève nae tresse eu spirale, & la façon d'une tiaro ■ . 
Nous devons faire observer ici que cette armure décrite par Hérodote ne 
correspond pas, du moins eu partie, avec celle que portaient les troupes d'Ara- 
mis; voy. plus liaut, p. 288. < Une parasange était égale à b kilom. et 

532 m. Ainsi, de l'arc de l'Euplirate jusqu'aux voisinages du mont Ararat il 
y aundt 312 kilom. et 568 m. Le père de l'hiatoire s'y trompait, sana aucun 
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sage de Strabon (XI, xiv, 14), d'après lequel la chaîne de mon- 
tagnes d'>Abus') se trouve avoir dans son voisinage la route 
qui, en passant devant le temple de Baris '■'), conduit à Ëcbatane > . 



CHAPITRE m. 
Tbapic et Commerce 

I. Avec Tyr, — II. Avec l'Inde. — III. Avec la Babyloaie. — IV. Transit 
des mftrchandiBOB A travers rAnnënJe. — V. Transit pu le Koar et 
l'Artue. — VI. Rapports commercianz avec le Pont. 

Bien que l'histoire ne fasse aucune mention du commerce 
que les habitants de l'Arménie de la haute antiquité pouvaient 
avoir entretenu avec les autres peuples pour faire des échanges 
de marchandises, toutefois certains signes tendraient à révéler 
leur activité sous ce rapport ^). Hais laissant de cOté ce point, 
nous venons à l'histoire positive des siècles plus récents. 

I. Au VI* siècle avant l'ère chrétienne, le prophète Ëzéchiel, 
en parlant de l'opulence de Tyr, disait (XXVII, 13-14): « ''Javan, 
Thoubal et Mosoch étaient tes marchands; ils trafiquaient en 
personnes d'hommes et en ustensiles d'airain dans ton marché. 
'* Les hommes de la maison de Thogarma faisaient dans tes 
marchés le commerce de chevaux, de cavaliers et de mulets *. 
Il est clair que de ces quatre nations on exportait, entre autres 
choses, des esclaves à Tyr pour les y vendre; c'est ce qui nous 
est indiqué par les mots < personnes d'hommes > et < cavaliers >. 
Nous avons vu h quel point l'élève de la race chevaline avait 
pris de développement en Arménie. II n'est donc pas étonnant 
que des chevaux et même des mulets en fussent exportés jus- 
qu'au littoral oriental de la Méditerranée. 

II. Suivant Xénophon {Cyropédie, III, n. VI, ii), Cyros I"' 
avait voulu envoyer un ambassadeur au roi des Indes pour en 
obtenir une assistance pécuniaire. À cet effet, il demanda aux 
Arméniens et aux Gordyéens des guides pour son ambassadeur. 

' L'endroit près des sources de l'Araxe. ' Probablement le mont 

Araral. ' Depuis une haute antiquité les Phéniciens recevaient les pro- 
duits de la Colchide par la voie de l'Annénie et de la Syrie aussi. (Haapèro). 



De ceci il résulte que du temps de Xénophon les Perses, amis 
de ce général et historien, lui avaient rapporté que les Anué- 
niens et les (îordyéens coimaissaient le chemin qui menait aux 
Indes; ce qui certes ne peut être expliqué qu'en admettant 
qu'ils avaient des relations commerciales avec ce pays. 

III. Hérodote, témoin oculaire des relations commerciales 
des Arméniens avec la Babylonie au siècle de Xerxèa I", nous 
les décrit de la manière suivante (I, 194): < Je vais parler d'une 
autre merveille qui, du moins après la ville {de Babylone), est 
la plus grande de toutes celles qu'on voit en ce pays. Les ba- 
teaux, dont on se sert pour se rendre & Babylone, sont faits 
avec des peaux et de forme ronde. On les fabrique dans la 
partie de l'Arménie qui est au-dessus de l'Assyrie, avec des 
saules dont on forme la coque et qu'on revêt, par dehors, de 
peaux. On les arrondit comme un bouclier, sans aucune dis- 
tinction de poupe ni de proue, et on remplit le fond de roseaux. 
On les abandonne au courant de la rivière ^), chargés de mar- 
chandises et principalement de vin de palmier. Deux hommes 
debout les gouvernent, chacun avec une perche; l'un retire la 
sienne pendant que son compagnon pousse l'autre. Ces bateaux 
ne sont point égaux; il y en a de grands et de petits. Les plus 
grands portent jusqu'à 5000 talents^) pesant On transporte un 
ftne dans chaque bateau ; les plus grands en ont plusieurs. Lors- 
qu'on est arrivé à Babylone et qu'on a vendu les marchandises, 
on met aussi en vente la carcasse du bateau et la paille. Ils 
chargent ensuite les peaux sur les &nes et retournent en Ar- 
ménie en les chassant devant eux; car le fleuve est si rapide 
qu'il n'est pas possible de le remonter; et c'est pour cette rai- 
son qu'ils ne font pas leurs bateaux de bois, mais de peaux. Ils 
en construisent d'autres de la même manière lorsqu'ils sont de 
retour en Arménie avec leurs fines. Voilà ce que j'avais à dire 
de leurs bateaux >. 

IV. L'Arménie servait de pays de transit pour les marchan- 
dises des nations étrangères. Au rapport de Strabon (XI, V, 8), 
< les Aorses supérieurs . . . dominaient sur la plus grande partie 
du littoral occupé naguère par les Caspiens. Cet état de choses 
leur avait permis de monopoliser le transport à dos de cha- 
meaux des marchandises de l'Inde et de la Babylonie, expé- 

' C'esl-à-dire du Tigre. * 97 tonnes et '*>l^ kilogr. 



(liées par la voie de l'Arménie et de la Médie. Ce monopole 
les avait tellement enrichis, qu'ils portaient tous de l'or sur 
leurs vêtements ». 

V. En parlant de son temps, Strabon (II, i, 15) dit: < L'Oxus, 
qui forme La limite entre la Bactriane et la Sogdiane, passe pour 
être d'une navigation si facile, que les marchandises de l'Inde, 
transportées par cette voie, descendent aisément jusqu'en Hyr- 
canie, d'où elles se répandent ensuite, au moyen des fleuves, 
dans toutes les contrées environnantes jusqu'au Pont >. Bien que 
de nos jours l'Oxus se jette tout entier dans le lac Aral, ou lac 
Oxien des anciens, toutefois dans les temps anciens il se divi- 
sait en deux branches, dont l'une se déchargeait dans ce lac et 
l'autre allait se jeter dans la mer Caspienne. Les marchandises 
de l'Inde ne pouvaient passer par cette mer que dans le Eour 
et l'Araxe pour être transportées en Albanie, en Ibérie, en Col- 
chide, en Arménie et au Pont. Il était tout naturel que la na- 
vigation de ces deux fleuves, et surtout celle de l'Araxe, ait été 
faite principalement par les habitants de l'Arménie septentrio- 
nale. Les rapports de Xénophon et de Strabon nous autorise- 
raient à penser que les Arméniens pouvaient bien descendre 
dans la mer Caspienne par leurs fleuves susmentionnés et, en 
poursuivant leur navigation dans l'Oxus, arriver dans les ré- 
gions éraniennes proches de la frontière de l'Inde, d'où il leur 
aurait été facile d'entrer dans ce pays pour y exercer l'échange 
des marchandises. — Strabon (XI, Tii, 3) écrit aussi : < L'Oxus est 
aisément navigable et sert à transporter une bonne partie des 
marchandises de l'Inde jusqu'à la mer Hyrcanienne, par laquelle 
elles gagnent en peu de temps la côte d'Albanie. Elles remon- 
tent ensuite le Cyrus, atteignent le versant opposé pour rede- 
scendre alors jusqu'à l'Euxin > *). Il est clair que dans ces opé- 
rations de transport la part des habitants de l'Arménie pouvait 
être assez limitée. 

VI, Sur le commerce entre l'Arménie et le Pont, Strabon 
parle (XII, ni, 3t>) en termes suivants : ■ Comana *) est un centre 

' Tel était, selon Vanteur, le témoi^itge de Patrode, (l'Ératasthèno et 
d'Aristobule. Th. Monirosen, dans son Hist. rom., livre TIII, chap. IX, La 
frontUrta romano-'parthiques, dit que > les marchands arméniens portaient 
le commerce, à trayera la mer Caspienne, chez les peuples de l'Asie Orien- 
Mle et de la Chine • ; & ce dernier mot il faut certes (jouter; • par l'inter- 
médiaire des Indiens >. * Celle de Pont, s'entend. 
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habité considérable ; elle est aussi un des principaux entrepôts 
des marchandises venant de l'Arménie >. 

Il est donc permis de penser que l'Arménie, par sea impor- 
tations, exportations et le transit de marchandises, ayant été le 
centre commercial vis-à-vis des nations du sud, du sud-est, 
de l'est, du nord et du nord-ouest, quelles richesses n'amassait- 
elle pas dans son intérieur! L'existence d'immenses trésors est 
attestée par les auteurs occidentaux concernant le règne de Ti- 
grane II le nrand, et par Elisée, un auteur arménien, concer- 
nant le V siècle de notre ère. Comme de raison, la richesse du 
gouvernement ne pouvait dériver que d'une admirable prospé- 
rité des conditions industrielles, économiques, commerciales et 
financières du peuple arménien. 



CHAPITRE IV. 

Ahtaxehxks II Mnémon (405-;(59 av. J.-C.)- 
Artaxekxès III OcHUS (359-.Î.58 av. J.-C). 

I. Les HBtrapeN Oronlas t-t Tirihnaic. — II. Itntraitu di« Dix Miiii-. — III. Les 
troupes ftrmiînicniius dans l'nrinét! peruci inarchiint contre! DatnmËs. — 
IV. Ln st'chirrpsse. — V. Artaxvrxùs III Ochiis. Codoinan, saCrn[>i^ dWr- 

I. En Ml, la cinquième année du règne d'Artaxerxès II 
Mnémon, l'Arménie était divisée en deux gouveniorats; l'un 
était nommé Arménie du levant, tandis que l'autre s'appelait 
Arménie du couchant. Le satrape, qui gouvernait la première, 
s'appelait Orontas, ayant pour commander les troupes un gé- 
néral nommé Artuchas; celui-ci avait pour soldats des Armé- 
niens, des Mardoniens et des Chaidéens-Gordyéens '). Le nom 
du satrape de la seconde était Tiribaze, ami du roi. Quand il 
était auprès du roi, nul autre que lui ne l'aidait à monter à 
cheval. C'était Tiribaze qui commandait en personne les troupes 
de son gouvernement; elles étaient composées de Perses, de 
Chalybes, de Taoques et de Phasiens, ces derniers riverains de 
l'Araxe supérieur*). 

1 Xônophon, A>ialja>ii:, III, v, 17. IV, in, 4. » IM., IV, iv, 4, IK. vi, 

5.Vn,v.n,â5. . 
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II. Artaxerxès II avait envoyé à Sardes, en Asie-Hineure, 
en qualité de gouverneur-général, son jeune frère, Cyrus le 
Jeune. Dans le but d'arracher à son fVére la couronne royale, 
Cyrua forma autour de lui une armée composée de troupes de 
différentes nationalités. Parmi celles-ci se trouvaient, formant 
un corps d'armée spécial, des mercenaires grecs au nombre de 
plus de dix mille, qu'accompagnait le philosophe et général 
Xénophon, citoyen d'Athènes. A la tête d'une pareille armée, 
Cyrus marcha sur Babylone et dans une bataille près du bourg 
nommé Cunaxa, à proximité de Babylone, il tomba mort. On 
était dans la belle saison de l'an 401 avant J.~C. Comme quel- 
ques-uns des généraux des volontaires grecs avaient été pris 
traîtreusement par les Perses, leur corps d'armée élut, pour les 
substituer, d'autrçs généraux. Parmi ces derniers, les principaux 
étaient Chirisophe, citoyen de Lacédémone, qui prit le comman- 
dement de l'avant -garde, et Xénophon, plus haut mentionné, qui 
fut chargé du commandement de l'arrière-garde de l'armée. 
Cette armée de dix mille Grecs se préparait k opérer sa re- 
traite pour rentrer dans sa patrie. Dans le but de rencontrer sur 
leur chemin moins de périls, les généraux prirent le parti de 
descendre sur Trapézonte ') en traversant l'Arménie, du sud au 
nord. L'armée s'ébranla; elle longea toujours ta rive gauche du 
Tigre en essuyant maintes attaques des Perses, jusqu'à ce qu'elle 
se jeta dans le pays des Carduques ou la Gordyène dans l'en- 
droit où celle-ci a pour limite le Tigre. 

Les Grecs n'y pillèrent pas les habitants, à cela près qu'ils 
s'emparaient des vivres où ils en trouvaient ; ils agîssjûent ainsi 
sous l'empire do la lutte pour l'existence. Une fois, « toute l'ar- 
mée grecque, se trouvant réunie, cantonna dans de nombreuses 
et belles maisons, où abondaient les vivres. Il y avait beau- 
coup de vin que l'on gardait dana des citernes cimentées» *). 
Les Carduques, pris k l'improvistc, se mirent d'abord en fuite; 
mais ils .se réunirent ensuite dans divers endroits et se mirent 
& harceler les Grecs en se servant d'armes et en roulant sur 
eux des quartiers de rocher ou de grosses pierres. « Ils ne por- 
taient qu'un arc et une fronde. C'étiiient d'excellenU archers; 
il» avaient un arc de prés de trois coudées, avec des flèches 
de plus de deux; pour les décocher, ils tinUent les cordes vers 

1 Aiyounl'liui Trébiicondc. - Xénophon, Amibase, IV, il, 22. 



le bas de l'arc, en y appuyant le pied gauche >'). Ayant mis sept 
jours pour traverser l'extrémité occidentale de la Gordyène, les 
Grecs arrivèrent à la rivière Centrite qui, du côté du nord, en 
était la limite. Les devins de l'armée grecque immolèrent des 
victimes au fleuve que les Dix Mille franchirent aisément '). Les 
troupes d'Orontas et d'Artucbas, se tenaient sur la rive droite 
du fleuve; leurs soldats Clialdéens (Gordyéens) «avaient pour 
armes de grands boucliers d'osier et des lances » ^). Ces troupes 
prirent la fuite. Quelques-uns des soldats de Chirisophe «s'étant 
mis à la {wursuite de l'ennemi, prirent ce qui était resté en 
arrière de ses bagages, et, de plus, quelques belles étoffes et des 
vases à boire » *). 

L'armée grecque était maintenant entrée dans te canton 
ÉréilarK, au sud-sud-ouest du lac Th^ïspite. Elle se mit ensuite 
à marcher vers le nord-ouest dans la direction des régions du 
gouvernement de Tiribaze. Du bord du Centrite ayant fait quinze 
parasanges % les Grecs arrivèrent aux sources du Tigre qu'ils 
passèrent *). Se dirigeant ensuite vers la rivière Téléboas '), ils 
la franchirent. Ils marchaient maintenant dans la direction de 
l'est de la Tardnite. Ici le satrape Tiribaze consentit, par une 
convention, & ne leur pas faire de mal pourvu qu'ils s'abstins- 
sent d'incendier les maisons des habitants et se contentassent 
de prendre les vivres dont ils avaient besoin. L'armée grecque 
se trouvait maintenant dans la plaine de Mousch. Tiribaze cA- 
toyait les Grecs avec ses troupes k une distance d'environ dix 
stades ^). Ils n'avaient pas encore traversé une plaine dans la- 
quelle ils se trouvaient, qu' ■ ils arrivèrent h des palais entourés 
de nombreux villages pleins de vivres > *). Ici, tandis qu'ils 
s'étaient campés, il tomba beaucoup de neige. < Ils y trouvèrent 
toute sorte de vivres excellents: bestiaux, blé, vins vieux d'un 
bouquet délicieux, raisins secs et légumes de toute espèce*"*). 
Les soldats « se frottaient de matières grasses qui s'y trouvaient 
en quantité et dont on se servait en guise d'huile d'olive, telles 
que saindoux, huile de sésame, d'amande amère et de térébinthe; 
il s'y trouvait aussi des essences tirées des mêmes végétaux >•'). 

' Ibld., IV, 11, 27-28. » Voy. ici Frontin, I, iv, 10. » Xénophon, 

A)taba»e, IV, m, 4. * Ibid., IV, ui, 25. ' Kilom 82.980 m. * Xéno- 
phon, Atuibase, IV, iv, 1-3. ^ Le Seuve 'Tonh des Auteurs arméniens et 
le Bitlis-Tch&y moderne. ■ Kilom 1.8Mm. * Xénophon, Anabate, IV, 
IV, 7. '•> Ibid., rv, IV, 9. " IbUL, IV, rv, 13. 
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La Duit, les Grecs avaient fait prisonnier un perse qui les 
informa que Tiribaze se préparait & les attaquer au défilé d'uae 
montagne voisine, où il n'y avait qu'un passage. Les généraux 
rassemblèrent donc l'année, franchirent le haut des montagnes; 
aux cris de ceux qui avaient pris le devant, les troupes de Ti- 
ribaze s'enfuirent. • Les Grecs prirent environ vingt chevaux, 
ainsi que la tente de Tiribaze et, dans cette tente, des lits k 
pieds d'argent, des vases à boire, ... et le même jour revinrent 
au camp > '). Le lendemain, sous la conduite de plusieurs guides, 
l'armée grecque descendit au pied du versant nord des mon- 
tagnes; elle se trouvait maintenant à l'est de la ville d'ÂStiSat. 
De cet endroit < les Grecs firent trois étapes dans le désert^ 
l'espace de quinze parasanges, le long de l'Euphrate') qu'ils 
passèrent ayant de l'eau jusqu'au nombril. On leur disait que 
la source de ce fleuve n'était pas éloignée > ^). Le passage du 
fleuve était évidemment effectué & l'ouest de Maoazkért^). Quatre 
jours durant, l'armée marcha dans la neige amoncelée. Une 
source thermale coulait dans un vallon ''). « Chirisophe, à la nuit 
tombante, arriva k un village et rencontra des femmes et des 
jeunes filles du pays qui portaient de l'eau près de la fontaine 
située devant le fort ^). Elles demandent aux Grecs qui ils sont. 
L'interprète leur répond en perse que ce sont des troupes en- 
voyées au satrape par le roi. Elles répondent que le satrape 
n'est pas là, mais & la distance d'une paraaange environ. Comme 
il était tard, on entre dans le fort avec les porteuses d'eau et 
l'on se rend auprès du comarque » ''). 

Quant au reste des soldats encore en marche, il y en a eu 
que la neige avait aveuglés, ou à qui le fhDid avait gelé les 
doigts des pieds. Une partie des Grecs arrivèrent enfin, avec les 
malades, dans le village où se trouvait Chirisophe, le comman- 
dant de l'avant-garde. 

Quelques Grecs tombèrent & l'improviste sur le village échu 
& Xénophon, commandant l'arrière-garde. L'Athénien Polycrate 
y < prit dix-sept poulains élevés pour la redevance royale, et 

' Ibid., IV, IV, 19-22. ■ C'est-à-dire c)« l'Arsanios, le Hoarod-Son 

moderne. ' XËnophon, Anobate , IV, v, 2. * On Mui&nazakârt. ^ Xé- 
nophon, Anabate, IV, v, 15. * Très probablement l'avant-garde ae trou- 
vait dana la partie orientale du canton Touara^tap, A l'est de la bourgade 
de IJnous; le canton était, par sa partie septentrionale, limitrophe de laCa- 
ranit«. ^ Xénophon, AiuiboMe, IV, v, 9-10. i 



la fille du comarque '), mariée depuis neuf jours; sou mari était 
parti pour courre le lièvre et ne fut pas pris dans les villages. 
Les habitations étaient sous terre ; l'ouverture est comme celle 
d'un puits, mais l'intérieur est vaste ; il y a des entrées creu- 
sées pour les bestiaux ; mais les hommes y descendent par des 
échelles. Dans ces habitations étaient des chèvres, 'des brebis, 
des bœufe, de la volaille et des petits de toutes ces espèces. 
Tout le bétail est nourri, k l'intérieur, de foin. On y trouve aussi 
du blé, de l'orge, des légumes et du vin d'orge dans des vases 
à boire. On y voyait flotter l'orge même jusqu'aux bords, ainsi 
que des chalumeaux, les uns plus grands, les autres plus petits, 
et sans nœuds. Il fallait, quand on avait soif, en prendre un dans 
la bouche et sucer. Cette boisson est très forte si l'on n'y mêle 
de l'eau ; mais on la trouve très agréable quand on y est ac- 
coutumé > *). 

Xénophon ayant offert toutes sortes d'assurance au comarque 
concernant sa maison et sa famille, lui demandait de vouloir se 
charger de la conduite de l'armée par un chemin droit, jusqu'à 
ce qu'on arrivât au pays d'une peuplade voisine. « Le comarque 
promit, et, pour preuve de son bon vouloir, il découvrit où l'on 
avait enfoui les tonneaux du vin. Cantonnés ainsi pour cette 
nuit, les soldats se reposèrent dans l'abondance de tous les biens, 
sans toutefois cesser de garder à vue le comarque et ses en- 
fants. Le lendemain, Xénophon prit avec lui le comarque et 
alla trouver Chirisophe. Bans chaque village où il passait, il ren- 
dait visite à ceux qui s'y étaient cantonnés; partout il les trou- 
vait en festins et en liesse; nulle part on ne le laissait aller 
qu'il ne se fût assis au repas. Or, il n'y avait pas d'endroit où 
il ne se trouvât sur la même table de l'agneau, du chevreau, 
du porc, du veau, de la volaille, avec une grande quantité de 
pains de froment et de pains d'orge. Quand, par affection, on 
voulait boire à la santé d'un ami, on le menait au vase, puis 
il fallait boire, la tète baissée, en humant, comme fait un bœuf 
On permit au comarque de prendre tout ce qu'il voudrait. Il 
ne voulut rien accepter; mais, au fur et à mesure qu'il rencon- 
trait un parent^), il l'emmenait avec lui > *). 

t Arrivés auprès de Chirisophe, on trouva ceux de ce can- 



1 C'cNt-ii-din! ' chef du village". • /Wrf, IV, v, 24-27. ' Fuit, i 
doute, priHonuiiT |>nr Um Orei'ï. * Xftnophon, Anabaiie, IV, v, 2>i-3li. 



tonnement, couroDuéa de foin aec; ils se faisaient servir par des 
enfants arméniens, revfitus de leurs robes barbares. On leur mon- 
trait par signes, comme à. des sourds, ce qu'ils avaient à faire. 
Chirisopbe et Xénophon . . . demandèrent au comarque, par l'in- 
terprète qui savait le perse, dans quel pays on était Celui-ci 
répondit: ' en Arménie '. Ils lui demandèrent encore pour qui 
l'on élevait des chevaux ; il répondit que c'était une redevance 
royale. Il dit aussi que le pays voisin était celui des Cbalybes, 
et il indiqua la route qui y conduisait. Xénophon repartit là- 
dessus, ramena le comarque à sa famille et lui donna un cheval 
un peu vieux, qu'il avait pris, en lui recommandant de le nour- 
rir pour l'immoler. Il avait entendu dire que l'animal était con- 
sacré au soleil, et il craignait qu'il ne mourût, épuisé par la 
route. II prit ensuite un poulain pour lui-même et en donna un 
à chacun des stratèges ') et des léchages ^). Les chevaux de ce 
pays sont moins grands que ceux de Perse, mais ils ont plus 
de cœur. Le comarque apprit aux Grecs & attacher des sacs aux 
pieds de leurs chevaux et de leurs bétes de somme, quand ils les 
conduiraient à travers la neige; sans cette précaution, les bêtes 
y enfoncent jusqu'au ventre» ^). 

L'armée des Dix Mille se cantonna, durant huit jours, dans 
les villages où elle se trouvait. Xénophon confia ensuite le co- 
marque à Chirisophe qui commandait toujours l'avant-garde. Il 
remit au comarque toutes les personnes de sa famille k l'excep- 
tion toutefois de son fils qui était à peine adolescent L'enfant 
fut confié à la garde d'Ëpisthène d'Amphipolis, dans l'intention 
de le rendre, avec la liberté, à son père, si celui-ci s'acquit- 
tait bien de la charge qu'il avait acceptée. Les Grecs portèrent 
ensuite à ba maison tout ce qu'ils purent 

L'armée plia bagage et se mit en marche. Notre comarque 
servait de guide sans être autrement lié. L'on était déjà & la 
troisième étape, lorsque Chirisophe, à tort ou à raison, s'em- 
porta contre lui de ce qu'il ne les menait pas à des villages. 
Le comarque lui ayant répondu qu'il n'y en avait pas dans la 
contrée, le rude lacédémonien le frappa; mais il ne le Ht pas 
lier. Sur ce, la nuit suivante le comarque, bon patriote mais 
mauvais père, s'échappa en abandonnant son fils, maintenant 

' Cheb de batailloDs. * Simples capitaines. ' Xénophon, AmAme, 
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esclave des Qrecs, si caressés par ses nationaux. Xénophon, le 
philosophe arménophile, reprocha à Chirisophe sa brutale coo- 
duite. Quant au petit arménien, il gagna l'affection d'Ëpisthëne, 
qui l'emmena dans sa patrie et le trouva toujours fidèle. 

Après cet événement tragique, l'armée grecque fit, en sept 
marches, un chemin de trente-cinq parasanges ') et arriva aux 
bords du Phase, ou au cours supérieur de l'Araxe. Le fleuve y 
avait une largeur d'un plèthre *). L'armée se trouvait mainte- 
nant dans le canton de Phasiane et tout près des limites de la 
Caranite '). Elle franchit le âeuve, et, après avoir fait un che- 
min de dix parasanges'*), aperçut, sur le sommet d'une mon- 
tagne, des troupes de Chalybes, de Taoques et de Phasiens. Il 
y avait aussi d'autres troupes de l'autre c6té de la montagne. 
Cependant, les Qrecs ayant battu tes premières, les autres se 
mirent en fuite. Les Qrecs, arrivés sur les hauteurs, ... * descen- 
dirent ensuite dans la plaine et dans des villages pleins de toutes 
sortes de biens > ^). Il est très probable que l'armée grecque se 
trouvait en ce moment dans le canton d'Oltalè de la province 
d'Ararat °). Partie ensuite de cette région, elle fit un chemin de 
trente parasanges'') et arriva au pays des Taoques. < Les vivres 
manquaient, parce que les Taoques habitaient des places forti- 
fiées, où ils avaient transporté toutes leurs provisions > ^). Dans 
un endroit se trouvaient réunis nombre d'hommes, de femmes 
et de bestiaux. Lorsque les Grecs s'en emparèrent, les femmes 
jetèrent d'abord leurs enfants dans un précipice, s'y jetèrent en- 
suite et leurs maris les suivirent. Un des lochages voyant près 
de se précipiter un homme richement vêtu, le saisit pour le re- 
tenir. Celui-ci l'entraîna, et tous deux, roulant de rochers en 
rochers, tombèrent et moururent. < On ne fit que peu de pri- 
sonniers, mais on trouva beaucoup de bœufs, d'ânes et de mou- 
tons » •). 

> De là on fit, en sept étapes, cinquante parasanges '"), à tra- 

' Kiloin. 193.620 m. ' /Wd., IV, vi, 4. — Un plèthre équivalait A 

30 m. 1.';3 mm. ^ Cette deraière «tait le vaste district de la ville d'Erze- 
roiitn de nos jours. Il est clair que l'annie grecque avait dévié de sa route 
en se dirigeant vers le nord-est après avoir effectué Ir passage du Phase. 

* KitomËtrcs 55Jt20 m. ^ Xûnophon, Aïuûiase, TV, vi, 27. * Ce canton 
devait être situé immédiatement à l'ouc-st du mont Soghanly d'a^jourd'boi. 

■J Kilomètres 165.960 m. " Xénophon, Aiiabaai:, IV, vu, 1. » JWd., 
IV, VII, 14. '" Kilomètres 276.600 m. 
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vers le pays des Chalybes '). Cest le plus belliqueux des peu- 
ples chez lesquels on passa. H fallut en venir aux mains. Ils 
portaient des corselets de Un descendant jusqu'à la hanche. Au 
lieu de basques, beaucoup de cordes entortillées tombaient du 
bas de ces corselets. Ils avaient aussi des jambières, des casques, 
et, à. la ceinture, un petit sabre, dans le genre du poignard la- 
cédémoaien, dont ils égorgeaient les prisonniers qu'ils pouvaient 
faire ; après quoi, ils leur coupaient la tête et marchaient en 
la portant Ils chantaient, ils dansaient, dès qu'ils étaient en vue 
de l'ennemi. Us portaient aussi une pique longue d'environ 
quinze coudées*) et armée d'une seule pointe. Ils se tenaient 
dans leurs forts; puis, quand ils voyaient les Grecs passés, ils 
les poursuivaient en combattant sans cesse ; ils se retranchaient 
ensuite dans des lieux fortifiés, où ils avaient porté toutes leurs 
provisions; en sorte que les Grecs, n'en trouvant pas, vécurent 
des bestiaux pris aux Taoques. Les Grecs arrivèrent ensuite au 
fleuve Harpase ^), large de quatre plèthres *). Ensuite ils firent 
vingt parasanges ^) en quatre étapes à travers le pays des Scy- 
thins ^), dans une plaine semée de villages, où ils séjournèrent 
trois joure et se munirent de vivres • ''). 

Dans toute la traversée de l'armée des Dix Mille, les Grecs 
avaient mis 7 jours pour franchir la partie la plus étroite de 
la Gordyène, et dans les autres parties de l'Arménie ils avaient 
marché 242 parasanges {" 1338 ^/^ kilomètres) de chemin. — Main- 
tenant ils étaient à la veille d'atteindre la ville, objet de leurs 
vives aspirations. Quand les premiers eurent gravi jusqu'au som- 
met le mont Théchës, la montagne sacrée, il se mirent k pousser 
des grands cris. On criait: Afer! Met-! Ceux qui suivaient les 
premiers fais^ient^entendre les mêmes cris. Sur la montagne 
sacrée le camarade félicitait le camarade ; et tous ensemble y 

< Nul doute qne l'armée n'ait mnintensnt pris la direction d'ouest. Il 
faut remarquer ici que Xéiiophon place les Chatybes-Chatdëeua immédiate- 
ment a])rès les Taoques, c'est-à-dire lorsqu'ils n'avaient pan encore francVi 
le Joroh (Harpaae). Ces inSiiies Chalybes de Xènophon sont tippelis Cfaal- 
déens par Diodore de Sicile (XIV, xxii, 2). ■ Hêtres 6.930 mm. ' A en 
juger de la largeur que Xénophou nous donne de ce Senve, et comme, en- 
suite^ l'arraée grecque n'avait pas fi'anchi un Seuve d'une semblable largeur, 
Harpase était certainement le Joroh des écrivains arméniens, ^pelé Acampais 
par quelques géographes occidentaux. * Mètres 153.666 mm. ' KUo- 
mëtres 110.640 m. * Dans sn carte Asia âlerior Kiepert place ce pays sur 
rextrt^me limite de l'An llé1lil^ '' Xéna]ilii>ii, Aiinbaiu-^ IV, VU, lIi-18. 
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élevaient des trophées. Ils descendirent en Trapézonte. De cette 
ville, une partie des soldats poursuivirent leur retour par la voie 
de la mer; mais le gros de l'année voyageant par terre arriva 
k Chrysopolis ') et à Chalcédoîne. D'ici les soldats passèrent 
à Byzance, d'où en l'an 400 ils se dispersèrent à. droite et k 
gauche '). 

III. Dans les dernières années du règne d'Artaxerxës II grand 
nombre de satrapes se mettaient en révolte contre son autorité. 
L'un d'eux, nommé Datâmes de Carie, était satrape de Cilicie. 
Artaxerxès envoya contre le rebelle le général Aupbradate avec 
une forte armée. < Dix mille Arméniens > faisaient partie de 
l'armée royale '). Le satrape révolté fut assez heureux pour 
vaincre cette armée. Hais ensuite il fut traîtreusement mis h 
mort par les Perses. 

IV. Strabon (I, iir, 4) cite les paroles qu'Ëratosthène *) avait 
écrites de Xantbus de Lydie & propos de certains événements 
concernant l'Arménie. «Xantbus rappelait qu'au temps d'Ar- 
taxerxës ^) une grande sécheresse était survenue, qui avait tari 
les fleuves, les lacs aussi bien que les puits; et que, en plusieurs 
endroits, tous situés fort avant dans les terres et, par consé- 
quent, bien loin de la mer, il avait pu observer de ses propres 
yeux des gisements de pierres qui avaient la forme de coquil- 
lage ou portaient l'empreinte de pétoncles et de cheramides '), 
ainsi que des lacs d'eau saum&tre, en pleine Arménie, chez les 
Matiéniens et dans la basse Phrygie. De ces différents faits il 
concluait que la mer avait dû se trouver autrefois k la place, 
où sont aujourd'hui ces plaines >. 

V. A Artaxerxès II Mnémon succéda Artaxerxès III Ochus 
{.Î59-338 av. J.-C). Suivant Ctésias [Pers., n. 47), les satrapes 
et les grands du royaume reconnurent son autorité; « et même 
l'eunuque Artoxarès alla de l'Arménie chez Ochus et, malgré 
lui, on lui mit la couronne royale sur la téte>. Tout porte à 
croire que, avant même l'an 359, l'eunuque Artoxarès exerçait 
la fonction de satrape en Arménie. 

Suivant Justin (X, m, '2), Artaxerxès III Ochus conduisit une 

I RcQtari d'Asie, au nord de Chalcédoîne. ■ Le récit de U traversée 
des Dix-Mille est aussi fait par Diodore de Sicile, XIV, sxvn, i. — ixix, 3. 

' Conieliiis Nepos, Dalamèii,\'lll. * Un philosophe de l'école d'Alexan- 
drie, 276-196 av. J.-C. ' C'e.8t-à-Kiire AiUseraËs H Mnémon. • Grande 
espèce de came, coquillage. 
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guerre contre les Cadusiens >), un peuple d'Ëran. Bien que la 
cause de cette guerre nous reste cachée, l'auteur nous apprend 
toutefois que Codoman, sans doute un prince de la maison ré- 
gnante des Âcbéménides, < tua l'ennemi et gagna la victoire 
aux siens. En raison de ces belles actions, Codoman fut nommé 
satrape d'Arménie > '). Cette récompense fut gagnée par Codo- 
man probablement par suite d'un duel provoqué par l'armée 
ennemie. 



CHAPITRE V. 

Dabius ni, Codoman (336-331 av. J.-C). 
Oronte, Mtrape d'Annina. 

Cbuto de l'empire dee AohéméiililM. 

Artaserxès III eut pour second successeur Codoman, précé- 
demment satrape d'Arménie, qui succéda immédiatement au roi 
Arsës. Mais les éminentes qualités de l'ancien satrape de l'Ar- 
ménie, bien que souverainement récompensées maintenant par 
le peuple de l'Ëran, ne se montreront point à. la hauteur de sa 
t&che pour défendre l'empire et le sauver d'une ruine complète, 
que va lui apporter un jeune et grand conquérant 

Suivant Strabon (XI, xiv, 15), l'Arménie * avait eu pour der- 
nier satrape persan Oronte, descendant d'Hydamés, l'un des 
Sept > magnats perses qui, avec Darius I"', avaient détrOné le 
faux Smerdis. 

L'expédition des Dix-Mille dans le cœur même de l'empire 
des Achéménides, comme celle d'Agésilas, roi de Lacédémone 
(399-361 av. J.-C), avaient mis en lumière la faiblesse de cet 
empire. Alexandre, le jeune et ambitieux roi de Macédoine 
(336-323 av. J.-C), saisit cette occasion pour décréter la de- 
struction de l'empire si tôt décrépit, et pour lui imposer l'ad- 
ministration forte de sa patrie et la civilisation grecque. L'élève 
couronné d'Aristote méritait certes d'obtenir un succès complet 



' Aiiui différents manoscrita. Seule l'édition de Lyon porte* Ârmënieiu >. 
* Justin, X, m, 3-û, ëdit. Jiutus-Jepp-Teabner, 1859. Voir MUiilModoie 
de Sicile, XVII, 6. ri 
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dans UDe entreprise si grande, au grand profit surtout des na- 
tions asiatiques croupissantes dans leurs coutumes par trop 
vieillies. 

Au printemps de l'an 334, Alexandre, à la tête des vieux 
généraux de son père et d'une armée de 35,000 soldats, fran- 
chit l'Hellespont, mit en déroute une armée perse près du Gra- 
Qique, en Troade, et s'avança en Asie-Uineure. Mithrinës, & qui 
le grand roi avait confié la garde et la défense de la forteresse de 
Sardes, capitale de la Lydie, se rendit & Alexandre. Darius III 
avait rassemblé une armée de 311,200 hommes; il la passa en 
revue près de Babylone. « Les Arméniens lui avaient envoyé 
40,000 fantassins et 7,000 cavaliers • '). C'était presque l'entier 
effectif de l'armée du temps du roi Érouand. Darius mena toute 
son armée vers la Cilicie. L'an 333, Alexandre, par une stra- 
tégie digne d'un grand capitaine, battit près de la ville d'Issus 
l'armée asiatique. Dans le but de ne pas laisser derrière lui 
une armée ennemie, il subjugua la Syrie, la Phénicie, la Pa- 
lestine et l'Egypte. En 331, Alexandre quittait l'Egypte et se 
rendait en Assyrie. Darius, de son cOté, suivi d'une nombreuse 
armée s'avançait vers le même pays. Devant le village de Gâu- 
gaméla, près d'Arbelles, la petite armée européenne rencontra 
la plus nombreuse armée du souverain d'Asie. 

La nuit, qui précéda le jour de la bataille, * les plus anciens 
généraux: d'Alexandre, et en particulier Parménion, en voyant 
la plaine située entre le mont Niphate *) et les monta Gordyéens 
éclairée tout entière par les feux des barbares, étaient étonnés 
de la multitude innombrable des ennemis, et frappés de ce mé- 
lange confus de voix inarticulées, de ce tumulte, de ce bruit 
effroyable qui se faisait entendre de leur camp, comme du seiu 
d'une immense mer > ^). Le lendemain on en est venu aux mains. 
Dans l'armée de Darius, la cavalerie arménienne et celle des 
Cappadociens avaient été placées k l'avant de l'aile droite; les 
Arméniens étaient commandés par Oronte et Mithraustës '') ; 
ceux-ci étaient de l'Arménie -M^eure. Dans l'aile gauche se trou- 
vaient les Arméniens de l'Arménie-Mineure et les Gordyéens '■•). 

' Qainl«-Curce, III, 2. » Strabon (XI, xiv, 2) écrit; • la chiitiie du Ni- 
phate longe k Gordyène >. C'était sans doute une chaîne de inontagnvs au 
and-est de ce paya qu'il eat difficile de préciser. '■' Plutarquo, Alfscaii- 

Jn-, XSXI. * Arrien, Atuibane, III. m, 7. — vu, S. Quiiitc-Cnrce, IV, \± 

' yuiiite-Curci!, Mit. 
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On était au l"" octobre de l'année ausmentionnée ; Alexandre 
remporta une troisième victoire sur l'armée asiatique. • Après 
la bataille, Darius s'enfuit en Hédie k travers les montagnes de 
l'Arménie > ')■ 

L'empire des Achéménides était renversé. 



ANCIENS AGES HISTORIQUES 
TBOIBIËMB FfiBIODE 



L'Empire des Haoédomens et des Sélenoidea 

(331-189 «,v. J.-C.) 



CHAPITRE I". 

Alexandbe le GRAmï. 

I. L'Arminfk une province de l'empire d'Alexandre. Mithrinèa, gouverneur d'Ar- 
ménie (331 av. J.-C.). — n. Les conséquences des conquêtes d'Alexandre. 

I. La province d'Armina de l'empire des Achéménides se 
trouve maintenant incluse dans l'empire d'Alexandre avec la 
dénomination officielle d'Armenia. Le conquérant macédonien 
n'y alla pas en personne; mais il en donna le gouvernement & 
Mithrinès qui, étant perse, avait rendu à Alexandre la forteresse 
de Sardes *). Il semble qu'Alexandre avait envoyé en Arménie 
un petit nombre de troupes. Parménion commandait une armée 
en Hédie ; en cas de besoin, cette armée pouvait, sans grande 
difficulté, pénétrer en Arménie. 

Strabon (XI, xiv, 9) nous rapporte que < l'Arménie possède des 
mines, notamment les mines d'or de Kaballa ^) dans la Syspi- 

' Anien, i&iif., III, XVI. ' Diodore de Sicile, XVn, lxiv, 6. Qninte- 

Curce, II, 6. V, 1. Arrien, Ancûkae, III, svi. — Voir Moïse de Khorèno (II, 
1-2) qui ignore la domin»tion d'Alexandre et des Macédoniens sur l'Arménie. 

> KdpoUa; quelques Bavants veulent corriger cette appellation en Zifi- 
pttVM. L'endroit de ces mines d'or était Schabkhann ou Karahissar de nos 
jouis, prés de OiimUschkhaaa. 
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rite. Alexandre ayant voulu s'en assurer la possession, y avait 
envoyé Ménon à la t$te d'un détachement de troupes; mais Mé- 
noD périt étranglé par les gens du paya >. Suivant Quinte-Curce 
(VI, 3), Alexandre, avant de marcher sur l'Inde, dans une ha- 
rangue adressée & son armée, disait entr'autrea choses : « . . . l'Ar- 
ménie, la Perse ... se trouvent sous notre domination > . Suivant 
le même historien (II, 6), Alexandre ne fit, au point de vue de 
tributs, que maintenir dans les provinces d'Asie ceux qu'elles 
payaient sous le dernier Darius, sans y rien i^outer. 

II. Bien que la mort d'Alexandre ait empêché le grand con- 
quérant de mettre entièrement en exécution ses desseins civili- 
sateurs dans le sens d'hellénisme en ce qu'il le voulait pour les 
nations asiatiques, toutefois ce fut lui qui y mit les fondements 
de cette civilisation grecque, qui ne fit que se développer en Asie 
sous ses successeurs et bien plus tard encore. Il voulait mêler 
les nations vaincues avec leurs vainqueurs. Les populations 
d'Asie virent, de son vivant, les exemples des résultats féconds 
de l'activité et de l'esprit puissant et libre des Macédoniens. 
Quelques philosophes grecs suivaient Alexandre dans ses cam- 
pagnes d'Asie. L'élève d'Aristote avait des compagnons d'armes 
très versés dans les sciences helléniques. Aussi, des centres de 
travaux intellectuels et de sciences, du genre de ceux de la 
Grèce, devaient nécessairement se produire en Asie, où un peu 
partout Alexandre avait établi des colonies grecques. De bonne 
heure l'Egypte commença à mettre en exécution les desseins 
du conquérant; l'Asie-Kineure et la Syrie firent de leur mieux 
pour imiter l'Egypte. Quant à l'Arménie, elle ne resta pas tout 
& fait exclue ou privée de la jouissance des fruits du salutaire 
progrés. Sans doute, Tigrane II le Grand était philhelléne; mais 
son fils, Artavasde II, avait écrit des ouvrages en idiome hel- 
lénique, dont une partie existait encore du temps de Plutarque 
(env. 45-120 apr. J.-C). Nous pouvons donc dire avec raison que 
Tigrane le Grand, ses descendants et les grands de l'Arménie 
de leur époque avaient grandement profité des effets du phil- 
hellénisme d'Alexandre. 



CHAPITRE n. 

I. Philippe- Arehldèeî Alexandre II, Perdlccas tutenr. Sioplolème, gouver- 
aeur d'Arménie. — ~ II. Ortmit le perse, gouverneur d'Arménie. Euroëne. 
Antigone. — IH. Ardoatia, roi de l'Arménie-M^eure. — IV. Alrop&tAs, 
roi d'Atropaténe. 

I. Après la mort prématurée (323 av. J.-C.) d'AIdxaadre, 
bien que son Mre consanguin, Philippe-Archidée, et son fils, 
Alexandre, né de la reine Rboxane, aient été reconnus par les 
généraux comma rois synthrones, toutefois ce fut Perdiccas, pro- 
clamé leur tuteur, qui prit en main les rênes du gouvernement 
de l'empire du conquérant. Perdiccae avait été le porte-bouclier 
d'Alexandre. 

Au début du nouveau gouveroement, Perdiccas avait nommé 
Néoptolème gouverneur de l'Arménie •). Ariarathe !•'■ régnait en 
Cappadoce; mais Perdiccas se saisissant de lui, le mit en croix. 
Ayant ensuite annexé ce dernier pays à l'empire macédonien, 
Perdiccas y envoya Euraène en qualité de gouverneur (322 avant 
J.-C). < La raison vraie en était qu'Ëumène pût retenir par le 
lïein l'Arménie, limitrophe de la Cappadoce; car, à cause de la 
conduite de Néoptolème, l'Arménie était agitée par des troubles 
intérieurs. Bien que Néoptolème eût été doué d'un esprit plein 
d'orgueil et de vaine ostentation, Eumène, dans ses rapports 
avec lui, aurait tâché de le retenir dans les limites de conve- 
nance > *). Néoptolème avait du mépris pour Ëumène. Lorsque, 
dans le but de détruire le pouvoir de Perdiccas, Cratère et Anti- 
pater passèrent en Asie avec une armée, < Perdiccas nomma Eu- 
mène commandant avec pleins pouvoirs sur les corps d'armée 
existant en Arménie et en Cappadoce; à ce sujet... il expédia 
des lettres & Néoptolème en lui enjoignant d'obéir aux ordres 
d'Eumène, et en lui faisant connaître qu'Ëumène avait le pou- 

' Justin (XIII, tv, 33) appelle Phratapheme le goavemeur de l'Arménie 
nommé par Perdicca§, et il montre Néoptolème comme gouvemenr de ta 
Perae et aozitiaire d'Eumène. Une variante de Jostin fait TIeptolème goa- 
vemeur de Carmanie. Orose (in, xxia, 13) fait de Phratapheme gonvemenr 
d'Arménie et de TIeptolème celui de Perse. Nons Buivons ici Plutarque qui 
ignore Phratapheme. Voy. Plutarque, Eumiae, IV. ' Plutarque, iWd. 



voir d'arranger les affaires selon qu'il jugerait opportun » '). Il 
est évident que le pouvoir donné à Eumène sur le gouverneur 
d'Arménie et sur son armée était en rapport avec la guerre 
imminente contre Cratère et Antipater. • Mais il était manifeste 
que Néoptolème projetait une trahison au préjudice d'Ëumène. 
Lorsque Eumène l'appela près de lui, il n'obéit point; mais il 
disposa son armée contre lui . . . Eumène fut vaincu avec son 
infanterie, mais avec sa cavalerie il mit Néoptolème en fuite 
et s'empara de son train de bagages. En poursuivant la pha- 
lange en déroute, Eumène força tous & mettre bas les armes, 
et, en se faisant prêter serment de fidélité, ils les obligea de 
servir sous ses ordres. Cependant, Néoptolème ayant rassemblé 
autour de lui un petit nombre de fuyards, se réfugia auprès de 
Cratère et d' Antipater • *), Cratère, en compagnie de Néoptolème, 
marcha contre Eumène ; et, dans une rencontre, Néoptolème, l'an- 
cien satrape de l'Arménie, mourut de l'épée d'Euroène') (321 
av. J.-C). Ainsi, la fonction de gouverneur d'Arménie exercée 
par Néoptolème avait à peine duré deux ans. 

II, Il est probable que ce fut dans l'année même de cette 
guerre qu'Oronte, de nationalité perse, fut nommé gouverneur 
d'Arménie. Perdiccas ayant été assassiné cette même année après 
avoir été défait en Egypte par Ptolémée, Eumène, au nom des 
deux rois synthrones, exerçait son autorité sur l'Arménie et sur 
plusieurs autres pays. 

L'histoire ignore les faits et gestes d'Oronte le perse, gou- 
verneur d'Arménie sous la domination des Macédoniens, EUe 
ignore aussi s'il était ce même Oronte, qui était satrape d'Ar- 
mina sous le règne du dernier Darius, ou bien l'un des com- 
mandants du contingent d'Armina dans la bataille de GAuga- 
méla, ou bien encore s'il était tout cela selon le temps. — Suivant 
Polyen (Stratagèmes, IV, viii, .3), € Eumène, voyant en Perse que 
Peuceste gagnait les soldats à son parti par le vin et par des 
présents, craignit qu'il ne s'empar&t de tout l'empire. Il pro- 
duisit donc une lettre écrite en caractères syriens, faisant ac- 
croire qu'elle avait été écrite par Oronte, satrape d'Arménie, 
et par laquelle celui-ci annonçait qu'Olympias, en descendant 
de l'Épire, emmenait avec elle le fils d'Alexandre, et que, ayant 

' Plntarqno, Eumétte, V. » PlatarqUA, Urid. Orose, III, XïUi, 20-51. 

' Phitarqne, ibid., VU. Justin (XIV) XIU, vm, 3-8. Orose, UI, xxui, 2â. 



destitué Cassaodre, elle avait de force occupé la Macédoine. Les 
Macédoniens ayant apprîa ces choses oublièrent Peuceste, et, avec 
un grand plaisir et une très grande joie, ils proclamèrent rois 
la mère aussi bien que le Qls d'Alexandre >. 

En 315, lorsque Ântigone marchait avec une armée contre 
Eumène, celui-ci < pensait s'il devait aller occuper la Cappa- 
doce en fuyant k travers la Médie et l'Arménie » ') qui lui re- 
staient fidèles. Bien qu'il eût défait Antigone, il fut pris par 
trahison et tué par ordre de son ennemi (l'an 315). A partir de 
là, c'était l'autorité d' Antigone qui prévalait en Arménie ; mais 
il semble que cette autorité était plutôt nominale que réelle. 
Elle dura toutefois jusqu'à l'an 301. 

Tandis qu' Antigone était en guerre avec ses anciens com- 
pagnons d'armes, les Cataonîens, un peuple du midi de la 
Cappadoce, occupèrent le pays d'Akilisène et les alentours de 
l'Antitaurus. De leurs côtés, les Chalybes et les Mosynèques 
s'emparèrent des districts de la Caronite et de la Dencène^). 
C'était peut-être dans ces temps que les Ibères avaient occupé 
toutes les localités jadis ourartiques au pied du Paryadrès avec 
la Chorzène ') et une partie de la Gogarène ''). 

III. Diodore de Sicile, un auteur qui jouit d'une grande au- 
torité dans les questions historiques, rapporte un événement 
considérable concernant le temps d'Antigone lorsqu'il fait men- 
tion d'«Ardoatè8, roi des Arméniens», qui avait été & même, 
par son armée, de faire rentrer dans son héritage paternel, le 
trOne royal de la Cappadoce, le prince d'une nation voisine, 
Ariarathe II. Pour qu'Ardoatès n'eût pas redouté d'irriter An- 
tigone contre sa personne, il eût fallu qu'il eût régné sur un 
peuple nombreux et assez éloigné et qu'il eût pu disposer d'une 
armée assez considérable. C'est pour cette raison que noua pen- 
chons à dire qu'Ardoatès, loin d'avoir été roi de l'Arménie- 
Mineure, était certainement le roi de l'Arménie-Majeure, bien 
que l'historien susmentionné ne nous indique pas expressément 
l'un de ces deux pays, dont ce prince occupait le trône royal. 
Si Ardoatès et Ariarathe se fussent trouvés dans le territoire 
de l'Arménie-Mineure, l'un et l'autre eussent été bientôt et aisé- 
ment victimes de la grande puissance des Macédoniens. 

■ Plut&rqne, Bumén*, XVI. ' Un district sur in gauche du haut cours 
de l'Eupbrate occideabU. * C--A-d. ClarcK. * Voy. Strabon, XI, xiv, 6. 
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Ces considérations posées, citons Les parolesdeDîodore (XXXI, 
XIX, 5) : < Ariarathe, le flU du roi précédent, désespérant de l'état 
actuel des choses '), suivi d'un petit nombre de personnes, se 
retira en Arménie. Quelque temps après, Eumène et Perdiccas 
étant déjà morts, Antigone et Séleucus se portaient dans diffé- 
rentes directions, lorsque Ariarathe ayant reçu une armée d'Ar- 
doatés, roi des Arméniens, tua Amintas, le général des Macé- 
doniens, rejeta sur le champ les Macédoniens de son pays et 
rentra dans son propre pouvoir». Comme Antigone avait été 
tué l'an 301 dans la bataille qu'il avait donnée & Séleucus près 
du bourg d'Ipsus en Phrygie, nous pouvons admettre l'an 303 
comme celui de l'entrée d'Ariarathe II en Cappadoce avec une 
armée arménienne. Nous pouvons de même admettre que l'avè- 
nement d'Ardoatës au trône royal d'Arménie ait eu lieu dans 
l'année 305 environ et que l'année de sa mort avait été en- 
viron 280 avant notre ère. 

Ardoatès s'était donc donné le luxe de braver la puissance 
d'Antigone, et il nous paraît avoir été un prince aussi puissant 
qu'autonome. Hfttons-nous de dire, toutefois, que toute preuve 
positive concernant cette autonomie nous fait défaut. Mais, 
comme, arrivant à l'année 189, nous rencontrerons un autre 
roi indépendant qui était précédemment sous l'autorité d'An- 
tiochus le Grand, nous sommes obligé d'admettre la probabilité 
qu'Ardoatès était un roi soumis & la puissance macédonienne, 
avec une soumission, sans doute, qui était plutôt apparente que 
réelle. Mais comment expliquer la voie et les moyens par les- 
quels ce prince avait pu monter au trône royal ? Après la mort 
d'Eumène, Antigone tAchait de se saisir de tout l'empire d'A- 
lexandre. Ainsi, il s'était attiré l'inimitié de Séleucus, de Pto- 
lémée, de Lysimaque et de Cassandre, qui lui faisaient la guerre. 
C'était sans doute dans un pareil état de troubles que les prin- 
ces et le peuple de l'Arménie, en éloignant probablement de 
leur pays le perse Oronte, avaient proclamé Ardoatès, un prince 
arménien, leur roi. Cette révolution avait dû être pacifique, que 
l'Arménie avait accomplie, à ce qu'il semble, sans s'attirer des 
conséquences f&cheuses de la part des Macédoniens. 

L'appellation Ardoatès était foncièrement ourartîque; elle 

' Diodore f&it ici Mliision au pouvoir des Macédoniens établi, l'an 322, 
pftT Perdiccas sur la Cappadoce. 
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signifie ' créé-du-dieu-qm arrange ou aplanit '. Comme elle est 
un terme composé, comparez: 1°, Ardo-, arm. cL hart-èm 
' aplanir ', yard-ar-ém ' arranger, mettre en ordre ', gr. anc. 
(ipx6-ti> 'lyiiflter, arranger"; 2", -a-, copulatif; 3% -tes, anc. ér. 
ta ' créer ', sert dhâ, ' faire, produire '. Dans la religion our- 
artique le dt£u- Arrangeur était appelé Artu-arirus et Artu- 
ar&irus (gr. ana dEpu ' ajuster, adapter '), et, sans doute, il était 
le dieu qui dressait les torts et arrangeait les dissensions. 

IV. Nous avons vu précédemment qu'une partie des popu- 
lations nftiriennes occupaient les rives orientales et occidentales 
de la mer inférieure de N&iri ou de la mer Kapoutan. Sur la 
rive occidentale, Ardinis, le dieu-Soleil du peuple d'Ourartou, 
avait sa ville et son district qui portaient son nom. Nous avons 
vu aussi qu'Ai^stis I" avait fait reconnaître son autorité jus- 
que sur les deux rives de la mer susmentionnée. Depuis lors, 
les Assyriens, les Mèdea, les Perses et les Macédoniens s'étant 
emparés de ces contrées, sous la domination de ces derniers une 
dynastie de nationalité étrangère s'y était fermement établie. 
Dans la bataille de G&ugaméla < Atropatès commandait les 
Idédes > '}. Après la destruction de l'empire des Achéménides, 
Alexandre ■ envoya Atropatès en qualité de satrape en Hédie > *), 
A la mort du conquérant macédonien, Atropatès < fut nommé 
gouverneur de la Grande-Médie > ^}. Mais il semble que, dans 
les commencements des guerres que les généraux d'Alexandre 
se livrèrent si longtemps, la satrapie dudit prince éranien se 
limitait dans la partie du nord-ouest de la Médie. En tout état 
de choses, Atropatès non seulement resta maître de cette partie 
du territoire médique, mais bien il lui donna une considérable 
extension au préjudice des pays nftiro-arméniens. En effet, l'au- 
teur des Chrestomathies de la Géographie de Strabon rapporte*) 
que, < après la mort d'Alexandre, le satrape Atropatès régna 
sur le pays d'Atropaténe jusqu'au fleuve Araxe, et que son rè- 
gne dura plusieurs années > . Il n'est pas sans utilité pour cette 
question de connaître aussi les paroles suivantes de Strabon lui- 
même: • La Médie se divise en deux parties: la première s'appelle 
Qrande-Médie, dont la capitale est Ecbatane; . . . l'autre partie, 

■ Anien, Anabtut, III, vm. ■ Arrien, iWd, IV, xvm, 3. * Justin, 
Xm, 17. • Voy. Chratomathit» du Uort XI, i)« 37-38 dans l«s Owgr. 

gr. mal., «dit HOller-Didot, t. Il, pp. »T-d96. Strabon, XI, xni, 8. Polybs, 
V, L», 6-7. 
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dite Médie-Atropatie, doit son nom au satrape Atropatès, lequel 
avait su empêcher que cette province, jusque-là dépendante de 
la Grande-Médie *) ne tombât, comme le reste du pays, au pou- 
voir des Macédoniens. Par suite, proclamé roi pour un tel ser- 
vice, Atropatës fit de ladite province un état indépendant, et 
sa dynastie s'y est perpétuée jusqu'à nos jours grftce à une suite 
d'heureuses unions contractées par ses descendants avec des 
princesses d'Arménie et de Syrie et plus récemment avec des 
princesses parthes » *). Le même géographe (XI, xni, 3) écrit 
aussi pour son époque ') : < L'Araxe forme la séparation entre 
l'Arménie et l'Atropatène»; et plus loin (XI, xiv, 3) il ajoute: 
«L'Araxe, après s'être porté vers l'est jusqu'à l'Atropatène, 
s'infléchit au nord-est». Il en résulte que, pour ce qui con- 
cerne les pays arméniens, le pouvoir de la dynastie atropa- 
tienne partait des régions orientales de la mer Kapoutan et 
s'étendait vers l'ouest-nord -ouest pour s'arrêter en face le can- 
ton d'AréUik de la province arménienne des SiuniK, atteignant 
ainsi la rive droite du cours moyen de l'Araxe. — C'était, sans 
doute, grftce aux troubles qui régnèrent en Arménie sous Néo- 
ptoième et peut-être aussi grftce à la connivence d'Oronte, le 
gouverneur perse, qu'Atropatès avait pu s'emparer d'une partie 
des meilleures contrées de l'Arménie. — Selon qu'il nous est 
donné de savoir, du moins dans le premier quart du siècle de 
J.-C, les rois d'Atropaténe passaient l'été dans la ville de Ga- 
zaka*), à l'est- nord -est de la mer Kapoutan, sur la frontière 
de l'antique Nftiri ; l'hiver ils se rendaient à Véra, une place 
forte de la Médie occidentale, située à 2400 stades *) du fleuve 
Araxe *). 

La domination d'un prince étranger s'était donc imposée sur 
une partie des pays arméniens. Du fait que les rois de la dy- 
nastie atropatienne y restèrent longtemps, il devait résulter des 
conséquence fftcheuses pour les institutions nationales armé- 
niennes. Comme nous avons dit plus haut, lorsque Moïse de 
Khorène (II, 8) dit que les territoires des seigneuries féodales 

' Naturellement, il s'&git Ici sftns les contrées arméniennea occupées en- 
suite par Atropatès. * Strabon, XI, m, 1. Voy. aussi Etienne de Byzance 
sous le mot 'KtponaxiK. Le mot < récemment > indiquerait la première moitié 
du I" siècle avant notre ère. ' Strabon était mort vers I'«n 30 de l'ère 

chrétienne. * La ville de Oan^k des écrivains arméniens et celle de 

Tébrii de nos jours. ' 444 kilom. < Strabon, XI, xm, 3. 
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Sisakïan et Kadroïftyn formaient l'extrémité de l'idiome armé- 
nien, il fait certes allusion à la domination de ladite dynastie 
mède jusqu'aux bords de l'Araxe aussi bien qu'à l'extension 
que l' idiome médique avait prise jusqu'à ce fleuve. Nul doute 
que l'existence de la seigneurie féodale mède MouraSan aussi 
n'ait été une des conséquences de la domination atropatîenne. 

Puisque l'Atropatène fut un composé de pays médiques et 
arméniens, nous croyons devoir en dire encore quelques mots. 
Le terme * Atro[Atès > offre le sens de : ' gardé-par le feu, p^- 

tégé ', comme aussi celui de: ' gardien-du feu, protecteur '. 

Ledit terme étant du domaine de l'ancien éranien, la première si- 
gnitication se rapporte au mot composé A tare-pata, et la seconde 
au mot également composé Athro-patar. Il est très probable 
que le prince éranien portait son nom avec la seconde des deux 
significations précitées, un nom qui était plutdt un titre. Ainsi, 
Atropatès devait être un personnage revêtu d'une dignité sa- 
cerdotale'), comme ministre du dieu- Feu. La forme Atunpatakan 
de Huzvaresch et celle d' Atrpatahan, cette dernière usitée dans 
l'tdîome arménien, ofn^nt le sens de : * appartenant-A. Atropatès '. 
Au pouvoir des Mèdes aryens, l'Atropatène était devenue, par 
suite de temps, un pays sacré et sacerdotal *). Ces Mèdes vou- 
lurent éraniser l'ancienne population n&iro-arménienne qui se 
trouvait maintenant sous leur domination directe dans l'Atro- 
patène. Mais un temps viendra, et ce ne sera pas trop tard, où 
nous verrons que les anciennes contrées nfiiriennes, unies main- 
tenant à quelques contrées médiques, feront retour à leurs an- 
ciennes sœurs sous le règne d'un prince national, en renouve- 
lant ainsi le concert familial de tous les territoires nationaux, 
à l'instar de celui qui existait soua Ispouinis et Minuaa d'une 
part, et sous Argistis !•'' d'autre part. 

Dans différents siècles et avec les changements de conditions 
politiques, les limites de l'Atropatène subirent des modifications. 
Ainsi, en ce qui concerne la partie arménienne, celle-ci, au 
temps d'Atropatès, partait des bords de l'Araxe central pour se 
terminer au pied des monts médiques ou de la partie septen- 



1 Voir Fr. Spjegel, Erânischê Aiferthunttkitnde, t. II, p. 517 et t. III 
p. 565. Si Atrop&tËs était en même temps générnl H prPtm, Tiridiite. I", l« 
premier roi «roacide de l'Ann^nie, était nnîwi bien pnutife qae. géii^rnl. 

* Fr. Spiegel, U/Itl.. t. III, p. 5. 



trionale de la chaîne de montagnes Zagros ; tandis qu'au v* siè- 
cle apr. J.-C. elle partait de la partie méridionale de la Baso- 
ropëde pour arriver aux monts susindiqués. 



CHAPITRE ni. 

Empibb des Sélbucides (301-189 av. J.-C). 

I. Séleacns I«f Nicator (pour l'Arméiiie 301-281 av. J.-C.). — II. Arsunës, 
roi de Sophène (env. 230-210 av. J.-C,)- — III. Xerxèa, roi de Sophène 
(env. 210-200 av. J.-C.). — IV. Artabiuanfea, roi d'Atropatëne. — T. Za- 
riadrëi, roi de Sophtne (env. 300-189-160 av. J.-C.). 

I. A la mort d'Antigone, Séleucus I*'' Nicator < eut sous son 
pouvoir la Mésopotamie e l'Arménie > ') (an 301), sans compter 
les pays qui lui étaient soumis précédemment n semble que 
Séleucus avait fermé les yeux sur la révolution qui avait eu 
lieu depuis peu en Arménie. Les populations et les princes ar- 
méniens ne pouvaient certes se montrer satisfaits au siyet du 
pouvoir suprême d'un roi étranger et surtout par rapport à l'au- 
torité d'un gouverneur qui n'était pas de leur nation. En se 
donnant pour chef Ardoatés, un prince national, ils devaient 
croire s'être donné une satisfaction au point de vue de senti- 
ment national, même s'ils n'arrivaient par là qu'à, obtenir une 
autonomie plus ou moins modérée. Durant tout le règne de la 
dynastie des Séleucides, les princes qui exerçaient dans le ter- 
ritoire de l'Arménie un pouvoir suprême, semblent avoir appar- 
tenu à la nationalité arménienne, à l'exception certes des rois 
de la dynastie atropatienne. Nous verrons un royaume établi 
au aud-ouest de l'Arménie qui était manifestement soumis & 
l'autorité suprême des Séleucides. Si Atropatès avait pu garder, 
de son vivant, une indépendance vis-à-vis des Macédoniens, 
l'histoire nous montrera clairement qu'un siècle après lui un 
de ses descendants était soumis au pouvoir d'Antîochus le Grand. 

II. Après la mort d'Eumëne, < la Sophène a toujours eu ses 
princes nationaux et fut gouvernée par eux * *}. Sous le règne 
de Séleucus II Callinique (246-226 av. J.-C.) il nous est donné 

> Appien, Syr., LV. • Slraboo, XII, m, 28. ^ 
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de rencontrer, chez Polyen, écrivain militaire grec {IV, 17), la 
mention d'un prince arménien nommé Arsabès. Mais cette dé- 
nomination devait très probablement 6tre prononcée Arsamës. 
C'est cette forme de nom qui figure sur une < monnaie de 
bronze * '). La monnaie est très petite ; sur un côté elle porte 
le buste d'Arsamès et sur l'autre un cavalier tenant en main 
une lance ; celui-ci porte au-dessus de sa tdte l'exergue suivant: 
BASIAEQS APSAHOr > >) ' du roi Arsamès '. U est très probable 
qu'Arsamès, ayant régné en Sophène, avait pour résidence < la 
ville d'Arsamosata . de Polybe (VIII, 25) et de Ptolémée {V, 
XIII, 19. VIII, XIX, 14) et < la place forte d'Arsamosata > de Ta- 
cite (Annales, XV, 10), que les écrivains arméniens nous trans- 
mirent sous la forme d'Aâmouâat et comme chef-lieu du canton 
de HaâtïanK, l'Ast&unite de Ptolémée (V, xin, 13), que les au- 
teurs arméniens placent au centre de la Sophène. Bans les An- 
nales (I, 103, 110) et le Monolithe (II. 46, 54) d'Assoumasirabal, 
cette ville est nommée Damdamousa. Il semble donc certain que 
ce fut sous le règne d'Arsamès que cette ville est dénommée 
Arsamosata ' création, * construction d'Arsamès ' '), qui y avait 
introduit de grandes nouveautés. 

Antiochus Hiérax, frère de Séleucus II Callinique, s'étant 
révolté contre celui-ci vers l'an 230, s'enfuit près d'Arsamès. 
Cet événement Qt que le territoire arménien devint le thé&tre 
des effusions de sang. Donnons ici la parole & Polyen qui en 
écrit {Stratgèmes,ÏV, 17) de la manière suivante: «Antiochus 
s'étant mis en état de rébellion contre son ft^re, s'enfuit en 
Mésopotamie. Lorsque de ce pays il franchit les montagnes d'Ar- 
ménie^), Arsabès, avec lequel il avait de l'amitié, lui &t bon 
accueil. Les généraux de Séleucus, Achœus et Andromaque, 
étaient &, sa poursuite avec de considérables troupes; ils com- 
battaient avec lui en montrant Ijeaocoup d'acharnement Enfin, 
Antiochus ayant éte blessé, s'enfuit dans les gorges inférieures 

' Non pas d'argent, comme on a pnbUé par le passé. ' Nous devons 
ces infoimatfona k H. O. Basmadjian, «tiqael nous offrons nos sincères re- 
merclmenta. Voy. E, Babelon, Les roU de SyrU tt d'Arm^U etc., Paris, 1890, 
p. czcm et p. 221, pi. XXIX, S. Bantuir (.PhUoiogut), 1. 1", Uvre I*', 1899, p. 17 
et SUIT. — Voyez ici Moïse de Khorène (II, 24-26) snr on prétendu nii d'Ar- 
mËnie nommé ArSam, père d'Abgar! ! > Dans Arsamos-a-ta et Artax-a-la, 
Aitaxias-a-ts le dernier élément correspond, k ce qu'il parait, à l'ane. éran. fa 
' créer '. 'La chaîne de montagnes Hasius. , 
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de la montagne '). Ces goi^es dominaient les colonnes de troupes 
campées dans la plaine au-dessous des flancs de la montagne. 
Il fit aussi répandre le bruit qu'Antiochus était tombé mort au 
cours de la bataille. Mais il ordonna au gros de son armée d'oc- 
cuper pendant la nuit les gorges inférieures de la montagne. 
Le lendemain, les troupes d'Antiochus, tout en offrant à l'en- 
nemi des propositions de se rendre & lui et de mettre bas les 
armes sous certaines conditions, lui envoyèrent comme délégués 
Philétaire de Crète et Denys de Lysimachie, et demandèrent 
le corps d'Antiochus pour lui donner sépulture. Andromaque dit 
que le corps d'Antiochus n'avait pas encore été retrouvé: qu'ils 
devaient chercher chez eux son corps chargé de chaînes, et 
qu'ils enverraient prendre leurs armes et leurs troupes. Quatre 
mille hommes vinrent non pas préparés à engager un combat, 
mais bien avec du matériel pour recevoir les prisonniers. Après 
qu'ils avaient atteint les flancs de la montagne, ceux qui avaient 
occupé les gorges se précipitèrent sur eux et en firent grand 
massacre. Alors Antiochus, revêtu des insignes royaux, se montra, 
se faisant voir et vivant et vainqueur». 

Il semble que le règne d'Arsamës dura de 230 à 210 environ, 
avant notre ère. 

III. Sous le règne d'Antiochus III le Grand (222-186 av. J.-C), 
un jeune prince nommé Xerxés régnait dans la ville d'Arsa- 
mosata, en Sophène. Il était probablement le successeur immé- 
diat d'Arsamès. Polybe lui donne le titre de • roi de la ville 
d'Armosate > , tandis que l'historien Jean d' Antioche l'appelle < le 
tyran des Arméniens * ^). Il paraît que le règne de Xerxés oc- 
cupa les années 210-200 environ. Le jeune prince ayant pris 
le parti de se révolter contre l'autorité d'Antiochus III, celui-ci 
marcha avec une armée sur Sophène. Au rapport de Polybe 
(VIII, 25), < La ville d'Armosate {- Arsamosate) est située sur la 
plaine appelée la Belle, entre l'Euphrate et le Tigre. Lorsque 
Antiochus fit camper son armée près de cette ville et se pré- 
parait à l'assiéger, Xerxës, le roi de ladite ville, témoin des 
préparatifs du roi, songea d'abord à prendre la fuite. Mais en- 
suite, ayant conçu la crainte que si la ville royale venait à être 
prise par l'ennemi, les autres parties du royaume aussi seraient 

' Il aat (lillicile de conjecturer le nom de cette montagne. ' Voy. ^Vyi^. 
mriila hUloricum gruecorinn, *dit. MilHer-Didot, Pnris, ]«Wi, t. IV, p. r>57. 
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jetées dans le trouble '), il changea d'avis. Ainsi, 11 envoya des 
ambassadeurs au roi en lui signifiant qu'il entrerait volontiers 
en négociations avec lui. Les amis intimes d'Antiochus lui di- 
saient qu'il ne fallait pas laisser libre le jeune homme tombé 
ainsi en leur pouvoir; mais que, en s'emparant de sa ville, il 
fallait donner le royaume & Mithridate, neveu d'Antiochus'). 
Mais le roi n'ayant point prêté oreille à leur conseil, manda le 
jeune homme auprès de lui et lui pardonna sa conduite hostile; 
il lui remit aussi la m^eure partie des tributs dus k lui par son 
père ^). L&-desâus, il prit trois cents talents, mille chevaux et 
autant de mulets avec leurs harnais et organisa en peraonue le 
royaume. Il lui donna aussi en mariage sa propre sœur Antio- 
chis. Ainsi Antiochus gagna l'afTection de tous les habitants de 
ces régions et se les attira. En vérité, Antiochus se révèle dans 
ces événements animé d'un esprit élevé et royal >. Malgré cette 
insigne bienveillance de son suzerain, Xerxès avait sans doute 
conçu de nouveaux projets de rébellion pour qu' Antiochus eût 
cette fois recouru à l'extrême moyen ; car « il le mit & mort par 
l'organe de sa sœur » *) (env. 200 av. J.-C.)- 

IV. Dans les premières années du règne d'Antiochus le Grand, 
le trône royal d'Atropaténe était occupé par un roi nommé Ar- 
tabazanès qui, suivant Polybe (V, 55), « était un des princes bar- 
bares voisins des satrapies d'Antiochus^) . ..Antiochus crut de- 
voir entreprendre la guerre contre eux. Et il se décida de 
marcher tout d'abord contre Artabazanés. Celui-ci paraissait 
être le plus redoutable et le plus habile parmi tous les princes ; 
il tenait sous son pouvoir les populations des satrapies et les 
nations limitrophes... Antiochus et Hermias... envahirent le 
royaume d'Artabazanès. Ce pays confine à la Médie ; il en est 
séparé par une chaîne de montagnes. II domine le Pont par les 
régions, k travers lesquelles coule le Phasïs; il confine aussi k 
la mer d'Hyrcanie. It est riche en hommes vaillants et parti- 
culièrement en cavalerie ; par rapport aux éléments nécessaires 
pour faire la guerre, il les procure avec abondance . . . Artaba- 

' Cea mots démontrent que le territoire du royaume de Xerxës était asaez 
étendu. ' Le fila de la 3<eur de ec roi. ^ Ces iiioia démontrent claire- 
ment que Xerxëa était le fils d'un roi, qui ree on naissait la suzeraineté des 
SAIeucides. * Jean d'Antioclie, fragm. 53, dans les Progm. hitt. gr., t. IV, 
p. 557. > C'est-A-dire des pays de l'empire des Séieucides, administra par 
des satrapes. 
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zanës prit peur de l'expédition du roi, surtout parce qu'il était 
très avancé en ftge. C'est pourquoi il céda aux circonstances 
et accepta toutes les conditions qu'Antiochus jugea opportunes 
de lui imposer*. Cette expédition avait été faite par Antiochus 
l'an 220 av. J.-C. Bien que Polybe ne nous renseigne pas sur 
la nature des conditions de la paix, on peut toutefois conjecturer 
avec assurance qu'Antiochus fit reconnaître sa suzeraineté & 
Artabazsnès et l'obligea à lui payer tribut, comme il le flt après 
& Ârsace II, roi des Parthes (209 av. J.-C.) et & Euthitéme, roi 
de Bactriane (306 av. J.-C). — Il est manifeste que le Phasis 
ci-haut mentionné est particulièrement celui dont parle Xéno- 
phon {Anabase, IV, vi, 4), en tant qu'il consistait de la partie 
supérieure de l'Araxe; mais les paroles de Polybe nous démon- 
trent que le Phasis envisagé par lui était l'Araxe tout entier. 
Cela étant, le royaume d'Artabazanès s'étendait sur presque 
toutes les régions situées à la droite de l'Araxe. Ceci est con- 
firmé par le témoignage de Strabon (XI, xiv, 5), suivant lequel 
< la Caspianée et la Ph&unite > avaient été sous la domination 
des Mëdes. Disons À cette occasion que, suivant le même écri- 
vain (ibid.), la Basoropëde aussi était occupée par ces derniers, 
qui ne pouvaient être que les rois de la dynastie atropatienne. 
Mais ce fut très probablement Artabazanès qui occupa ces trois 
derniers pays. 

V. Tout porte k croire que Xerxès, le roi de Sophène, tué 
par la suggestion d'Antiochus III le Qrand, avait eu pour suc- 
cesseur Zariadr6s, qui était lieutenant et un des généraux d'An- 
tiochus le Qrand ^). Ici nous devons nous rappeler les paroles 
de Strabon (XII, m, 28): < la Sophène a toujours eu ses princes 
nationaux et fut gouvernée par eux>. Zariadrès la gouvernait 
d'abord au nom et de l'aveu d'Antiochus. Mais lorsqu'il vit 
Antiochus défait par les Romains près de Magnésie en Lydie 
(5 octobre 190) et son pouvoir limité au sud du Taurus de Ci- 
licie, lui et Artaxias, le lieutenant et le général d'Artiochus pour 
les régions du nord-est de l'Arménie-Mt^eure, suivirent l'exem- 
ple donné par les rois de l'Asie-Mineure, se révoltèrent contre 
Antiochus, et, < proclamant leur indépendance, prirent pour eux- 
mêmes le titre de rois >, tout en se partageant l'Arménie. Stra- 
bon, qui nous transmet le récit de ces événements *), nous in- 



) Strmbon, XI, ] 
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dique en partie les territoires échus à Zariadrès; ils sont, en 
dehors de la Sophène, l'Anthisène ') et l'Oromandite '). Il semble 
que, parmi les districts mentionnés d'une façon indistincte par 
Strabon au sujet du partage, la Chorzène^ (le Horsïan dea au- 
teurs arméniens), un district situé dans la partie occidentale de 
la Sophène, la Derxène, située au nord de cette province, tout le 
district de l'Antitaurus et l'Akilîsène faisaient partie du royaume 
de Zariadrès. Ces deux derniers pays étaient, & cette époque, 
au pouvoir des Cataoniens. La Tarônite aussi, qui était alors 
occupée par les Syriens, passa probablement au pouvoir de Za- 
riadrès. 

On pourrait admettre que la dépendance de ce prince de 
l'autorité d'Antiochus le Grand datait d'environ l'an 200 et elle 
prit fin avec l'année 189 av. J.-C, de même que son indépen- 
dance et son régne avaient duré 189-160 environ avant l'ère 
chrétienne. 



' L'Inziti des inscr. cnnèif. aseyi., l'Anziiùnv dn Ptolém/iu (V, mu, i;t). 

* PtolémÉe (V, vu, 4) meationne une ville noinmûi^ Oroinniidoa du l'Ar- 
ménie- Mineure. L'Oromandite dev&it donc être le district do cette ville. 

' Strmtwn (XI, xiv, &}, nous montre la Chonëne comme enlevée ftux Ibères. 
C'est tout À fait inexact. Peut-être c'était le canton de CtaréK, au nord-eat 
des Taoqucs, qui leur avait été repris. Car, au point de vue de la phoné- 
tique, aucun parallélisme n'est possible entre les dénominations de ces deui 
cantons. 



AGES MOYENS HISTOBIQUES 

FBEHtËRE PfiBIODB 

Dynastie des Artaxiades 

(189 av. J.-C. - env. 14 apr. J.-C.) 



CHAPITRE I". 

1. Artaxias I"'' C189-env. 145 av. J.-C). 

I. Artaxias, lieutenant et (fénârot d'Antiochtu III. — IL Artaxias P', roi in- 
dépendant. — III. Les dÊnominatioiiB UAy, H&ytt et UAyaston. — IV. Fon- 
dation de la ville d'Artaxate. — V. Artaxias V signataire du traité de 
cinq rois de l'Asie- Mineure. — VL Antiochus IV Épiphane (174-163 av. 
J.-C.) marche contre Artaiiaa. — VIL KËgne de Mithrobouzane le So- 
phënien. — Vni. Artaxias envoie une armée an secours de Timarqne, 
gouverneur de Médie. — IX. Invasion des Aiains. — X. Le mariage de 
la reine Sathinik. — XL I^es DracontogËnea, MËdes demeurants en Ar- 
ménie. La famille des seigneurs Mourofans. — XIL Les désirs erotiques 
de la reiue Sathinik. Massacre de la famille des Moura^ans. — XIII. Une 
lettre de Hagiatros sur le roi Artaxiaa I". Mort d'Artaiias. — XIV. Le 
caractère d' Artaxias I". 

I. II est vrai que l'histoire ignore les princes qui, après le roi 
Ardoatès, avaient régné sur les contrées pour le moins du nord-est 
du vaste territoire arménien. Le silence gardé par les historiens 
se prolonge jusqu'à l'époque où Artaxias, un des généraux d' An- 
tiochus III le Grand, devient lieutenant de ce monarque en Ar- 
ménie. Ainsi, bien que nous ignorions complètement leurs noms 
aussi bien que leurs faits et gestes, nous pouvons toutefois dire 
que, au cours d'un intervalle de temps d'environ quatre-vingts 
ans (env. 280-200), un intervalle certes qui méritait d'avoir son 
historien, c'étaient des princes nationaux qui, tantAt en qualité 
de rois et tantôt comme «lieutenants» des monarques séleuci- 
des, gouvernaient lea contrées susmentionnées. Les personnage» 
qui gouvernaient la plus grande partie des nations en Asie, 
portaient de pareils titres. Parmi toutes les autres, la nation 
arménienne de cette époque semble avoir aspiré k être gou- 
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vemée par ses propres princes. Mithridate le Grand était dans 
le vrai lorsqu'il disait h ses soldats que < pas une des nations 
soumises k la domination macédonienne ne reçut volontiers 
l'autorité des étrangers; elles n'obéirent qu'aux rois nationaux. 
Énumérez tous les pays, la Cappadoce, ... le Pont, et la Grande 
comme aussi la Petite Arménie; ni Alexandre,... ni un de ses 
successeurs ou de ceux qui vinrent après lui ne touchèrent à 
ces nations » '). Ainsi, nous pouvons dire avec assurance que, 
BOUS le règne d'Antiochus III le Grand et vers l'an 200 avant 
notre ère Ârtaxias, qui gouvernait les populations des régions 
situées sur la gauche de l'Araxe, était, à n'en pas douter, un 
prince arménien^) qui, suivant les données de l'histoire, était, 
au début de ses actions politiques, le lieutenant d'Antiochus III 
et un de ses généraux ^). Comme prince national, il avait l'es- 
prit et les tendances d'Aramis. La dynastie des Arsacides était 
récemment fondée en Parthyène, & l'époque où il passa sa jeu- 
nesse. Quel bel espoir pour un prince patriote et vaillant comme 
lui ! N'était-il pas un militaire assez doué de courage pour pou- 
voir se tailler un royaume ? 

II. Un tel lieutenant d'Antiochus ne pouvait certes que guet- 
ter le moment propice pour réaliser lui-même et avec surèté 
son espoir. Aussi, lorsque Artaxias vit qu'Antiochus eut le des- 
sous dans la bataille qu'il livra aux Romains près de Magnésie 
(5 octobre 190) et que les Romains lui * ordonnèrent de ne ré- 
gner qu'à l'intérieur du mont Taurus > '*), il résolut de mettre 
k profit cet état de choses. Sur le champ, lui-même et Zaria- 

' Justin, XXXVIII, vit, 2. • Bien que l'appellatiou • Artaxias • (en 

arm. Artaâès) ait été foncièrement perae, de même que celle de < Zariadrèsi 
(en ann. Zaréh), nous ne devons pourtant pas considérer ces deux princes 
comme d'origine perse ni surtont le premier comme originaire de la famille 
des Arsacides. Comme sous la domination des Achéménidos l'inQuence des 
Persus était fortement exercée sur les populations de l'Arménie, les dynastes 
de l'antique Uurar^ou et leurs descendants avaient certainement pris dea noms 
eu usage cliez leurs dominateurs. ' Strabon, XI, xtv, b. — Moïae de Kho- 
rëne fait des récits sur un premier Artaxias (II, S, 11-12) et hut un aecond 
(II, 37-38, 43-51). Il y a 1& un dédonbiement du premier de ces rois, ensuite 
une conftision partielle de ces deux princes, avec force fictions historiques, 
sans compter deux anachroniames concernant les époques des régnes des- 
dits rois, * Tel est le témoignage de Cicéron, proche de l'époque, dans 
son Ductnirê pour P. Seslius, LVIII, édit. Eborhard-Teubner, 1874. Voy. aussi 
son DUaoumpour le roi Déclare, Xlll, où il dit qu' •Antiochns... reçut ordre 
pour ne régner que jusqu'au mont Taurus >. 
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drës, le lieutenant d'Antiochus pour la Sophëne, • s'attachèrent 
aux Romains, et, proclamant leur indépendance, prirent pour 
eux-mêmes le titre de rois * '). < Ils surent concerter leurs ef- 
forts » *), et « se partagèrent » ') l'Arménie. Artaxias enleva & 
la dynastie mède atropatienne < la Caspiane, la Pbftunite et la 
Basoropëde, aux Ibères tout ce qui est au pied du Paryadrès >, 
de même que la Oogarëne sur le haut Kour '*). Il établit dans 
ces contrées son pouvoir, où Argistis l", Saridouris II et Rouûas I*' 
avaient jadis porté leurs armes victorieuses. La Caranite était 
au pouvoir des Chalybes et des Mosynéques ; Artaxias la leur 
enleva ^). Strabon, en parlant des contrées occupées par Artaxias 
et Zariadrës, dit: « tous ces pays parlent la même langue »*). 

On pourrait dire avec assurance qu'Artaxias avait occupé 
les pays susindiqués l'année 189 av. J.-C, qui suivit celle de 
la défaite d'Antiochus le Grand. Nous devons aussi remarquer 
ici que le jour où Artaxias I'"' et Zariadrés étaient passés du 
cdté des Romains, eux-mêmes et leurs pays se trouvaient en 
quelque sorte sous le protectorat de la république romaine. 

III. On est autorisé è. penser que, le roi patriote, après avoir 
secoué le joug de l'étranger, donna le nom de HAyastan à l'en- 
semble des paya qu'il avait réunis sous son sceptre. Nous avons 
dit précédemment qu'entre l'appellation d' 'UAina ou HuAina et 
la dénomination de HiVyastan il y avait des rapports stricts. 
Cette dernière dénomination, qui en idiome ourartique offre le 
sens de ' lieu-d' 'Uuaa ou de Huas ', devait être celle du canton 
de Vayos-Sor de la province des SiuniK, consacré ù 'lias ou 
Huas, dieu des vents. De fortes raisons nous invitent à admettre 
qu'Artaxias était le dynaste do ce canton et que c'était avec 
les hommes tirés de ce canton, c'est-à-dire avec les soldats 
adorateurs-du-dieu-Ufxaa (Huai) qu'il avait fait cesser dans les 
pays nationaux la domination des Mèdes d'Atropatène, des Ibères, 
des Chalybes et des Mosynéques. En même temps il a dû im- 
poser, comme dénominations nationales collectives, celles de son 

' Strabon, XI, xiv, 15. * Strab., XI, xiv, 5. > SCrab,, XI, XIV, 16. 

* Scnib., XI, xrv, 5. = IbUl. " Ibid. Biun que Stralion n'indique pRS 
d'unu façon apûcialn les paya qu'Artaxias et Zariadrës s'étaient partagés avec 
entente, nous avons cru devoir lus prùcis(^r pluti^t d'après l'ordre naturel dus 
choneB. Il va sans dire qun, A l'excttption dr^a cantri''08 situées A l'ouest de 
1a Baaoropëdn, le vaste paya dea .Siunit ot la province (pliu tard royale) 
d'Ararat se trouvaient dans le lot éehu à Artaiins. 
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propre territoire caatonal à toutes les contrées et à. tous les 
districts occupés par lui, de même que la dénomination de sa 
tribu ou de son petit peuple à toutes les populations récem- 
ment soumises à son autorité, qui habitaient les contrées et les 
districts susindiqués. L'appellation < H&yastan >, embrassant par 
son acception un grand nombre de territoires, n'a pu se pro- 
duire qu'à une époque relativement récente. Nous avons dit 
qu'Artaxias l" devait être originairement le dynaste, c'est-à-dire 
le chef de la maison seigneuriale du canton de Vàyoâ-Sor. Qu'il 
nous soit permis ici de faire observer que, au iv* siècle de notre 
ère et suivant Faustus de Byzance (IV, 50), la famille du roi 
national était appelée * maison du roi des Hàyk > . Par ce titre 
les seigneurs féodaux, chefe de leurs propres familles, compre- 
naient tacitement le canton de V&yoâ-Sor, lieu d'origine de la 
puissance du roi Arsace IH (350-369 apr. J.-C.)> comme aussi 
la famille du primitif dynaste de ce canton et les héritiers et 
successeurs de ce même dynaste. L'historien susmentionné dit: 

< Salamout, le seigneur d'Anzitène, quitta le roi des HàyU et 
s'en alla; le prince de la Grande-Sophène était avec lui >'); 

< En ce temps-là, le grand prince d'Arzanène ... se révolta 
contre le roi des Hftyk . . . > ^). Ces locutions et d'autres de même 
genre retracent d'abord une idée ou un objet particulier, qui 
nous fait remonter au berceau du royaume national, au district 
de Huàina; elles nous représentent, en second Heu, le roi Ar- 
sace III comme héritier et successeur d'Artaxias I", roitelet de 
Hu&ina. Cette pensée répond à l'origine, au développement et 
à t'état définitif d'un ordre de choses, qui ne peuvent être ex- 
pliqués qu'en admettant que les dénominations de Hày, HàyK 
et Hàyastan ne pouvaient provenir et se généraliser que du 
district de Hu&ina et du temps d'Artaxias I", dynaste de ce 
district même, qui avec ses soldats Hutii occupa maints cantons 
du vaste pays jusque-là appelé Armenîa. 

IV. Il était tout naturel que le nouveau et grand royaume 
ait dû avoir sa nouvelle capitale construite ou à construire, en 
proportion avec le nouvel ordre de choses. Aussi, « lorsque Ar- 
taxias, roi d'Arménie, se révolta contre Antiochus, il éleva une 
ville portant son nom >^). Suivant le récit que Plutarque (Lu- 

' Foustus de Byg., IV, 50. ' M., III, 9. = Froffm. IX tiré des ouvr. 
hiat. de Diodore de Sicile, dons les Fragm. hial. gr., ItiTH, t. II, p. x. 

r,. . ,i.Ot)<^lc 



— 424 — 

cuUtts, XXXI) en fait, la ville avait été construite en 187 
avant t'ère chrétienne : < On dit que lorsque Ântiochus fut défait 
par les Romains, Annibal se rendit auprès de l'arménien Ar- 
taxias et qu'il lui suggéra et apprit beaucoup de choses utiles; 
entre autres, ayant aperçu dans cette contrée un site bien di- 
sposé par la nature et très beau, qui restait inculte et aban- 
donné, il y traça la forme d'une ville. Ensuite, il y conduisît 
Artaxias, lui montra ce qu'il avait fait et lui conseilla d'entre- 
prendre la construction de la ville. Ce conseil plut au roi; il 
pria donc Annibal de ae charger de la surveillance de l'entre- 
prise. De cette façon une grande et très belle ville fut érigée 
qui fut appelée du nom du roi et fut proclamée capitale de 
l'Arménie >. Au siècle suivant, Lucullus faisant allusion à cette 
œuvre d'Artaxias et d'Annibal, appelait l'Artaxate • la Carthage 
de l'Arménie > '). Moïse de Khorène (II, 49), en parlant de son 
ArtaSës, dit qu'< il transporta à Artaxate toutes les splendeurs de 
la ville d'Ërouand, que celui-ci y avait transférées d'ArmftQir 
ou bien qu'il y avait lui-même créées; mais, comme résidence 
royale, Artaifis y bfttit plutât des édifices de sa propre initia- 
tive • . Nous lisons dans Strabon (XI, xiv, 6) qu' • Artaxate ... est 
aussi nommée quelquefois Artaxiasate, parce qu'elle fut fondée 
par Annibal pour le roi Artaxias;... elle est située sur l'Araxe. 
Artaxate, grande et belle ville qui sert de résidence ordinaire 
aux rois d'Arménie, s'élève à l'entrée de la plaine Araxène. 
Elle y est b&tie dans une sorte de presqu'île formée par un 
coude de fleuve, qui baigne par conséquent ses murs de trois 
cfités, pendant que le quatrième côté, figurant l'isthme de la 
presqu'île, est fermé par un fossé et un mur ou retranchement. 
En outre, à peu de distance de la ville se trouvent les châ- 
teaux forts de Babyrsa et d'Olané, dont Tigrane et Artavasde 
avaient faits leui-s trésors»*). La ville d' Artaxias était bâtie 
sur la rive gauche du cours supérieur de l'Araxe. Dans leurs 
chants, les troubadours de Colthène faisaient allusion à, la fon- 
dation d'Artaxate ^). 

V. L'année 180 av. J.-C, est signalée par les guerres de cinq 
rois de l'Asie-Mineure. Cause originaire en était Pharnaee I"% 
roi de Pont, qui, conjointement avec Mithridate, roi de l'Arménie- 

' Plntarque, Lucullus, XXXII. » Voy. aussi Straboii, XI, ïiv, 3. De 
même Tacite, Ajituilet, XIII, 3.4. Et. île Byz., a. v. 'Apriifaîa. ' Moïse de 
Khor., I, 30. II, 49. 
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Uineure, avait pour but d'arracher des terres à. la Cappadoce 
et & la Paphiagonîe. Les rois, qui en étaient lésés dans leurs 
droits ou bien voyaient un péril dans l'entreprise des deux prin- 
ces coalisés, par leurs propres armes et par la protection des 
Romains forcèrent Pharnace et Mithridate & renoncer & leurs 
desseins. L'un des rois signataires du traité de paix était Ar- 
taxias I"', roi de l'Arrhénie-Majeure '). Ce prince, lors de sa ré- 
volte contre Antiochus le Grand, s'était attaché aux Romains. 
Il semble donc qu'& l'occasion du traité susmentionné les Ro- 
mains, voulant exercer sur Artaxias sinon leur autorité, du moins 
leur influence, l'avaient invité & mettre sa signature au bas d'un 
traité qui apparemment ne le concernait en rien. 

VI. Suivant quelques historiens, Antiochus IV Ëpiphaoe (114- 
163 av. J.-C), roi de Syrie, «ayant marché avec une armée 
contre Artaxias, le flt prisonnier, et l'obligea à mettre en exé- 
cution ses ordres * "). Bien que ces paroles soient vagues, elles 
ne manquent pourtant pas de toute certitude historique. En effet, 
la révolte d'Artaxias contre l'autorité du roi de Syrie est assez 
clairement exposée dans les termes suivants du livre du pro- 
phète Daniel (XI, 44). Il y est dit au sujet du roi du Midi : < Des 
nouvelles de l'Orient et du Septentrion viendront le troubler, 
et il partira avec une grande fureur pour détruire et extermi- 
ner une foule de gens » . Ici l'Orient c'étaient le roi des Farthes 
et les populations de l'Éran, et le Septentrion ne pouvait signî- 
Ber qu'Artaxias et l'Arménie. Il est donc assez clair que, en ce 
qui concerne « les nouvelles du Septentrion ■, elles annonçaient 
la rébellion d'Artaxias, ancien gouverneur de l'Arménie, rébel- 
lion qui n'était pas restée sans contraste ni effusion de sang de 
la part d'Antiochus IV Ëpiphaoe, dont il s'agit dans le passade 
plus haut mentionné. En tout état de choses, ni la personne ni 
même le royaume d'Artaxias n'essuyèrent de graves préjudices 
de la part du roi séleucide; tombé prisonnier, Artaxias remonta 
sur le trône d'Arménie qu'il s'était créé. 

VII. Zariadrès, roi de Sophène, avait eu pour successeur son 
fils Mithrobouzane, qui eut avec son frère une guerre civile. 
Artaxias I" secourut le frère de Mithrobouzane, et le rebelle 

' Nous parlerons longuement de cette ^erre dans le chapitre suivant, 
où nous reproduirons le traité tout entier. ' Fraffm. IX tiré des ouvr. hist 
de Diod. de Sicile, dans les Fragm. hiêt. gr., \Wl\i, t. II, p. 2. Appien, MUhr., 
XLV, XLVI, LXVI, Édit. Firmin-Didot, 1840. 
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remporta de la aorte une victoire sur le roi, son ft^re. Ce der- 
nier se réfugia cliez Ariarathe VI (163-130 av. J.-C), roi de 
Cappadoee. Ariarathe marcha sans plus tarder avec une armée 
contre le rebelle victorieux et mit en fuite l'usurpateur. < Lors- 
que Ariarathe fit rentrer Mithrobouzane dans son royaume pa- 
ternel '), Artaxias, roi d'Arménie, n'ayant point renoncé à son 
ancien désir, envoya des ambassadeurs chez Ariarathe et l'en- 
gagea à s'unir avec lui pour qu'il tuât Mithrobouzane et que 
lui-même dt&t la vie à son frère qui se trouvait auprès de lui, 
et qu'ensuite ils se partageraient la Sophène. Cependant, comme 
Ariarathe avait horreur d'une pareille perfidie, il fit de grands 
reproches aux ambassadeurs. En même temps il envoya une 
lettre à. Artaxias en lui eigoignant de se garder de mettre en 
exécution une pareille scélératesse. Par cette action, la conduite 
d'Ariarathe rencontra bien plus d'éloges. Mithrobouzane, grftce 
à l'insigne fidélitô et à la vertu de son protecteur, rentra dans 
la possession de son royaume paternel > ^). 

VIII. Sous le règne de Démétrius I" Soter, roi de Syrie (162- 
150 av. J.-C), la Médie était gouvernée par Timarque, un des 
satrapes dudit roi. Timarque songea à se révolter contre son 
maître. En compagnie d'Héraclius, son trére, < il se rendit & 
Rome et chargea Démétrius de nombreux crimes. Il persuada 
ainsi au sénat pour qu'on lui donnât un décret écrit dans la 
teneur suivante: " le sénat autorisa Timarque de se faire roi de 
Médie '. Fort de ce décret, Timarque rassembla en Médie une 
armée considérable et fit alliance avec Artaxias, roi d'Armé- 
nie, contre Démétrius. Les populations voisines s'effrayèrent de 
la multitude des régiments de soldats; Timarque en réduisit 
aussi plusieurs sous son pouvoir et s'avança vers Zeugma "). A 
la fin il parvint k se faire roi * *). Il va sans dire que le recours 
de Timarque au sénat de Rome était inique, mais le décret de 
celui-ci était plus inique encore; car, en l'accordant à Timarque, 
le sénat romain avait pour unique but celui de diviser les na- 
tions et les royaumes d'Orient, afin d'exercer ensuite plus aisé- 
ment sur eux sa propre domination. Il est clair qu'en accordant 

' Ces mots démontrent clairenient qae Mithrobouzane était le (ils de 
ZimAdria. > Diod. de 8icil«, XXXI, 23. Polybe, XXXI, 16 (a). ^ Une 
ville construite par Alexandre le Qrand ear la rire droite de l'Euphrate à 
l'extrême nord de la Syrie. * Fragm. XIII tiré des ouvr. hist. de Diod. de 
Sicile, dans les Prc^m. hitl. gr., 1678, t. H, pp. ix-x. 
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son alliance à Timarque, Artaxias avait pour but de contribuer 
davantage à l'affaiblissement du pouvoir des Séteucides dans la 
Haute -Asie, en même temps que de se faire un puissant ami 
du nouveau roi de Hédie. 

IX. On ne saurait élever des doutes sur la valeur historique 
des chants épiques des bardes nationaux arméniens de Colthëne. 
Les actions d'Artaxias, qui y sont mentionnées, y occupent une 
place considérable. Les Alains, en franchissant la chaîne des 
montagnes du Caucase, descendirent en Arménie. Artaxias les 
rejeta sur la rive gauche du Kour, arrêtant ainsi leurs incur- 
sions. Ses troupes avaient fait prisonnier le fils du roi des Alains. 
Ainsi, ce dernier demandait la paix à Artaxias. Lorsque celui-ci 
rejeta sa demande et ne consentit pas à rendre le fils à son 
père, la sœur du jeune prince, nommée Sathinik, s'avançant sur 
une terrasse près du fleuve et se servant de l'organe d'un in- 
terprète, éleva sa voix vers le camp d'Artaxias en disant: «je 
m'adresse à toi, 6 vaillant Artaxias, . . . consens à rendre le jeune 
homme à moi, demoiselle des Alains et aux beaux yeux... >. 
Artaxias s'empressa d'aller près du fleuve et, à l'instar d'Her- 
cule et de Samson, à la vue de la jeune fille, faiblit, s'adoucit 
et se décida à céder. Artaxias envoyait donc maintenant un 
ambassadeur vers le roi des Alains pour lui signifier qu'il con- 
sentait à faire la paix, mais qu'il lui demandait la main de Sa- 
thinik. Le roi des Alains demanda fièrement à l'ambassadeur: 
• Et comment le vaillant Artaxias pourra-t-il compenser la va- 
leur de la noble vierge, demoiselle des Alains, en me donnant 
milliers des milliers et myriades des myriades?* '). 

Les bardes de Colthène chantaient cet événement en termes 
suivants: 

Le vaillant roi Artaiiès monta sur son beau cheval noir. 

Et tirant le iacnt de cuir rouge aux anneaux d'or, 

Franchit le Seuvo comme un aig-te au rapide vol; 

Et lançant le lacet de cuir rou^e auz anneaux d'or. 

Le jeta autour des reiiu de la demoiselle des Alains; 

Et il fit beaucoup de mal aux reioa de la délicate demoiselle 

En la menant rapidement dans aon camp *). 



> Les troubadours nationaux avaient dil chanter tous ces événements 
en détail; car, les vers qui suivent devaient avoir leur prologue. — Ancien- 
nement en Ori^it on achetait la fiancée; aussi le roi des Alnina demandait 
pour la innin de sa fille un prix multiplié A l'indéfini. * Moïse de Kho- 
rène, II, 60. 



X. Le mariage de Sathinik avec Artaxtae fut célébré d'une 
façon royalement splendide. En pareille matière, l'étiquette de 
la cour requérait que, à l'arrivée du roi bridegroom à l'appar- 
tement réservé aux hommes, il ftt pleuvoir des monnaies sur 
les assistants, de même que la reine, de son cdté, ftt tomber 
des pluies de perles dans le harem sur les dames. Quel beau 
sujet pour les bardes de Colthëne! Aussi, ces derniers chan- 
taient en s'accompagnant sur leurs guitares: 

Il tombait une pluie d'or abondante 
Dans la célébration du mariage d'Artaiës; 

Des pertes pleuvaient 
Dana les épousailles de Sathinik '). 

La reine Sathinik donna à son mari un Ois qu'on nomma 
Artavasde et qui succéda à son père, liais cette reine ne fit pas 
preuve d'une fidélité constante dans la première vertu de femme 
mariée. 

XL ^) Lorsque Artaxias arracha à la dynastie atropatienne 
des pays arméniaques jusqu'à la partie méridionale de laBasoro- 
pède, il laissa habiter une partie des Hëdes < sur les flancs orien- 
taux de la grande montagne ^) jusqu'aux confins de la Colthéne, 
c'est-à-dire les territoires de Tambat, d'Oskiolfty, DajgoynR et 
d'autres territoires sur le bord du fleuve *), dont l'un est Vran- 
éouniK, jusqu'au front de la forteresse de Nahéftuan, en même 
temps que les trois iDourgades de Hram, de Coulày et les HoSa- 

' Ibid. * Fidèle A notre devoir d'historien impartial, nous reproduisona 
Ici deux récits concernant l'Arménie, qui n'en font certes qu'un à nos yeux. 
Au sujet de Mithridate l" (Arsace VI], roi des Parthes (cnv, 164-136 av. 
J.-C.), Justin IXLI, VI, 7) dit que, «en réduisant A sa puissance un grand 
nombre de peuples, il étendit l'empire des Parthes depuis le mont Caacase 
jusqu'à l'Euphrate >. D'un antre côhi, nons lisons dans les Acta Sanctorum, 
ad Sq>t. 30 (t. VIII, p. 320): < Les Parthes prospérèrent fortement et domi- 
nèrent sur le royaume des Perses, sur l'Arménie, sur les Indiens voisins de 
la Perse orientale et sur les très (grossiers Massagètes >. (De plus, le parthe 
Mithridate I"' semble être i' • Arsaee le vaillant > de Moïse (ie Kborène (II, 
% S), qui, suivant cet auteur, donna à l'Arménie comme roi son frère, le 
soi-disant Valarsak). Quelle peut bien être la valeur de ces récits? Nous 
avouons qu'ils sont pour nous autant d'énigmes, auxquelles nous ne pou- 
vons attacher une grande importance, d'autant plus qu'un témoignage d'une 
grande valeur de Strabon est en manifeste opposition avec les récits susmen- 
tionnés. Voy. vers la fin de l'art, m du chap. III qui suit dans cet onvivge. 

' C'est-à-dire Masis ou Ararat. * Araxe. 
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koUDÎK, de l'autre côté du fieuve aussi toute la plaine, à partir 
d'Âjdanakan jusqu'à ladite forteresse de Nalijauan*. Ce sont 
les paroles de Hoïse de Kborène (I, 30) que nous venons de 
citer. Cet historien connaît aussi (I, 30. II, 49) des Dracontogënes 
de la race d'Astyage, qui ■ occupent tout le pays situé au pied 
des MasiK '). Il attribue aussi à la famille seigneuriale mëde des 
Mourasans * des villages au nord de l'Araxe > et la forteresse 
de Nahéauan (II, 51). 

Comme nous avons déjà dit, l'histoire critique n'admet pas 
qu'un roi aryo-mède eût réellement et positivement porté le 
nom d'Astyage, une dénomination qui, en idiome ancien de 
l'Ëran, offrait le sens de: 'Serpent qui mord ', par allusion à 
Ahriman, le principe mauvais et destructeur. D'un autre côté, 
il n'est point permis de considérer comme les prisonniers de Ti- 
grane V' les Uèdes qui demeuraient dans les régions attenantes 
au mont Ararat; car, à l'époque où régnait Tigrane I", le roi 
méde, faussement appelé Astyage, était déjà mort, comme nous 
l'avons vu plus haut. Les récits fabuleux ou erronés, débités 
par les Perses durant l'empire des Achéménides, avaient sans 
doute trouvé accès dans l'Arménie aussi, pour que les habitants 
de ce pays, pour désigner un méde, se fussent servis du terme 
vUap ' Aji ■= serpent, dragon '. Et comme les princes atropatiens 
étaient d'origine médique, et grand nombre de Mèdes s'étaient 
établis jusqu'au delà de l'Araxe, ceux-ci, et surtout les princes 
royaux, étaient appelés par les Arméniens: viiapX ' dragons ' et 
vUapazoun/i *) " dracontogènes '. 

XII. Il est très probable que la famille seigneuriale des Mou- 
rasans possédait comme fief le canton de Nahé&uan peu après 
le commencement de la domination atropatienne sur la rive 
gauche de l'Araxe, et que, ayant ensuite reconnu l'autorité d'Ar- 
taxias 1*% le chef de cette maison princiëre, Argàuan ou bien 
At^am, avait été nommé par ce roi « le second après le roi > 
avec le titre additionnel de : > seigneur Mourasan > ou bien < sei- 
gneur des Mèdes * ^). Il semble qu'Argftuan, par ses qualités at- 
trayantes, avait occupé une place dans le cœur de la reine, ce 
qui avait donné sujet aux troubadours de Colthène de chanter; 
» La reine Sathinik est prise d'un extrême désir de recevoir des 

* Cette forme plurielle désigne le grADd et le petit Ararttt «n même 
temps. » Voir Moïse de Khor., I, 30. II, 49, 61. » Ufm, II, », 44, 47. 



hanches d'Arg&uan... > '). Il est impossible de savoir si c'était 
le prince mëde qui le premier avait donné motif & une situa- 
tion si répréhensible, qui n'était rien moins que déshonorante 
pour le roi et pour la maison royale, et, comme telle, elle pou- 
vait bien aboutir à un désastre. 

En effet, si d'un cOté le prince royal Artavaade et les autres 
fils d'Artaxias voulaient venger l'honneur de leur maison royale, 
d'un autre côté ils n'auraient pu souffrir qu'un prince d'origine 
étrangère eût été honoré de la première dignité du royaume 
après celle du roi. Une occasion propice pour satisfaire leur ven- 
geance ne pouvait ne pas se présenter. Mais d'abord Artavasde 
ayant recouru aux intrigues, persuada k Artaxias qu'Argftuan 
aspirait A son trâne, et le roi dépouilla ce dernier de la dignité 
dont il l'avait honoré. Sur l'invitation d'Arg&uan, le roi Artaxias 
s'était, un jour, rendu chez le prince mède pour un dtner. D'em- 
blée, au moment où l'on s'y attendait le moins, les fils du roi 
se mirent à produire du trouble parmi les assistants. Ils se mi- 
rent aussi à tirer la barbe blanchie d'Arg&uan. Celui-ci aussi 
bien que plusieurs membres de la famille des Mourasans y fu- 
rent passés au fi) de l'épée; leurs biens et propriétés furent 
saisis par Artavasde; mais le roi les fit rendre ensuite à. la fa- 
mille des victimes. En nous rapportant ces événements tragiques, 
Moïse de Khorène (I, 30) nous en garantit la vérité en y pré- 
mettant ces mots: < Ceci vous est aussi rapporté avec sincérité 
par les chants iauélïai que, comme je l'ai oui dire, les habitants 
du canton de Colthène, riche en production de vin, conservè- 
rent jusqu'à nos jours avec afiiection*. A cette occasion, l'hi- 
storien de l'Arménie nous assure que < dans ces mêmes chants 
on parle d'ArtaSès et de ses fils ; on y fait mention des descen- 
dants d'Astyage aussi d'une façon allégorique en les appelant 
dracontogènes ; car le terme «Astyage* signifie, en notre lan- 
gage, ' dragon ' *). On y dit aussi qu'Arg&uan donna un dîner 
en l'honneur d'Artaàès et qu'on lui avait tendu un piège dans 
la salle d'honneur des dragons...»^). Ainsi, Arg&uan le mëde 
avait payé de sa vie pour ses aspirations vraies ou fausses en 
entraînant dans sa ruine une partie des dracontogènes, ses pa- 
rents. 

■ likm, l, 30; Toy. aussi II, 49. Lr reste de ce chant no se pi-Ate pas A 
nons donner une conn&issanee ëdifionle. ' Ploe exactement, ' dragon 

qui mord'. ^ Mofse de Khor., I, 30. 



XIII. Si d'un c6té les bardes de Colthène, en s'accompagnant 
sur leurs guitares, chantaient les exploits d'Artaxias, des récits 
sur sa vie comme sur sa mort circulaient, d'un autre côté, 
dans le commun du peuple. Magistros, un prince arménien du 
XI" siècle de notre ère, parlant dans une de ses lettres (XL VI*) 
d'un événement météorologique terrorisant, y dit, entr' autres 
choses, ces mots d'ailleurs assez obscurs; «Auquel le parthe ') 
ArtaSès aspirait, à ce brouillard de fumée tourbillonnante qui cou- 
vre d'obscurité les villages aussi bien que les villes. ' Fuissé-je, 
disait-il, voir la fumée de la cheminée et la matinée de Nûua- 
sard ^), la course des biches et l'allure rapide des cerfs; que 
nous puissions sonner la trompette et battre le tambour '. On 
dit que ce fut au dernier moment de sa vie qu'il prononça ces 
mots, que nous avons découverts ayant cours dans le bas peuple > . 
Les bardes de Colthëuc chantaient qu' < à la mort d'Artasès il 
se fit un grand carnage * % sans doute sur la tombe du héros 
national. 

XIV. Au point de vue de la force d'esprit et de la vigueur 
de volonté, Artaxias était le digne pendant d'Aramis d'Ourartou. 
Dans ses patriotiques entreprises, il fut même plus heureux que 
le fondateur de la première dynastie de l'antique Arménie. Si 
Aramis, par son indomptable patriotisme, commença et effectua 
en partie l'œuvre de l'union politique des populations de son 
pays, dans une oeuvre d'égal ordre Artaxias réussit certes plus 
que lui. Sans doute, une des raisons du succès d'Artaxias fut 
sa détermination de passer du cOté des Romains qui, dans le 
but d'affaiblir l'immense force d'Antîochus le Grand, un souve- 
rain asiatique, soutenaient, par une politique calculée, les prin- 
ces ses sujets dans leurs aspirations à l'indépendance et au 
tréne. C'était un motif pour Artaxias de profiter d'une telle pro- 
tection qui pouvait faire le bonheur de sa nation. Il s'inspira 
de la première loi des Romains: salus patriae xupreina lex eslo. 
Il va sans dire que, comme en tout, tous les droits en pareille 
matière devaient être respectés. Ainsi, Artaxias se montra animé 
de l'esprit de justice et de bonne camaraderie envers Zariadrès. 
Mais que dire de ses desseins politiques à l'égard des enfants 
de ce dernier, sinon que, par là, notre héros se manifestait, 

' Ccst une erreur; Arttixias n'ôtnil pas nrsncide. ' I*e jour de l'an 

(le 11 août, style julien). ' Mnïs<^ de Khor., II, Cl. 
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dix-sept siècles auparavant, un parfait Machiavel asiatique, dont 
l'intention et la conduite ne sauraient trouver une justiflcation 
devant le tribunal de la conscience publique ? Comme soldat, 
il a su donner l'indépendance h sa patrie, et comme politicien, 
il ne pouvait faire certes mieux que de soutenir effectivement 
Timarque pour donner, au bout de tout, plus de solidité k son 
propre trône qui n'était pas tout à fait à l'abri des menaces 
des ses anciens maîtres. Il est étonnant de voir que, comme 
chef de famille, Artaxias ait fait preuve de manque d'une vo- 
lonté forte et d'une conduite inexorable envers les membres de 
sa maison, tandis que, d'un autre cAté, il se montrait ami et 
client des Romains, tout en donnant l'hospitalité à Annibal, 
leur ennemi mortel. Était-ce un 'défl voulu et calculé de sa 
part à l'adresse des Romains, dont l'esprit profondément utili- 
taire et si peu scrupuleux aurait été connu de bonne heure en 
Orient? Enfin, nous ne pouvons passer sous silence l'esprit 
grand, cultivé et civilisateur de ce monarque, par lequel il 
avait b&ti la Carthage de l'Arménie qui, grande, belle et forte, 
devait avoir le sort de cette autre Carthage, l'objet et la vic- 
time de terreurs des Romains, mais qui devait se ressusciter 
de ses cendres sous le premier roi arsacide de l'Arménie avec 
le consentement d'un empereur romain. 

Cependant, nous verrons que la dynastie fondée par Artaxias 
n'aura pas, contrairement à celle fondée par Aramis, un grand 
nombre de rois illustres. Le début en fut sans doute heureux; 
son milieu fut certes très brillant, mais de très courte durée; 
car elle eut son empire, qui ne fut qu'éphémère; mais les lu- 
stres de sa fin deviendront déplorables; car le doigt de César 
y sera. 

— Nous ne pouvons nous empêcher de rapporter ici une fic- 
tion des plus étonnantes de Moïse de Khorëne concernant évi- 
demment les derniers lustres du règne d'Artaxias P^ L'historien 
d'Arménie (I, 9) crée deux rois arsacides, qu'il nomme Arsace 
et Valarsace, et, au sujet de l'Arménie, fait écrire au second à 
l'adresse du premier les lignes suivantes: «... ici il n'y a point 
d'organisation connue, ni de culte déterminé; on ne saurait dire 
qui est l'homme le plus considérable du pays, et qui est le der- 
nier; rien n'est réglé; tout y est péle-mële et à l'état sauvage >.- 
Ici,, tout commentaire est superflu.- 
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CHAPITRE II. 

Arménie-Mineure (env. 315-66 av. J.-C). 

I, Ses frontièros et ses villes. — II. Lm Ourartisna sucPÈdi-nt aux Monxki. — 
tll. Des princes nalionAnx (env. 315-10» nv. J.-C.) subjuj^iKint In villn 
de Sinope et lea paya des Tîbsrènes et «les Chnlybns. — IV. î^-itns, priiico 
royal de Nicomédie. — V. MitfirUlate de l'Annéiiie-Miiieore (eiiv. IHiVltiU 
av. J.-C.). Le traité de paix des cinq mis dtt l'Asio-Minirurn. — VI. iVùtû 
de l'Arni^inie-Mineure (env. 1G0-I30ftv. J,-C.) et son MsAnlipaltT(iwv.VJO- 
105 av. J.-C.). — Le roi de Pont Mithridite VI ICupator, le Grand, (pour 
l'AnnÉnie-Minenre env. 105-66 av. J.-C). 

I. L' Arménie-Mineure est un pays montucux et riche en 
cours d'eau, où sont situées les sources principalement de l'Halys 
et du Lycus pontique. Comme elle occupe une partie du bassin 
de l'Euphrate occidental, elle est, du côté oriental, arrosée aussi 
par les eaux de ce fleuve. Ses frontières sont: du côté d'orient, 
les confins occidentaux des cantons d'Akitisène, de Daranisse, de 
Mnsour et de Hozna jusqu'au confluent des deux Ëuphrates; du 
côté du midi, le district de Mélîtène; du côté d'occident, Cou- 
loupëne et Camis6ne, deux districts de Pont; du côté du nord, 
les extrémités du Paryadrès. Ptoléinée (V, vil, 1} décrit de la 
façon suivante les districts de l'Arménie Mineure de son temps 
(ir siècle apr. J.-C.) : « La partie la plus septentrionale de l'Ar- 
ménie-Mineure s'appelle Orbalissène; au-dessus de celle-ci, 
Ëtoulane; après celle-ci vient Érédice; au-dessus de celle-ci, 
Orsène, et après Orsène vient Orbisène » . Suivant le même géo- 
graphe ilbid.2), 'Les villes situées le long de l'Euphrate sont: 
Rinibra, Aziris, Ladane, Sismare, Zimare, Dascouse » . — {[bid. 3) 
< Les villes situées dans l'intérieur du pays et sur les monta- 
gnes sont: Satala, Domane, Tapoure, Nicopolis '), Chorsabie, 
Charax, Dagône, Séléoberrhée, Caltiorisse, (4) Analibla, Pisin- 
gare (ou Pinsi{ïare), Godase, Eudoexate *), Carape, Masore, Oro- 
mandos, Ispa, Phouphène, Arane, Phoupatène, Mardare, Varsape, 
Orsa (ou Orsara) » . 

' Fondue par Pompée en 65 av. J.-C. * La ville de Tokat moderne 
ne doit pas être confondue avec cette, ville anjourd'bnl disparue. 



II. Nous avons dit plus haut que, dans te pays de Mosoch, 
Houâki selon les inscriptions cunéiformes assyriennes et pays 
de Mousas suivant la 4' inscription historique (/. 15) de Sari- 
douris II, roi d'Ourartou, Hinuas I*' s'était emparé du district 
d' un roi, fils-de Sada'lis, et de quelques villes y attenantes. 
La ville de Satala, mentionnée par Ptolémée, était, à n'en pas 
douter, la principale ville du roi flls-de Sada'lis; elle était, sans 
doute, fondée par ce Sada'lis même. Le pays, qui fut plus tard 
appelé Arménie-Mineure, n'était que la partie nord-est du pays 
de Mosoch. — En 713, Mita, roi de Hosoch, fut chassé de son 
royaume par Sargon, roi d'Assyrie. C'est très probablement 
vers les dernières années du règne de Sennachérib (705-682 
av. J.-C.) que les Gimirrfti (Cimmériens) envahirent et déva- 
stèrent le Mosoch, en contraignant de la sorte les habitants de 
s'enfuir à l'étranger. Ézéchiel, qui prophétisait de 595 jusqu'à 575, 
fait mention (XXXII, 26-27) de la destruction de Thoubal et de 
Mosoch, la dépeignant comme depuis longtemps accomplie. Mais 
tant que l'empire d'Assyrie restait debout, il n'y avait aucune 
probabilité que les sujets du roi d'Ourartou eussent osé aller 
occuper les contrées dépeuplées de Mosoch, pays garni de pla- 
ces fortes par Saison contre cet Ourartou même. Aussi bien, 
ce dut être après la chute de l'empire assyrien (607 av. J.-C.) 
que des colonies des populations de la partie occidentale d'Our- 
artou allèrent s'établir graduellement dans la partie nord-est 
de ci-devant Mosoch qui, quelques siècles plus tard, devait 
prendre la dénomination d'< Arménie-Mineure >. L'origine des 
populations arméniennes du pays des Muski des temps jadis 
ne saurait être expliquée que de la manière que nous venons 
d'exposer. — H&tons-nous de dire ici que l'Arménie-Majeure ne 
tira qu'un profit moral de cette progéniture. C'était certes un 
événement notable ; il nous démontre la pléthore des habitants 
d'Ourartou dans les derniers siècles en même temps que leur 
savoir faire; mais ils ne firent jamais politiquement partie avec 
la mére-patrie. 

Quant à l'époque de l'origine même de l'appellation de 
1' < Arménie-Mineure > , aucun document ne nous vient en aide 
pour la déterminer exactement. Il est vrai que tout d'abord un 
passage de Quinte-Curce (IV, 12) nous renseigne que dans la 
bataille de GAugaméla près d'Arbelles (331 av. J.-C.) il y avait 
«les Arméniens de rArménie-Mineure>. Cependant, cet histo- 



rien écrivait au i*' siècle de notre ère, époque où ce pays était 
déjà connu sous ce nom. Aussi bien, il nous paraît évident que, 
comme ce pays ne pouvait être érigé en royaume arménien, 
gouverné par ses propres princes, qu'après la mort d'Eumène, 
le premier roi, qui avait pu se faire proclamer comme tel vers 
l'an 315, avait aussi dû décréter, à cette même époque, l'appel- 
lation d'' Arménie-Mineure » pour le territoire de son royaume. 
III. L'histoire ignore quelle sorte de pouvoir exercèrent sur 
l'Arménie-Mineure Alexandre et ses successeurs, si jamais ils 
en exercèrent un. Au dire de Mithridate le Grand {ap. Just, 
XXXVIII, vu, 2), € ni Alexandre, ni un de ses successeurs ne 
touchèrent... & l'Arménie-Mineure». Il parait toutefois certain 
qu'après la mort d'Eumène (315 av. J.-C.) un royaume indé- 
pendant était créé dans ce pays; il s'étendit ensuite vers le nord- 
'>uest jusqu'à Sinope, en Paphlagooie. En remontant au temps de 
Xénophon (voir Aiutbase, VI, i, 15, 17), nous trouvons que le 
port de Sinope s'appelait Ilarménë ou Arménê. Ptolémée (V, 
IV, 2) connaissait l'Arménê comme une ville maritime. Mais 
l'auteur des Chrestomathies de Strabon, tout en reproduisant le 
proverbe ci-après, tiré par lui de son principal, écrit que « le 
promontoire et le port Arménê sont situés près de Sinope, ceints 
d'une muraille et inhabités; ce qui a donné lieu à ce proverbe: 
' Il n'avait rien à faire, il a fo|rtiflé Arménê ' '). Cet auteur dit 
aussi que < la ville de Sinope est une colonie des Milésiens; 
autrefois elle était très puissante et eut des pays qui lui étaient 
soumis, mais ensuite elle fut réduite sous la domination des Ar- 
méniens»'). Au rapport de Strabon (XII, m, 28), «au-dessus 
des cantons de Pharnacie et de Trapézonte habitent les Tiba- 
rènes et les Chaldéens dont les pays s'étendent jusqu'à l'Ar- 
ménie-Mineure. Ce dernier pays est passablement fertile, et, ainsi 
que la Sophène, a toujours eu ses princes (nationaux) et fut {gou- 
verné par eux. Ceux-ci s'allièrent souvent à l'Arménie propre- 
ment dite, mais ils agirent souvent aussi en dehors d'elle. Ces 

' ChrtxIomafhUte ex Strab. LIb. XII, n° 20, dans Ifis Gtogr. gr. mtn., IHGl, 
t. II, p. 601. Voy. Strabon, XII, lu, 10, qui Vibid., 11) plitcc Armant) & nue 
distane<^ dn fiO stadus (kilnm. 9,âri0) de, Sinope. Voy. Anssi P. Mêla, I, xix, 4, 
fX Arricu, l'eripliia Ponli Jiitxeni, 31, dans \ea Gfogr. gr. min., 18^, t. I", 
p. 3)MI, où Arménie Hgure comme, un port. Il est difficile de coiûectarc.r k 
quelle époque avant X^'iiophon et pourquoi ce promontoire et le port étaient 
Appelles Anni''ni\ ' Chrmtoiaathiae, comme ci-drssu!4, 
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princes avaient en outre sous leur autorité les Chaldéens et les 
Tibarënes; ils se trouvaient disposer ainsi de tous les pays 
jusqu'à Trapézonte et à Pharnacie>'). Cependant, jusqu'à l'an 183 
avant notre ère, il n'est fait aucune mention des noms de ces 
dynastes de l'Arménie-Mîneure. 

IV. Nicomède I", roi de Bithynie (278-250 av. J.-C.) avait, de 
son premier mariage, un fils appelé Zéilas. Comme il était l'objet 
des intrigues malignes d'Êtazëte, sa belle-mère, < Zéilas s'enfuit 
auprès du roi d'Arménie». Les enfants d'Étazète étant encore 
en bas âge, à t'approche de la mort de Nicomède, leur père, 
ils avaient été institués par celui-ci héritiers de son royaume. 
Il est presque certain que l'atné des princes royaux s'était ré- 
fugié chez le roi de l'Arménie-Mineure, dont il demandait main- 
tenant l'aide et l'assistance pour monter au trdne royal. Le roi 
les lui accorda et < Zéilas avec une armée . . . retourna à son 
royaume paternel >. Dans l'armée arménienne il y avait aussi 
des Qalates Tolistobogei Après maintes rencontres, les Bithy- 
niens conclurent la pais avec Zéilas ^). C'est ainsi que ce prince 
bithynien, dont une monnaie en bronze porte imprimé le nom 
comme Ziaelas, monta au trône royal de Bithyole (250-228). 

V. Le premier parmi les rois de l'Arménie-Mineure dont 
nous connaissions les noms estMithridate. Suivant le témoignage 
de Strabon plus haut mentionné, ce prince était sans doute d'ori- 
gine arménienne. C'est dans l'année 183 qu'il se révèle à nous 
par ses actions. L'histoire garde le silence, de môme que sur 
les noms, de même sur les actions particulières de ses pré- 
décesseurs immédiats. Il est toutefois certain que, à partir de 
l'an 250 jusqu'à l'an 183, Ariobarzane I", Mithrîdate II et Phar- 
nace I*'' fondèrent Je royaume de la Cappadoce Pontîque, en- 
levèrent aux rois de l'Arménie-Mineure toutes les régions k 
partir d'Amisus^) jusqu'au pays des Mosynèques vers l'orient et 
menaçaient les rois voisins. D'un autre cété, durant le règne de 
Mithridate de l'Arménie-Mineure, la ville de Sinope et Arménê, 
son pori, étaient sous le pouvoir des Paphlagoniens. 

Dans le premier quart du ii* siècle avant notre ère régnaient 
en Asie-Mineure Euméne II à Pergame, Prusias II en Bithynie 

' Voy. anssî Chresfomalhiae, comme ci-dessus, n° 3(i, dans les Grogr. 
gr. min,, 1861, t. II, p.G03. • Memnon, fragm. XXII, édit. Jo. Conr. Orollit, 
LipBiae, 1826, p. 83, et art. XXII dans les Fraçm. kisi. gr., édit. Mullet^Dldot, 
1863. vol. III, p. 537. ^ Lm ville de SamMon de nos jours. 



C'.oogic 



— 487 — 

et Ariarathe IV en Cappadoce; la Galatie et ta Paphiagonie 
aussi avaient leurs royaumes particuliers. Ces rois et royaumes 
se trouvaient sous le protectorat ou sous l'influence des Ro- 
mains. 

Phamace I*', roi de Pont, ne visait qu'à acquérir de nou- 
veaux territoires, et Mithridate, roi de l'Arménie-Uineure, avait 
t'envie de s'emparer des territoires de ses voisins pour com- 
penser la perte que son royaume avait subie sous ses prédéces- 
seurs. Unis dans leur but, ces deux rois contractèrent une al- 
liance. Phamace tomba à l'improviste sur la ville de Sinope. 
Cette ville, comme ensuite celle de Tios, capitulèrent. Il ravagea 
une partie de la Paphlagonie et pilla le trésor de Horzia, roi 
de ce pays, n avait aussi conclu avec les Qalates une conven- 
tion qui lui était favorable. Mithridate, de son cOté, envahit 
soudain la Cappadoce et livrait des combats à Ariarathe IV. 
Phamace aussi marcha sur ce pays, dont il occupa une partie 
et mit au pillage les trésors d'Ariarathe. Celui-ci et le roi de 
Pergame, forts de la protection des Romains, à la tète d'une 
nombreuse armée marchèrent subitement contre Phamace et 
Mithridate. Mais il suffisait de la seule intervention morale des 
Romains pour que l'état de choses eût pris une autre tournure. 
Suivant Polybe (XXVI, fragm. vi), « Phamace, effrayé d'une 
telle expédition soudaine et grave, était prêt k accepter toutes 
les conditions qu'on aurait k lui proposer. Dans ce but, il avait 
envoyé des ambassadeurs à Eumëne et à Ariarathe. (2) Eumène 
et Ariarathe acceptèrent la proposition de la paix offerte par 
lui, et sans plus tarder ils envoyèrent de leur cAté des am- 
bassaderurs à Phamace. Après que ce fait avait éte souvent 
exécuté des deux côtés, le traité de paix fut conclu aux condi- 
tions suivantes: (3) ' Que la paix perpétuelle règne entre Eu- 
mène, Prusias, Ariarathe, Phamace, et Mithridate: (4) En au- 
cune façon Pharnace n'entrera en Galatie. Toutes les conventions, 
conclues précédemment par Phamace avec les Qalates, sont abo- 
lies. (5) Phamace, tout en quittant la Paphlagonie, en sortira ; 
il devra y rétablir les habitants qu'il en avait expulsés ; en même 
temps, il rendra les armes, les machines et autres instrunients 
de guerre qu'il en avait pris. (6) Il rendra à Ariarathe toutes les 
terres, les biens qui s'y trouveiit,et les otages qu'il lui a pris. (7) En 
outre, il rendra la ville de Tios située sur le Pont' , . . (8). D y 
était aussi écrit: 'Phamace devra remettre, sans rançon, tous 
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les prisonniers et les transfuges '). (9) En outre, sur les trésors 
et les monnaies qu'il a enlevés k Morzîa et à. Ariarathe, il payera 
neuf cents talents à ces rois. (10) Il payera aussi trois cents 
talents à Ëumëne en compensation des ftais de guerre '. (11) Il 
y était encore écrit: ' Mîthridate, le satrape d'Arménie, ayant 
fait la guerre contre Ariarathe contrairement 6 la convention 
qu'il avait faite avec Eumëne, devra payer trois cents talents ' ^). 
(13) Prenaient part à ce traité, parmi les princes d'Asie, Ar- 
taxias, qui régnait sur la majeure partie de l'Arménie, et Acou- 
silocus...>. C'était dans l'année 179 av. J.-C. que ce traité était 
signé. 

En ce qui regarde Mithridate de l'Arménie-Mineure, les 
pertes de ses prédécesseurs, au lieu d'être compensées par d'in- 
justes annexions de terres, se compliquèrent par le payement 
d'une indemnité de guerre assez lourde. 

VI. Il semble qu'à Mithridate avait succédé Sisis') (env. 160- 
130 av. J.-C). Son voisin, Mithridate V Evergète, roi de Pont 
(156-123 av. J.-C), se donnant des mouvements à jets continus, 
avait réussi à mettre la main sur la grande Phrygie et étendait 
son royaume dans la direction du Caucase; de sorte que le 
royaume de Pont parait, sous lui, avoir aussi embrassé pour le 
moins la partie occidentale de l'Arménie-Mineure avec la ville 
de Tébrice*). 

Le fils et successeur de SisiSjAntipater (env. 130-105 av. J.-C), 
était contemporain de Mithridate le Grand, en faveur duquel il 
renonça aux droits de sa royauté sur l'Arménie-Mineure, et sur 
les pays des Tibarënes et des Chalybes ^). Ainsi, l'Arménie-Mi- 
neure, après avoir été gouvernée durant deux siècles par ses 
rois nationaux, passa pour toujours dans les mains des princes 
étrangers. Orose (V, x, 2. VI, ii. 1) appelle Mithridate « roi de 
Pont et d'Arménie >, ne comprenant sans doute, par ce dernier 
nom, que l'Arménie-Mineure. 

VIL Mithridate VI Eupator (123-63 av. J.-C), dit le Grand, 
ne pouvait certes faire le bonheur de ces pays par sa politique 

1 C'est-A-dire ceux qui étaient passés dn cdté de Pbatnace. * Ici le 
talent étant d'argent et celai de la Grèce = fr.&560.90 c, 300 t^. = fr. 1,66B,270 
=L. T. 73,403.88 piastres. > Strabon, XII, m, 38. * Th. Mominseii, 

Higf. rom., livre IV, chap. I"'", Ci^padoce. * Strabon, XII, ni, 1, 28. 

Sexhw RiiftiB, Breviarium etc., ni. Eutrope, V, v, 1. VT, viu, 3, édit. Rvehl- 
Tenboer, 1897. 
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aussi remuante que hasardeuse. Il est mfime très probable que 
Mithridste avait commencé son règne par rendre impossible la 
royauté d'Antipater dans son propre pays, dont il s'empara en- 
suite au grand préjudice de ta dignité nationale des popula- 
tions arméniennes de ce prince et de la dignité personnelle du 
prince lui-même. Le roi de l'Arménie-Majeure ne pouvait certes 
ignorer cet état de choses; mais toute son attention devait alors 
être dirigée vers la Parthyène, dont les progrès de jour en jour 
croissants ne pouvaient qu'être menaçants pour l'Arménie-Ma- 
jeure elle-même. 

Sans plus tarder, MEthridate &t b&tir en Arménie-Uineure 
soixante-quinze châteaux-forts, dans lesquels il devait mettre 
la ra^eure partie de ses richesses. Les plus importants parmi 
ces ch&teaux étaient: Hydara, Basgaedariza et Sinoria, ce der- 
nier terme signifiant ' limitrophe ' ; car, ce cb&teau était situé 
sur la frontière même de l'Arménie-Majeure '}• Mithridate avait 
bien reconnu que la situation de l'Arménie-Mineure était très 
propice pour une guerre défensive; ce roi était à même de con- 
naître de bonne heure quel profit il aurait pu tirer de la pos- 
session de ce paya En effet, le philosophe Junior dit: «Suivant 
la renommée, l'Arménie-Mineure procure pour la guerre dea 
cavaliers et des archers très utiles**). C'étaient surtout ces ar- 
chers qui par leur habileté et leur bravoure rendirent de grands 
services à Mithridate sur terre et sur mer. Ceci étant connu 
par Sylla, suivant le traité de Dardanos il prit de Mithridate 
70 vaisseaux et 500 archers '). Pour la guerre de l'an 88, Ar- 
cathias, flls de Mithridate, tira de l'Arménie-Mineure 10,000 che- 
vaux et autant de cavaliers *). Mithridate devait sa gloire et sa 
grandeur avant tout aux troupes natives de ce pays. Athénien, 
le partisan de Mithridate, pouvait se permettre, en y mettant 
de l'exagération sans doute, de dire à Athènes que t le roi Mi- 
thridate... tenait les rois d'Arménie et de Perse pour ses gardes 
du corps »^). Avec Mithridate et comme lui, les troupes de l'Ar- 
ménie-Mineure étaient destinées à avoir une fin déplorable. Sui- 
vant Jomandés, < Pompée... en attaquant Mithridate dans une 
bataille de nuit en Arménie-Mineure, terrassa 42,000 (?!) Arraé- 

1 Str&bon, XII, m,- 28. * Toliua itrbi» dtêcriptio, «Uns tes Gtogr. gr. 

min., 1861, t. U, p. 522. ^ PlnUrque, SyUa, XXIU. • Appien, Mifkr., 
XVIL ' Posidoniua d'Apamée, fragm. 41, dans les Frotta. ki»t. gr., 1883, 
t m, p. 268. , 
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niens»'). «Par la défaite de Mithridate... l'Arménie-Uineure 
aussi, qui était sous sa domination, fut réduite par la force des 
armes sous la domination des Romains >^) (l'an 66 av. J.-C.)' 



CHAPITEE III. 

2. Abtavasde l" (env. 145-98 av. J.-C). 

3. TiRAN I"' {env. 98-95 av. J.-C). 

L 2. Lh naisaimce et les mœurs d'Artavasde l". Les chants des bard«s de 
Colthëoe k son s^jet. — n. Tiran, héritier présomptif du trône royal. — 
m. Le parthe Mithridate n le Grand fut la ^erre k Artavasde I*' et 
prend en ota^e Tigrane, le fils de Ttran, hÉritier présomptif. — FV. Lé- 
gendes sur la mort d' Artavasde I«. Fables an siget de sa personne. — 
V. 3. Tiran I« succède i Artavasde I"'. 

I. Les chants des bardes de Colthèno nous rapportent qu'Ar- 
tavasde, premier de ce nom parmi tes roid de l' Arménie-Majeure, 
succéda à. son père Artaïes I"'. On ne saurait certes élever des 
doutes sur la vérité historique de cet événement 

Suivant Moïse de Ehorène (II, 61], on disait que la naissance 
d'Artavasde n'avait pas été sans quelque événement f&cheux, 
d'où on avait cru que les femmes de la seigneurie féodale des 
Mourasans l'avaient ensorcelé. < Les dits chanteurs expliquent 
dans le mythe ce fait en disant que ' les dracontogènes enle- 
vèrent l'enfant Artavasde et lui substituèrent un démon ' > {ibid.). 
A cela l'historien de l'Arménie ajoute très raisonnablement ces 
mots : < Cette tradition *) me semble avoir eu sa justiâcation par 
cela seul <\a' Artavasde était de naissance insensé; tel il vécut, 
tel il mourut > (jbid.). 

Insensé ou frappé de folie selon la tradition, ou bien d'un 
caractère très peu égal, il est tout à, fait certain que, au cours 

1 Dans ce chiffre, des troupes d'antres nationalités avaient leur part; 
voy. Jomandès, De rtgnorutn et lemporutn auceeittone. Eutrope (VI, xii, S) 
parle de 40,000 soldats. Plutarqae et Appien ne donnent qu'un total de 
10,000 soldats tués, ce qni est senl probable. ■ Sextus Ruflis, Hrevia- 

rtum etc., m. ' Ou • nouvelle • que Moïse de Khorène, auteur du vni* siè- 
cle, avait apprise du commun du peuple; et cette nouvelle, ou plutôt tra- 
dition, est classée parmi les véritables traitions nationales. 

.,K)glc 
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de sa Jeunesse il se montra ami de grandioses entreprises, propre 
& bfttir une ville et à embellir un pays. En effet, les chanteurs 
de Colttiène * disent aussi que, lors de la fondation d'Artaxate, 
Artavaede, n'y trouvant pas une place pour y bâtir un palais, 
s'en alla et fonda parmi les Mèdes la ville de Maracerte > '), 
qui était située dans la plaine de harourfty, k l'est du mont 
Ararat 

Ce fait nous révèle aussi Artavasde comme un prince am- 
bitieux, aussi présomptueux que peu respectueux envers Ar- 
taxias, son père. Il ne se fit pas faute de montrer ces qualités 
à. la mort de son père, lorsqu'un grand nombre des amis et des 
sujets fidèles d'Artaxias se donnaient la mort sur le tombeau 
du grand roi. A ce sujet les bardes de Colthène chantaient: 
> F&ehé, Artavasde dit à son père : ' en t'en allant, tu as em- 
porté avec toi tous les pays; comment régnerais-je, moi, sur ces 
ruines ? ' C'est pourquoi Arta'iès l'ayant maudit, lui dît ainsi ; ' Si 
tu montes à cheval pour chasser dans les parties supérieures 
du noble Masis, les Kaék ^) te saisiront et te mèneront dans les 
parties supérieures du noble Masis; là tu resteras, et tu ne verras 
point la lumière ' » *) . 

II. Une tradition certaine, qui était parvenue jusqu'à l'époque 
de l'historien national (II, 61, 62), rapportait qu'Artavasde I" 
n'avait pas laissé d'enfants. Suivant cet auteur (Jbid.), le roi Ar- 
tavasde institua héritier de la couronne son frère Tiran. De son 
côté, Appïen (.Syr. XL VIII), historien grec du \v> siècle de l'ère 
chrétienne, dit pour Tigrane II le Grand qu'il était fils de Ti- 
grane. Comme Tigrane II était d'abord retenu chez les Parthes 
en qualité d'otage et ce fut en quittant cette condition qu'il 
monta au trOne, il est probable que son père n'était pas mort 
du vivant d'Artavasde. 

III. L'an 248 avant J.-C, en Parthyène dans l'Éran, Arsace I''' 
s'était proclamé roi des Parthes; en l'honneur de ce souverain, 
ses successeurs prenaient ce même nom. En fondant sa dynastie, 
Arsace P' préparait pour l'Arménie de graves perturbations 
aussi bien que des rois tirés de sa propre famille. A partir de 
son successeur, Tiridate I*' (Arsace II), jusqu'à Mithridate II le 

' M. de Khor, I, 31. — Mot- en langage arménien signiflsnt ' Mëde', 
la dénomination Maracerte offre les sens de: (ville) ' bfttie pannl lea Mëdea, 
par lea —, pour lea — '. * Des génies célestes, dont nons parlons dans la 
[>artie mytiiologique. ' M. de Khor., II, 61. _^ 
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Grand (Arsace IX, env. 124-89 av. J.-C), l» dynastie des Ar- 
sacides se distinguait par ses conquêtes. Hitliridate II, se don- 
nant le titre de roi des rois, visait fy reconstituer l'empire de 
CyruB I" au profit des Arsacides. Les petits rois de la majeure 
partie de l'Ëran reconnurent sa suzeraineté^ il réduisit aussi à 
sa puissance la plus grande partie de la Mésopotamie. L'Arménie 
ne pouvait donc échapper au désir immodéré de ce monarque. 
Au rapport de Justin (XLII, ti, 6), Hithridate II < enfin, entra 
en guerre avec Artavasde '), roi d'Arménie » '). Artavasde I*' re- 
connut la suzeraineté du roi des rois parthe ; car, ■ Tigrane . . . 
fut donné en otage aux Parthes > ^). Ainsi, l'Arménie était tom- 
bée sous l'hégémonie ou la dépendance des Parthes Arsacides. 
Ceci arrivait vers l'an 100 avant l'ère chrétienne. Mais jusqu'à 
cette époque, l'Arménie se trouvait, au moins nominalement, 
sous le protectorat des Romains. Il semble donc que ceux-ci se 
soucièrent peu du changement des rapports que le royaume 
d'Arménie devait avoir eus avec Rome, d'autant plus que l'hé- 
gémonie du roi des Parthes n'avait pas apporté un profond chan- 
gement dans les institutions du royaume d'Arménie. Strabon, 
qui écrivait dans le second décennat du siècle de J.-C, dit 
(XVI, I, 19) qu'< Aujourd'hui les Mèdes et les Babyloniens se 
reconnaissent les tributaires des Parthes. Seuls les Arméniens 
n'ont pu être conquis. Les Parthes envahirent plusieurs fois leur 
territoire; mais ils ne réussirent jamais à s'en emparer d'une 
façon définitive. Il arriva même que Tigrane ait pris contre les 
Parthes une vigoureuse offensive >. 

IV. Du temps de Motee de Ehorène '*), une légende, concer- 
nant le roi Artavasde I", avait cours au sein des populations 
de l'Arménie, d'après laquelle ce monarque était condamné h 
subir l'effet de la malédiction de son père. Suivant cette légende, 
un jour Artavasde < ayant franchi le pont de la ville d'Artaxate, 
allait chasser au sanglier et & l'onagre du côté des sources 
du Oln ^). Tout h coup il fut frappé de folie et, allant de côté 
et d'autre sur son cheval, il tomba dans un grand abîme et, 
s'y étant engouffré, il disparut*"). On (joutait k cette légende 
une fable parfaitement caractérisée. D'après MoTse de Ehorène 

■ D'ftprAs l'ori^al, Ortoadistus; variftiites, Arthoadiatns, Artoadisttu. 

' Voy. de même Justin, XLII, tv, 1. » Idem, XSXVm, m, 1. * Pro- 
miëre moitié dn vm* siècle apr. J.-C. ' Une rivière inconnue, mais qui 
devait être A proximité de la ville d'Artaxate. * M. de Khor., n, 61. 
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(II, 61), les vieilles femmes disaient qu'< Aitavasde, chargé de 
chatnes de fer, se trouve emprisonné dans une caverne ; deux 
chiens rongent constamment ses chaînes; lui-même cherche à 
sortir de la caverne et k mettre fin au monde ; mais par l'effet 
des coups de marteau des forgerons les chatnes se renforcent. 
— C'est pourquoi de nos jours aussi grand nombre de forgerons, 
s'inspirant de cett« légende, les jours de dimanche tapent trois 
ou quatre fois avec le marteau sur l'enclume, afin que, disent- 
ils, les chaînes d'Artavasde se renforcent». C'est à cette fable 
que visent les paroles suivantes d'Ëznik (I, 25) : * l'erreur des 
démons trompa les Arméniens païens, comme quoi les démons 
gardent chargé de chatnes un nommé Artavasde qui continue 
de vivre et qui sortira et réduira le monde à sa puissance». 

Légendes et fables écartées, le roi Artavasde I" se présente 
& nous comme un personnage d'un caractère souvent extrême- 
ment violent dès son enfance. Hais ce naturel ne l'empêcha point 
d'être un prince royal aimant à b&tir un grand palais et une 
ville et à venger l'honneur de sa famille mieux que le roi, son 
père, ne voulait faire. Artavasde, comme roi et gardien de son 
royaume, avait su sauver son pays d'être une province de l'em- 
pire de Mithridate II, roi des Farthes. S'il s'humilia à l'acte de 
reconnaître la suzeraineté de ce puissant monarque, la raison 
en est qu'il ne pouvait l'éviter. Tout porte à croire qu'Arta- 
vasde fut victime des inimitiés de quelques seigneurs féodaux 
qui, après l'avoir tué dans une partie de chasse, en firent le 
Biurasp-Astyage de l'Arménie ')■ 

V. Suivant l'historien d'Arménie (II, 61, 62), Artavasde I"' 
eut pour successeur son f^ère Tiran I^', appelé Tigrane par Ap- 
pien. Cette succession paraît être certaine. Son règne ne fut 
troublé d'aucun événement extraordinaire et fut de courte du- 
rée (env. 98-95 av. J.-C). S'il faut en croire Hotee de Khoréne 
(II, 62), Tiran passa les années de son règne dans des parties de 
chasse et dans les divertissements de la cour. L'historien cite 
ces traits par oui-dire; le reste ne saurait oQïir de garanties 
sérieuses. 

' Voir M. de Khor., vers la fin dp son !"■ livre. 



CHAPITRE IV. 

4. TiGHANE n LE OBA.KD (95-env. 56 sv. J.-C). 

I. Sa délivrance de la condition d'otage. — II. La ville où il flit couronné 
rof. n réduit à sa puissance le royaume de Sophëne. — m. La reine 
Cléop&tre. Première et seconde invasions de la Cappadoce (93 et 90 av. 
J.-C.). — IV. n soumet à son autorité l'Assyrie, la Oordyëne, l'Atrops- 
tëne, l'Adiabèae et l'Osroèae. Expédition de la Qrande-Médie. Tlgrane 
s'attribue la suzeraineté des rola de la Parthyène. — V. Les Ibères et les 
Âlbaniens se soumettent à sa puissance. D règne en Syrie (83 av. J.-C.). 
n subjo^e la Cillcle. Les Arabes scénites. — VI. Fondation de Tigra- 
nocerte. — Vn. Autocratie. La famille royale. — VIII. Civilisation hel- 
lénique. — IX. Seconde expédition de Cilicie. Troisième expédition de 
Cappadoce (77 av. J.-C.). DéA^te d'Antiochns de Commaj^ëne. — X. IH- 
grane s'empare de PtolémaTs en Phénlcie. H reçoit les ambassadeurs des 
Jnift. — XI. Querre avec les Bomains (70 av. J.-C.). Les armées de 
Tignine. — XH. L'invasion de Lncnllus et la bataille de Tigranoeerte 
(69 av. J.-C.). — XIII. Négociations avec les Parthes. Lucullua marche 
sur l'Artazste (68 av. J.-C). Reddition de Nisibe. — XIV. Tigrane eu- 
voie Mithridate au Pont. Quatrième expédition de Tigrane en Cappadoce 
(67 av. J.-C.). — XV. Pompée est nommé commandant en chef de l'ar- 
mée romaine. Tigrane le Jeune se révolte contre son père. L'invasion 
des Parthes (66 av. J.-C). La paix est conclue entre "Tigrane et Pom- 
pée (66 av. J.-C). L'emprisonnement de Tigrane le Jeune. La reine 
Cléopfttre s'en va chez Mithridate. — XVI. Les fStes de triomphes de 
LuculluB et de Pompée. — XVU. Mort de "ngrane le Jeune. Mort de Ti- 
grane le Grand (env. &6 av. J.-C.). Description de son caractère. 

I. Celui qui est maintenant assis sur le trdne d'Artaxias est 
de la descendance de ce roi ') ; il s'appelle Tigrane, II* de ce 
nom. Il était né vers l'an 140 av. J.-C. Sous le règne d'Arta- 
vasde, il remplit la fonction de satrape dans le canton de Cho- 
lobétène '). Comme son oncle, Artavasde I*% l'avait donné en 
otage au roi des Parthes, à la mort de son père, Tiran l", il 
a dû entrer en négociation avec Uithridate II le Qrand, auquel 
■ il céda soixante-dix vallées ^) et, de la sorte, il a réussi à 

' Strabon, XI, xiv, 15. — Voyez sur ce roi les récits de Moïse de Kho- 
réne (II, 14-21). * Probablement le canton de Colthéne, sur la rive gauche 
de l'Araxe central. Voy. Arriani Nkomtdentiê fragm. 4 {op. Steph. Byz.) dans 
les Froffm. hiat. gr., 1883, t. III, p. 588. ■ Districts plus ou moins grands, 
situés probablement dans la Caspiane. 
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monter sur le trône royal* '). L'année de son avènement était 
95 avant J.-C). 

II. Le couronnement de Tigrane eut lieu là où il fonda en- 
suite la ville de Tigranocerte '). Ce lieu était très probablement 
la forteresse de Tigra, située apparemment sur la rive gauche 
de la branche orientale du Tigre et dans sa partie inférieure, 
une forteresse mentionnée par Darius I" dans son inscription 
de Bisoutoun *). 

Ayant pris possession du pouvoir royal lorsqu'il avait qua- 
rante-cinq ans, ftge un peu plus que mûr, toute la pensée de 
Tigrane tendait à la réalisation de l'union nationale complète. 
Hais sa plus grande ambition fut toujours d'élever la puissance 
et la gloire de sa nation et de sa propre personne bien au delà 
de ce que tous ses prédécesseurs avaient réussi à atteindre. Ce- 
pendant, pour y arriver, Tigrane en avait certainement trouvé 
les moyens matériels tout préparés, au moins en partie, par ses 
prédécesseurs. Et, d'abord, en commençant par la question de 
l'union nationale, il se décida à marcher sur le royaume de 
Sophëne. Strabon, qui vécut en grande partie dans le siècle de 
Tigrane, parle de ce prince en termes suivants (XI, xtv, 15) : 
< Tigrane, descendant d'Ârtaxias, eut, en cette qualite, l'Ar- 
ménie proprement dite, c'est-à-dire toute la partie du pays qui 
s'étend le long de la Médie, de l'Albanie et de l'Ibérie jusqu'à 
la Colchide et à la Cappadoce maritime. Dans le même temps, 
Artanës^) le Sophénien, descendant de Zariadrès, héritait de 
l'Arménie méridionale et plus spécialement de la partie du sud- 
ouest ^) ; mais il fut bientôt détrôné et tué par Tigrane, qui de- 
meura ainsi seul maître de tout le pays>. 

Ainsi, la dynastie nationale Zariadrienne de la Sophène, après 
une durée d'environ un siècle, cessa d'exister. 

m. En annexant la Sophène au reste des pays arméniens, 
Tigrane devenait le voisin d'Ariobarzane I»"" (95-62 av. J.-C), 
roi de Cappadoce, et de Uithridate, roi de Pont. Ce dernier, 

" Strabon, XI, xiv, 15. JoBtin, XXXVHI, in, 1. » Loraqn'en l'an 70 

AppiOB Claudins alla comme ambassadenr de Lncutlos auprès de Tisane, 
celui-ci, selon le Mmoignafce de Plutarqne (LueuUua, XXI), était dans la 
25* année de son rë^e. ^ Appien, Mithr., LXVU. * Rédaction perse, 
II, 39, et rédaction mëdiqne, II, 29. ' Chez Etienne de Byzance, Atsacës 
g. t>. 2c»(pi]v4. * n est clair que la province, qui s'appelait Arzoaëne, était 
comprise sona le nom de Sophène. , 
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voulant profiter de la puissance du roi d'Arménie, envoya tior- 
dius, son ami et confident, eu qualité d'ambassadeur auprès de 
Tigrane, dans le but de l'exciter k marcher contre Ariobarzane; 
pour cacher son intrigue, il donna en mariage k Tigrane sa 
fille Cléopfttre (94 av. J.-C.) '. Lorsque Tigrane entra en Cap- 
padoce, Ariobarzane, sans fiaire acte de résistance, plia bagage 
et s'en alla à Rome. Ainsi, tandis que sur un ordre du sénat 
romain Mithridate avait quitté précédemment la Ciqipadoce, il 
s'en emparait de nouveau par l'action de Tigrane *). On était 
dans l'année 93 av. J.-C, et cette expédition fut la première 
que Tigrane fit en Cappadoce. Mais l'année suivante < Sylla 
fut envoyé du sénat en Cappadoce sous prétexte de ramener 
Ariobarzane dans son royaume. Toutefois, le but réel de cette^ 
expédition était de réprimer les entreprises ambitieuses de Hi- 
thridate... Sylla avait conduit peu de troupes avec lui; mais 
en se servant des troupes des alliés, qui le servirent avec zélé, 
il défit un grand nombre de Cappadociens et un plus grand 
nombre aussi d'Arméniens qui étaient venus k leur secours,... 
et il rétablit Ariobarzane dans son royaume > >). Les Parthes 
n'obtinrent rien de Sylla, arrivé déjà sur la rive droite de 
l'Euphrate, où il rencontra l'envoyé parthe qui, au nom de son 
souverain, se plaignit de la conduite de Tigrane au sujet d'un 
différend qui existait entre son souverain et le roi d'Arménie *). — 
Cependant, peu de temps après, Mithridate forma avec Tigrane 
une nouvelle alliance; * il abandonna à Tigrane les hommes et 
tout ce qui pouvait être emporté > ^). Mithraas et Bagoaa, cer- 
tainement deux généraux arméniens, envahirent la Cappadoce. 
C'était l'année 90, et Ariobarzane I" quittant la ville de Mazaca 
s'enfuit k Rome comme auparavant. Les deux généraux sus- 
nommés firent monter sur le trdne de la Cappadoce un des fils 
de Mithridate*). C'était, de la part de Tigrane, la deuxième 



> Jiutiii, XXXVIII, m, 1-2. Hemnon, fragnttnls XXX et XLIH (2), où T\- 
gTtue est dit gendre de Mithridate; voy. parti caliërement dans les Fragnt. 
Mit. gr., 1883, t. III, pp. 541, 649 et 5!». Velleiua Paterculua, II, xxxvii, 3, 
édit Halm-Tenbner. Dans quelques exemplaires Tigrane figure comme beau- 
përe de Mithridate, bien à tort cependant; voy. Hiâtoriae Romanm McriptOTt» 
iatirU, Orléans, 1623, t. I, p. 576, E2. > Justin, XXXVIII, m, 3. » IMti- 
tanniB, Si/Ua, V. * Voir Th. Mommsen, Hitl. rom^ livre IV, chap. VIII, Im 
Bomairu ttMithridaU. > Justin, XXXVIII,ni,5. ■ Appien,JWÏMr.,IX.— 
Th. Beinach, MilhridaiK Eupalcr, Paris, 1890, p. 115. 



expédition qu'il avait entreprise contre ce pays. Toutefois Mi- 
tliridate n'en profita pas ; car, en 89 les Romains rétablirent en 
Cappadoce l'ancien ordre de choses. 

IV. Tigrane pouvait maintenant se dire qu'il était en état 
non seulement de s'émanciper de l'hégémonie des rois de la 
Parthyëne, mais bien de leur imposer sa propre autorité su- 
prême. Mitbridate II le Grand était mort laissant te trOne à 
Hnaskire (69-76 av. J.-C). Tigrane envahit les terres occupées 
en Arménie par les Farthes;iil leur reprit ce qu'il leur avait 
cédé et dévasta même leur territoire, principalement aux en- 
virons de Ninive et d'Arbelles. Il réduisit ensuite à sa puissance 
l'Atropatène et la Gordyène et, de proche en proche, tout le 
reste de la Mésopotamie » '). Le roi d'Atropatène, Mitbridate, 
était le gendre de Tigrane, et « le roi de la Gorilyène » se nom- 
mait Zarbiénus ^. « Les Qordyéens s'étaient faite la réputation 
d'être des architectes, des ingénieurs militaires incomparables, 
réputation pour laquelle Tigrane les employa souvent en cette 
qualité > *). En annexant k l'Arménie la Gordyène et l'Atropa- 
tène, Tigrane avait réuni aous son sceptre tous les pays de l'an- 
tique N&iri-Ourartou. En outre, il avait soumis à son pouvoir 
l'Adiabène % un pays où était située la ville d'Arbelles ; de 
même il avait réduit & sa domination la Mygdonie avec la ville 
de Nisibe, son chef-lieu, de même que l'Osroène. Tigrane, de- 
venu maintenant un véritable conquérant, était en état' d'en- 
vahir même l'Éran. Les armées arméniennes, sous la conduite 
de leur roi, pénétrèrent dans la Omnde-Hédie, où régnait pro- 
bablement un roi-satrape nommé Darius. Elles s'avancèrent 
vers Ek:batane; à une distance de soixante stades^) de cette 
capitale se trouvait le palais royal; Tigrane le prit et le dé- 
truisit avec sa ville. Tigrane, l'ancien otage chez les Parthes, 
se donna la satisfaction d'infliger de fréquentes défaites aux 
armées de ses anciens geêliers, les Parthes ^). A la suite de ces 
exploits, Tigrane prit le titre de Roi des Rois ') qui était propre 

» Strabon, XI, xiv, 16. XVI, i, 19. » PluUrqae, Lueullm, XXI. » Stra- 
bon, XVI, I, 24. * Id«m, XVI, i, 19. = Kilom. 11.100 m. • Isidore de 
Charox, dans les Gtogr, gr. min., 1SS&, t. I, p. S50, n' 6. Balrope, VI, vm, 4. 
Fr. Spief^el, Dit allpertltche KeiUntehrifttn, 2* édit., p. 68. idem, EràniacM 
AUtTlhuimkunde, t. m, p. 89. Th. Reinach, Mithridaie Ettpalor, p. 311, note 6. 

T Plutarqne, LucuUua, XIV, XXI. Applen, Milhr., XLVni. Conf. Langloii, 
Numitmatioue de l'Àrménit, Paris, 18E)9, p. 2n et suIt. i 



aux rois de la Parthyèoe et il le fit imprimer sur aes monnaies. 
Ainsi, Tigrane « humilia la puissance des Parthea plutôt que 
tous les autres roi3>')et «s'appropria leur suprématie*'). Les 
Parthes furent contraints d'abandonner la Mésopotamie à Ti- 
grane et conclurent avec lui un traité d'alliance *). Ainsi l'Ar- 
ménie, d'un coup soudain et hardi, avait acquis une grande force. 
«Ce redoublement de force... permit au nouveau roi, non seu- 
lement de se soustraire h la protection des Parthes et de re- 
prendre les contrées qui leur avaient été abandonnées, mais de 
rétablir au profit de l'Arménie la suprématie de l'Asie, telle 
qu'elle était passée des Achéménides aux Séleucides, et de 
ceux-ci aux Arsacides,/). 

V. Lorsque Tigrane parvint k ce degré de puissance, les 
n>ères et les Albaniens aussi reconnurent son autorité su- 
prême *}. 

Cependant, la gloire de ce monarque et, par lui, celle de 
l'Arménie n'avaient pas atteint son apogée. Pour y arriver, il 
fallait que Tigrane eût monté sur le trône des rois Séleucides, 
auxquels l'Arménie et les princes arméniens étaient soumis dans 
le passé. Avant l'an 83, les rois aussi bien que le royaume de 
Syrie s'étaient épuisés dans des luttes engendrées par la haine 
des frères envers les frères, haines et luttes que les fils héri- 
taient de leurs pères. Lassé à la fin, le peuple commença à 
chercher le secours d'un prince étranger. « Comme une partie 
du peuple songeait à, faire appel à Mithridate, roi de Pont, et 
l'autre partie k Ptolémée d'Egypte, il arriva que Mithridate 
faisait la guerre aux Romains, et Ptolémée fut jugé d'avoir tou- 
jours témoigné de l'hostilité envers les Syriens. Ainsi, tous se 
prononcèrent d'un commun accord en faveur de Tigrane, roi 
d'Arménie, un roi qui jouissait de l'avantage de disposer de 
toutes les forces de sa nation, en même temps que de celui 
d'avoir en sa faveur l'alliance des Parthes et d'être parent de 
Mithridate. Ainsi, ayant été invité k prendre possession du 
royaume de la Syrie, il exerça son pouvoir pendant 18 ans par 
un régne très tranquille. Il n'eut pas besoin d'exciter les autres 

> Plutftrque, LucuUuM, XXI. • Voir M. de Khor., II, 19. * Justin, 
XL, t, 3, Tiffranem... irutnictum... ParMea loeUlaU. Voir aiaam Appien, 
MUhr., XLVIU. Platftrqae, LtieuUut, XIV. Entrope, VI, vm, 4. ' Th. Mom- 
nuen, lHtt. rom., livre IV, ch«p. VIII, Arménie. ' Plntarqne, iMcuUuê, 
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à une guerre, ni même, étant excité, il ne se trouva dans la 
nécessité de déclarer la guerre aux autres » '), 

En H3, Tigrane ceignit la couronne des Séleucides dans la 
ville d'Antioche. Au cours de cette même année, il imposa son 
autorité sur la Syrie supérieure. Ainsi, pour nous servir de 
l'expression d'Appien (fiyr. LXIX), > Tigrane chassa Antiochus- 
Eusèbe de son propre royaume > . L'un des derniers Séleucides 
demanda asile aux Romains en Asie-Mineure, et l'autre se ré- 
fugia en Cilicie. Mais en Syrie comme en Cilicie il y avait des 
régions, dont les populations restaient attachées & la dynastie 
déchue. Tigrane < soumit à son pouvoir les populations de la 
Syrie ciseuphratique jusqu'à l'Egypte. En même temps il oc- 
cupa la Cilicie qui était soumise aux Séleucides. Magadate, au 
nom de son roi et avec une armée sous sa main, exerça pen- 
dant quatorze ans la préfecture sur toutes les nations > ^). Ce- 
pendant l'occupation de la Cilicie eut lieu un peu plus tard. 
LucuUus disait k ses soldats que ■ Tigrane, le roi des rois, . . . 
est maître de la Syrie et de la Palestine ; il tue les successeurs 
de Séleucus et, de leurs palais, il mène en captivité les jeunes 
Hlles et les épouses*^). Point de doute que celles-ci ne fussent 
envoyées en Arménie pour tenir compagnre aux épouses de 
Tigrane. Cependant, Cléopitre-Sélêné, flile de Ftolémée VII, 
roi d'Egypte, qui exerçait la tutelle des deux enfants qu'elle 
avait eus de son mariage avec Antiochus X, s'enferma dans la 
ville de Ptolémaïs en Phénicie. — L'empire de Tigrane avait 
donc maintenant pour limite, du cété du sud-ouest, la mer Mé- 



' Tel eat le témoignage de Justin, XL, i, 1-4. Voy. Strabon, XIV, v, 2, 
et Eutrope, VI, vm, 4. Appien iSyr. LXX) donne 14 ans ponr le règne de 
la Syrie. De graves raisons nous invitent à admettre la dorée de 18 ans du 
régne de ce roi sur la Syrie, règne qui cessa en 65 av. J.-C., après qne Ti- 
sane eut conclu le traité de paix avec Pompée. Hais Jnstin (XL, n, 3) noos 
donne & entendre qne, lors de la défaite de Tigrane par LucuUus, la Syrie 
avait été pratiquement enlevée an roi d'AnoéDie; ce qui aurait eu lien 
l'an 69. ' Appien, Mitkr., XLVin. Plutarque, Pompée, XXVm, où il parle 
de la ville de Soli en Cilicie, viUe d«peup1ée par Tigrane, Voy. anssi Dion 
Cassins, XXXVI, xxxii, 6. A Calfa, dans la GalUée, il existe des restes de 
mines d'un palais, consistanl en deux grandes colonnes qui supportent des 
restes de mur s'allongeant d'une colonne à l'autre. L'emplacement de ces 
colonnes est appelé jusqu'à nos jours par les habitants de cette ville : Jlfe^taf- 
el'Brntfn. Il est donc possible qn'il y ait eu 1A un palais de Magadate. 

* Plutarqne, iMeullttê, XIV. 



diterranée '). Hais nous devons dire ici que l'historien Josèptie, 
qui était proche de l'époque de Tigrane, ne rapporte point que 
celui-ci se fût emparé de la Palestine jusqu'aux confins de 
l'Egypte 'i). Toutefois, il paraît certain que l'influence morale 
de la puissance de Tigrane était grande dans ces deux con- 
trées. — Des tribus des Arabes Scénites'), qui vivaient soua des 
tentes dans la Mésopotamie inférieure, furent envoyées en co- 
lonie par Tigrane dans les voisinages de l'Arménie; l'intentioD 
de Tigrane était de se servir d'eux dans les affaires concernant 
le trafic et le commerce *). 

VI. En proportion de la brillante grandeur de l'empire de 
Tigrane, il lui fallait maintenant une capitale tout aussi grande 
et aussi brillante. Par rapport aux pays récemment acquis ou 
conquis, la ville d'Artaxate était au nord passablement éloignée. 
Tigrane jugea opportun de b&tir dans la partie méridion^e de 
l'Arménie une nouvelle capitale, qui eût pu répondre aux exi- 
gences du nouvel état de choses, tout en portant son propre 
nom. Suivant Appien {Mithr., LXVU), lorsque Tigrane monta 
sur le trône d'Arménie, < dans l'endroit où il ceignit la cou- 
ronne du royaume d'Arménie, de son propre nom il appela la 
ville Tigranocerte, c'est-à-dire la ville de Tigrane ». Il est donc 
clair que cette ville était fondée sur le territoire de l'Arménie ; 
car, dans la première année de son règne les limites de son 
territoire étaient, du cOte méridional, la chaîne des montagnes 
du MasiuB et les limites septentrionales de la Qordyène et de 
l'Atropatene précédemment diminuée. Nous savons, d'un autre 
cote, que, au deuxième et au troisième quarts du premier siècle 
de l'ère chrétienne, la Mésopotamie véritable était au pouvoir 
des Parthes; les Annales (VI, 36, 37, 44. Xn, 41, 42. XV, 17) 
de Tacite en font foi ; cet historien, qui était presque contem- 
porain des événements qu'il rapporte, relativement à l'an 53 
apr. J.-C, appelle < l'Artaxate et la Tigranocerte villes de l'Ar- 
ménie > (ibid., XII, 50). De même, sous le règne de Néron, le 
royaume d'Arménie n'avait pas un pouce de terre au sud du 
Maaius; toutefois, Corbulon marcha sur Tigranocerte comme sur 
une ville du royaume d'Arménie et s'en empara (ibid., XIV, 
23, 24). D'un autre cdte, Appien, immédiatement avant ses pa- 

■ Appien, MiAr., CV. ■ Voir Joaëphe, ÂnttçuUaiet judaieae, XUI, xvi, 4. 
* Mot dArivuit du gr. otaiilt ' tente '. * Plntttrqne, LmeuUut, XXL 
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rôles plus haut mentionnées, dit (ibid.) que Tigraoe < emmena 
en Arménie 300,000 personnes * du royaume de Gappadoce. En 
employant ici le nom propre d' > Arménie >, l'auteur nous oblige, 
pour ainsi dire, à ne comprendre que le territoire foncièremeat 
arménien. H faut remarquer ici que tous les transportés de la 
Gappadoce ci-haut mentionnés furent établis par Tigrane dans 
aa nouvelle capitale et dans les environs de cette ville. Strabon, 
qui était plus proche de l'époque de Tigrane que les autres 
auteurs, nous indique l'emplacement de Tigranocerte par rap- 
port aux régions supérieures de la Mésopotamie lorsqu'il dit 
(XI, XII, 4): «Le Taurus, ... sous la dénomination particulière 
de ■ Mont Masius " , . . . domine d'un côté la ville de Nisibe et de 
l'autre celle de Tigranocerte... *. Puisque le Masius était situé 
entre ces deux villes, la ville de Tigrane devait être située su 
nord de Nisibe et dans le midi de l'Ârménîe et précisément dans 
le voisinage du versant septentrional du Masius '). Suivant Pline 
(VI, IX, 10) ^, • Tigranocerte était située sur un haut plateau > . 
En effet, les régions septentrionales à gauche du Haaius, par 
rapport à celles du midi k droite dudit mont, d'où partait la 
véritable Mésopotamie, sont sans contredit fort élevées. Tigra- 
nocerte devait toutefois être située dans un endroit particuliè- 
rement élevé. Suivant Tacite (Annales, XV, 5), « la ville forte de 
Nisibe était distante de Tigranocerte de trente-septe mille pas >. 
Ces 37 milles romains équivalaient Ji 54 '/t kilomètres. Ainsi, la 
ville de Tigrane devait être batîe au nord du Masius, très près 
de cette chaîne de montagnes et dans une région touchant 
presque à l'extrémité orientale dudit mont. Si Ptolémée (V, xiu, 
22) en plaçant Tigranocerte dans la Gordyéne se trompait dans 
une certaine mesure, il nous donne toutefois à entendre par 
cette même indication que cette ville était située à l'extrémité 
orientale de l'Arzanène, qui touchait de ce cdté aux limites nord- 
ouestde laQordyène. Eutrope (VI, 8) ', historien latin du iv*siè- 
cle apr. J.-C, connaît Tigranocerte comme « une ville d'Arza- 
nène>. Au rapport de Plutarque (Lucullus, XXIX), après la 
prise de Tigranocerte, Lucullus et son armée passèrent l'hiver 
dans la Oordyëne, preuve évidente que cette ville était située 

1 Si une fois Stnbon <XVI, i, 23) énamère Tigranocerte avec quelques 
TîllM de la véritable Hésopotamie, elle ne précise pas qu'elle t&t une ville 
de cette mAnie Hésopotamfe. * Édit. Sillig-Perthes, Hambourg-Gotha. 

» Édit Rvebl-Teabner, 1897. 
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tout près de c« pays. Suivant Tacite (XV, 4), un fleuve d'une 
largeur imposante, nommé Nicéphore, coulait devant la ville. 
Ce fleuve devait être le Oentrite de Xénophon (Anabase, IV, 
III, 1). Les auteurs nationaux, Faustus de Byzance (IV, 24) et 
Moïse de Khorène (EU, 26, 28, etc.) font mention de Tigrano- 
certe; le premier de ces deux historiens la place dans l'Ârza- 
nène et ne la confond pas avec le ville d'Âmid comme le se- 
cond. Si Strabon (Xll, ii, 9) donne à entendre que la ville de 
Tigrane était b&tie en Késopotamie, l'Arzanëne était la Méso- 
potamie des Arméniens; car elle était située entre l'Euphrate 
et le Tigre, bien qu'elle se prolongeât aussi tant soit peu au 
delà du Tigre '). Il est important de ne pas oublier que Ptolé- 
mée représente Tigranocerte comme une ville de la Gordyène. — 
De tout ce qui précède il résulte que, comme nous l'avons vu 
plus haut, la ville qui portait le nom de Tigrane II le Grand 
était très probablement fondée sur l'emplacement de la forte- 
resse de Tigra, mentionnée par Darius I"' *), * La nouvelle ville 
de Tigrane, Tigranocerte, située dans la partie la plus méri- 
dionale de l'Arménie, non loin des frontières de la Mésopotamie, 
était une ville comme Ninive et Babyione, avec des murailles 
de cinquante brasses de hauteur, et des palais, jardins et parcs 
que le sultanisme ne manquait pas d'établir > ^). 

' Ici nous devons raii« remarquer que, suivant Eustathe d'Epiphanie, 
la Tille d'Amid aussi était située dons la Mésopotamie; roy. Évagrins, ^isf. 
eecl; in, 35, fragm. 6, dans les Frogm. hist. gr^ t. IV, p. 142, et dans celte 
même page le firagm. 7 reproduit de Malalas qui, en l'empruntant sans doute 
à EuBtatlie, qualifie la ville d'Amid de ■ capitale de la Mêsopot&mie > -Toa- 
Joars esMI que cette dernière ville, depuis une ancienne époqne de l'em- 
pire d'Assyrie, était sitnée dans le pays de N&iri, qui n'avait aucun rapport 
avec la Mésopotamie proprement dite. 

* A rencontre du rapport de Fanatos de Byuuice, U ville de Tigrano- 
certe de Moïse de Khorëne était Amid qui était distante de NIaibe de plus 
qne cent milles romains. L'emplacement Indiqué par Strabon (XI, xiv, 15} 
serait difficile à conjecturer. Parmi les savants européens, une partie place 
Tigranocerte dans une région ou dans une antre de la Mâsopotamie supé- 
rieure proprement dite. Coaf. St-Martin, Mémùirtu sur l'Arménie, 1. 1, p. 96 
At aniv. Ritter, t. X, pp. 93-95. Fr. Spiogal, Krâninchf Alttrthtimgkwule, 1. 1", 
p. 174. Kiepert, Moitattb. der Berlin AkatL, IHIS, p. Ili4 et auiv. Moinmaen 
et Kiepert, Htrmes, J874, t. IX, p. 164. E. Sacliau. Abh. der Jlerlin. Akad. 
pttU. Klante, 1880, n" 2. » Tii. Mommsen, Hiiit. rom., livre V, chap. II, FjO 
Gippadtxx devient arTnénienne; voy. aussi livre VIII, chap. IX, CorbuUnt en 
Arménie, oh (I est dit: «la seconde capitale Tigranocerte, au-dcs.su9 de Ni- 
sitxi, dans In région du Tigris • . 
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Tigrane ■ avait entouré la ville de murailles hautes de cin- 
quante brasses; dans les parties inférieui-es de ces murailles il 
y avait des écuries pour les chevaux. Dans les faubourgs il 
avait élevé le palais royal, autour duquel il y avait d'immenses 
parcs, de nombreux repaires pour le gibier et des bassins aux 
poissons. A proximité de cet endroit, il avait aussi bftti une 
forteresse solide*'). Lors de la prise de la ville parLucuUus, 
< la ville n'était pas encore entièrement bâtie. Tigrane avait 
ordonné une amende concernant les personnages notables qui 
y étaient appelés pour y résider, d'après laquelle tout ce qui 
n'y aurait pas été transporté devait être bien public»'). Ainsi, 
les grands de l'Arménie se virent obligés de se transporter À 
Tigranocerte. Au rapport de Strabon (XI, xiv, 15), Tigrane < y 
réunit les habitants des douze villes grecques dépeuplées par lui 
à cet effet». - Dans cette même ville il y avait grand nombre 
de Qrecs qu'on y avait transplantés en les y envoyant de la 
Cilicie. Ayant subi des préjudices comme les Grecs, il s'y trou- 
vait aussi de nombreux barbares, Adiabéniens, Assyriens, Gor- 
dyéens et Cappadociens, dont Tîgrane avait occupé les pays et 
qui les y emmena et les obligea de s'y établir»^). «Les habi- 
tants de Mazaca eurent... beaucoup à souffrir lors des incur- 
sions répétées de Tigrane en Cappadoce; ils se virent tous en- 
lever à leurs foyers par le roi d'Arménie et transporter... pour 
former le principal noyau de la population de Tigranocerte ■ *). 
Ayant fait b&tir dans la ville un théâtre, Tigrane y avait fait 
venir des acteurs qui donnaient des représentations relatives A 
Bacchus ^). Ils se servaient sans doute de la langue grecque. < La 
ville était remplie de biens et d'ornements précieux; car, le 
commun du peuple et les princes, pour faire plaisir au roi, 
avaient contribué à la grandeur et k l'organisation de la ville >*). 
C'est dans cette ville que * Tigrane faisait garder un grand 
nombre de ses biens précieux»^). Le grand roi fit < de Tigra- 



1 Appien, Milkr., LXXXIV. Voy. Etienne de Kyzanee, t. v. Ttrp«n>6MpM. 
« Appien, Md. * Plourqoe, UiaUlm, XXVI. Dion CaM., XXXVO, n, a 
* StrabOD, XII, II, 9. ^ Le théfttr« n'était paa iiuiagnré lorsque La- 
colliu prit U ville. Voj. Ptntarqne, LttcuUuê, XXIX. Cee aetenra a'&ppelaiMit 
< artistes de DionvBos» «t, comme tels, étaient des artiste* dramMiqaea, co- 
médiens, mnsicieiia et daasenre, < Plntarqne, LwnUlut, XXVL ^ Hem- 
non, fragm. Vit, dans les Fragm. htit. gr^ 1883, t. III, p. fi66. 
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locerte, une ville d'Arzanëne, la plus noble du royaume d'Ar- 
Daénie » '). 

VII. La ville et le palais de NabuchodonoBor I*' étaient donc 
renés avec leura splendeurs sur le territoire de l'Arménie. < Ti- 
^^rane, partout où il se montrait en public, y paraissait avec 
»ute la pompe et la magnificence d'un successeur de Darius et 
le Xerxès > % < Qrand était le nombre des rois ') qui servaient 
Pigrane. Il en avait quatre auprès de sa personne comme sui- 
vants et gardes du corps ; lorsqu'il allait à cheval, ceux-ci vôtus 
le tunique couraient h ses côtés; mais lorsqu'il recevait des per- 
lonnes pour des affaires d'Ëtat, ils se tenaient autour de lui, les 
nains jointes; une attitude qui, pour marquer la servilité, pa- 
raissait être le mode le plus convenable, comme si, ayant re- 
noncé à la liberté, ils avaient consacré leurs corps à leur sei- 
^eur et étaient plutôt prêts à subir qu'à agir * *). Il est donc 
évident que le système de gouvernement de Tigrane était celui 
l'un autocrate ou despote. Le système féodal continuait d'être 
3» vigueur; mais les roitelets ou les seigneurs féodaux étaient 
les serviteurs de leur souverain autocrate. Malheur k celui qui 
lonnait un signe de mécontentement ou de révolte! Justement 
pour cette raison < le roi de la Qordyëne >, Zarbiénus, sera puni 
i'une façon sévère. 

Tigrane portait une tunique rayée blanc et pourpre et un 
manteau couleur entièrement pourpre ; sa tête était coiffée de 
liadème et de couronne royale ^). Comme la polygamie était 
ime loi en Orient, à côté de la reine Cléop&tre il y avait des 
concubines dans le gynécée ^), les unes plus chères au roi que 
les autres. 1x)r8que Tigrane prit Cléop&tre pour épouse, il était 
Igé d'environ quarante-sept ans. « De la fllle de Mithridate 11 
lUi était né trois fils; deux de ceux-ci étaient tués par Tigrane 
ui-méme; il tua l'un pendant une guerre lorsqu'il leva l'arme 

1 Ehitrope, VI, ix, 1. Tigranwxrtam, dvitatem Artan^tae, itobiliisimam 
tgni Anneniaci, suivant l'édit. Rvehl-Teubner, 1897; variante, Tigron, civ. 
irmeniae TUiàiliS». Voy. aossi Plutarque, LucuUiit, XXV. Motae de Khorène 
lavait bien que Tigranocerte devait Être située dans l'Arzanène; mais comme 
Ule s'existait plus de son temps (vm* siècle), il afhibla la ville d'Amid dn 
lom de la célèbre ville. * Th. Mommseï), Huit, rom., livre V, chap. II, La 
"hppadocR devient arminienne. ' Ces Hoi-disant rola étaient, à D'en pas 

lonter, les sei^eore féodaux arméniens et des vassaux étrangers. * Pln- 
arqne, LucuUtis, XXI. ^ Dion Cassius, XXXVI, lu,3, èdii. Melber-Tenbner. 

• Memnon, fragm. LVI, comme ci-dessus. 
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contre son père; il tua l'autre au cours d'une partie de chasse, 
lorsque, son père étant tombé par terre, il l'abandonna à son 
sort, et, ayant ramassé la couronne de son père, il la posa sur 
sa propre tête. Son troisième âls, nommé Tigrane, ayant paru 
profondément attristé par la raison que son père était tombé k 
terre dans une partie de chasse, reçut de lui une couronne. Ce- 
pendant, peu de temps après, celui-ci aussi se révolta > '). Sans 
doute, c'était le sang de Mithridate, cet irréductible ambitieux, 
qui poussait ces princes royaux k de pareilles scélératesses. 
Dans toute l'histoire arménienne on ne trouve que ces princes 
qui se soient mis en révolte contre leur père. Une autre reine 
donna à Tigrane le prince Artavasde qui succéda ensuite à son 
père. L'histoire nous fait connaître aussi le nom d'une troisième 
épouse de Tigrane ; elle s'appelait Zdsimè *). Ce roi avait une 
fille qu'il avait donnée en mariage à Mithridate, roi de la Hédie- 
Atropatene. Ainsi, ce prince de la dynastie atropatienne était 
■ le gendre de Tigrane > ^). Tigrane avait aussi un frère, nommé 
Gouras ■•). 

VIII. Il est bien difficile de dire jusqu'à quel point, sous le 
règne d'Alexandre le Grand et sous la dynastie des Séleucides 
la langue et la civilisation grecques avaient trouvé accès au- 
près des populations de l'Arménie. Malgré ce défaut de con- 
naissance, nous pouvons bien penser que les princes féodaux et 
la haute bourgeoisie n'avaient pu ne pas être initiés aux con- 
naissances du langage hellénique à cause des rapports qu'ils de- 
vaient avoir avec les représentants de l'autorité suprême gréco- 
macédonienne. Mais à l'époque de Tigrane le Grand, nous voyons 
que ce monarque, en faisant transporter dans sa nouvelle capi- 
tale des populations entières grecques ou plutôt grécophones, 
avait donné la mesure de sa volonté sous le rapport de donner 
à son peuple une nouvelle direction au point de vue de civi- 
lisation et de culture intellectuelle, jusqu'alors inconnues sur le 
sol de l'Arménie. Lorsque nous voyons que les princes royaux 
avaient acquis des sciences et connaissances grecques, nous ne 
pouvons qu'en attribuer la paternité à leurs parents et en par- 

1 Appien, Milkr., CiV. < PlaUrque, Pompée, XLV. > Dioa Casa., 
XIV, 2, édit. Melber-Teubner ; d'après les antres, 5VI, 2. * Platarqne, Lu- 
euUiu, XXXU. ï^osëbe {Chroniques, édit. A. Schoene, t. II, p. 135 A) et En- 
trope (VI, ut, I) savaient que Tigrane avait un frère quoiqu'ils ne mention- 
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ticulier k Tigmne lui-même. Il va sans dire que Cléop&tre, 
comme fille du philhellène Mithridate, avait contribué à l'accès 
des disciplines helléniques dans la cour de Tigrane. Nous ne pou- 
vons penser un instant que le roi d'Arménie, invité à monter sur 
le trône des Séleucidea, efit été privé de connaissances et d'édu- 
cation helléniques. Il devait donc avoir reçu, dés son enfance, 
pour le moins un certain degré d'instruction dans les belles- 
lettres grecques. Artavasde II, que Tlgrane avait eu d'une autre 
épouse qui n'était pas Cléop&tre, avait écrit des ouvrages en 
langue hellénique. Au rapport de Plutarque (Crassus, XXXIII), 
< Artavasde avait composé des tragédies et avait écrit des di- 
scours et des histoires. Quelques-uns de ces ouvrages existent 
encore*, disait ce même historien vers la fln du t" siècle de 
notre ère '). II est évident que si l'empire arménien fondé par 
Tigrane avait eu une durée assez longue, la culture intellec- 
tuelle de la nation arménienne, gr&ce aux sciences et aux con- 
naissances helléniques introduites dans le pays, aurait pris des 
proportions autrement brillantes qu'elle ne pouvait certes avoir 
par les moyens datant d'une époque plus ancienne. Tigrane avait 
certainement eu auprès de lui, un certain espace de temps, l'écri- 
vain grec Métrodore qui, étant né dans la ville de Scepsis en 
Troade, était connu, par l'épithète tirée de la dénomination de 
cette ville. Il avait été d'abord ministre de Mithridate, roi de 
Pont. C'était sans doute lorsqu'il se trouvait dans la cour de 
Tigrane qu'il avait écrit son ouvrage qui était intitulé: 'Les 
actions de Tigrane, et dans lequel il avait écrit la vie et l'hi- 
stoire du règne de ce monarque *). Ses récits descendaient peut- 
être jusqu'à l'an 70 avant J.-C, année de sa mort. Comme Ti- 
grane avait été la cause, bien qu'involontaire, de sa mort, il lui 
fit des funérailles superbes ^). Le rhéteur grec Amphicrate aussi 
mourut auprès de Tigrane *). Celui-ci était d'abord allé à Sé- 
leucie en face Ctésiphon, mais ensuite < il se rendit auprès de 
Cléopfttre, fille de Mithridate et épouse de Tigrane. Cependant, 
en peu de temps il s'attira l'accusation des autres ; on lui dé- 
fendît de communiquer avec les Grecs; c'est pourquoi il se 
laissa mourir de faim. Celui-ci aussi reçut, de la part de Cléo- 

■ Voy. anitgi Appien, De be/topai^A., III. Suidas, «.v.'ApToJdC^E- * Voir 
froffta. 1 pour Métrodore (dans les Fragm. kitt. gr., 18H8, t. III, p. 204) tiré 
de Sc/tol. Apoll. m., IV, 133. ' Plutftrqne, LjiciUha, XXII. Strabon, XIII, 
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pâtre, une sépulture honorable près de Sapha, une petite loca- 
lité dans le même pays > '). 

IX, Cléopfttre Sélénê avait exhorté les habitants de la Syrie 
et de la Cilicie à s'opposer k l'autorité de Tigrane *). Avant qu'il 
ne l'eflt prise et jetée en prison, Tigrane envahit la Cilicie ma- 
ritime et ravagea la ville de Soli. Il parait certain que, dans 
le but d'accroître la population de sa nouvelle capitale, Tigrane 
y avait fait émigrer tous les habitants de Soli '). Ayant main- 
tenant réduit sous sa domination toute la Cilicie, Tigrane éten- 
dit sur cette contrée aussi le pouvoir du satrape Magadate*). 

Dans le but d'augmenter le nombre des habitants de Tigra- 
nocerte, l'an 77 av. J.-C. Tigrane envahit la Cappadoce. « Ayant 
entouré le pays comme dans un filet, il en emmena en Arménie 
300,000 hommes, et, pour faire des cultlvations, il leur concéda, 
de même qu'aux autres, des champs dans l'endroit oi^ il avait 
ceint la couronne de l'Arménie et avait, de son propre nom, 
appelé la ville ' Tigranocerte ' » *). C'était la troisième invasion 
que Tigrane faisait en Cappadoce, et il la flt sur la suggestion 
secrète de Hithridate, son beau-père. Mais il est évident que 
cette invasion ne pouvait trouver indifférents les Romains, qui 
exerçaient un protectorat spécial sur la Cappadoce. — Il paraît 
que ce fut à l'occasion de cette invasion que Tigrane ayant fait 
la guerre au roi de Commagëne, le défit dans une bataille *), 
et, de la sorte, ce roi entra au nombre des vassaux du roi d'Ar- 
ménie. 

X. Telles étaient les conditions de l'empire de Tigrane qu'il 
fallait que toutes les contrées méridionales de l'Asie-Antérieure 
eussent été réduites sous sa domination. Ce fut probablement 
au cours de l'année 72 que Tigrane, toiyours k la tète de ses 
armées, marcha sur la Phénicie et mit le siège devant la ville 
forte de Ptolémals, où la reine Cléopfttre Sélêné s'était enfer- 
mée *). La ville de Séleucie, près d'Antioche, s'était opposée à 
Tigrane et ne l'avait pas reçu dans ses murs "). La reine Alexan- 
dra (79-71 av. J.-C.) régnait k Jérusalem. «La nouvelle se ré- 
pandit que Tigrane, roi d'Arménie, envahit la Syrie avec une 

1 Plntarqae, Stid. * Joaëphe, Antig.jud., XIII, xvi, 4. ' Dion Coss., 
XXXVI, XKXvn, 6. Platarque, Pompée, XXVm. Xiphilin, Abrégé de Dion, 36, 
37, 5, édit. Dindorf-Tenbner, 1865, p. 4. • Appien, Milhr., XLVIII. * Ibid., 
LXVn. Strabon, XII, u, 9. • Appien, Milhr., CVI. ■ Josèphe, De betio 
Jud., I, V (IV), 3. ' Eutrope, VI, xiv, 2. 



— 458 — 

armée de quinze myriades et va marcher sur la Judée. Naturelle- 
ment, cette nouvelle fit peur à la reine comme aussi à la nation ; 
aussi, tandis que Tigrane assiégeait Ptolémals, elles lui envoyè- 
rent, par des ambassadeurs, de nombreux et précieux présents. 
. . . Les ambassadeurs se rendirent auprès de lui et le prièrent 
de prendre udc décision bienveillante à l'égard de la reine et 
de la nation. Il eut pour eux des paroles d'éloge de ce que de- 
puis longtemps ils manifestaient de la bienveillance envers lui, 
et il leur donna de bonnes espérances. Or, lorsque peu après 
Ptolémals fut prise, Tigrane reçut la nouvelle d'après laquelle, 
tandis que Lucullus était & la poursuite de Mithridate, il ne put 
le prendre, car il s'était enfui (en Arménie) : mais il ravageait 
l'Arménie et assiégeait les villes. En apprenant ces nouvelles, 
Tigrane retourna dans son pays > ')■ — Cependant, avec la prise 
de Ptolémaïs, la reine CléopAtre Sélënê était faite prisonnière ; 
Tigrane l'envoya captive dans la forteresse de Séleucie, vis-à- 
vis la ville de Zeugma, à l'ouest de l'Osroène *). Le roi conqué- 
rant « occupa une partie de la Phénicie » *) et soumit à son pou- 
voir la Cœlésyrie '). 

Aux conquêtes de vingt-cinq ans consécutifs va désormais 
succéder une série consécutive de malheurs. 

XL Nicomède III, roi de Bithynie, avait, par testament, légué 
son royaume à la République romaine. L'an 75, Mithridate avait 
occupé ce pays par une armée. Cette audacieuse conduite était 
un défi à l'adresse des Romains. Si Mithridate s'engageait dans 
une guerre avec ces derniers, Tigrane, tout occupé des affaires 
de la Syrie et de la Phénicie, ne pouvait prêter un secours 
efficace à son beau-père; l'eût-il même prêté, qu'il n'eût pu 
tirer avantage des affaires de l'Asie-Mineure. Ainsi, lorsque le 
sénat romain envoya Lucius LucuUus avec une armée contre 
Mithridate, à partir de l'an 74 jusqu'à l'automne de l'an 71 le gé- 
néral romain remportait des victoires sur Mithridate. Pressé de 
dangers, «Mithridate demanda secours aux rois des Scythes et 
des Parthes et à son gendre, Tigrane l'Arménien. Tous les autres 
le lui refusèrent; et bien que Tigrane tardât longtemps à lui ré- 
pondre, toutefois forcé par les fréquentes et ennuyeuses instances 



1 Joséphe, Antîq. jiid., SIII, xvi, 4, cl De betio jtid., I, t (iv), 3. ' Stra- 

bon, XVI, n, 3. = Strabon.XIV, v, 2. Xiphilin,37,K,l. Euirope, Vl,viii,l. 

* Xiphilin. ibid. 
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delà fille de Tigrane, il promit enfin de lui donner du secours»'). 
Tigrane tint sa promesse en lui envoyant une armée auxiliaire ^) ; 
mais Mîthridate fut obligé de quitter sou royaume dans l'au- 
tomne de l'an 71 et de chercher asile sur le territoire de l'Ar- 
ménie. > Mithridate avait passé en Arménie un an et huit mois 
sans qu'il eût été reçu par son gendre*'). Il est évident que, 
en tenant une belle conduite, Tigrane s'inspirait d'une extrême 
prudence pour ne pas donner occasion aux Romains de lui dé- 
clarer la guerre. Cependant, « il ordonna que dans son terri- 
toire on lui donnât des soins dignes d'un roi >*). 

Les conquêtes de Tigrane en Cappadoce, en Cicilie, en 
Syrie et en Phénicie devaient nécessairement alarmer la Ré- 
publique romaine; les alliés et les protégés de celle-ci avaient 
subi de graves préjudices; la domination de Rome sur la partie 
orientale de la Méditerranée était presque compromise; autant 
de motifs pour provoquer tflt ou tard le corroux du sénat ro- 
main et une guerre pour ramener l'Arménie dans ses bornes 
primitives. Mais le sénat hésitait; il avait entendu dire que 
l'Arménie était un pays entièrement montagneux, où la guerre 
aurait été très difficile. Le sénat n'avait point autorisé LucuUus 
k faire la guerre au roi des rois. Mais LucuUus ne pensait qu'à 
prolonger la durée de son commandement de l'armée en Orient 
et à piller les villes de l'Arraénie-Mineure, comme il faisait au 
Pont Le désir de cueillir des lauriers dans les pays héréditaires 
du grand roi l'emporta donc sur toutes ses pensées; il voulut 
faire la guerre pour son propre compte. D'ailleurs l'Arménie- 
Majeure n'était-elle pas plus opulente et plus prometteuse de 
richesses que le Pont pour que LucuUus, cet heureux disciple 
de Sylla, n'eût point aspiré à mettre la main dessus? Un pré- 
texte pour déclarer la guerre à Tigrane ne manquait pas au 
général romain. Aussi, il envoya en ambassade auprès de Ti- 
grane son beau-^rère Appius Claudius, un jeune homme, ci- 
toyen romain, pour demander au roi de lui livrer Mithridate. 

Les guides d'Appius, qui étaient des sujets de Tigrane, le con- 
duisirent par de longs chemins des régions septentrionales de 

» MemnOD, fragm. XLIII, 2. Floroa, III, V, 21. * Appien, Milkr., LXIX. 

= Memnon, fragm. LV. Tite-Live, Abrogé du livre XCVll, édit. Weissen- 
bom-Tenbner, HS62, Appien, Mthr., LXXXII. Plutarqne, Lticullu», XXU. 
Entrope, VI, vin, ix. * Cicéron, De Inperlo Cit. Pompei ad QuiriUs oratio, 
VIII. Le même, Pro P. Satio oratio, LVIII. 



l'Anuéiiiu en faisant des toui's et des détours tantôt dans une 
lésion et tantôt dans une autro. Mais lorsqu'un Syrien lui ré- 
vola le fait, il renvoya « ces (guides bnrbares » (? !) et en peu de 
jours, en franciûasant l'Euphrate, il arriva à Antioche. Tigrane 
étant alors occupé à réduire en Pliéiiicie quelques petites villes, 
ordonna qu'Appius l'attendit à Antioche. Le jeune romain, fou- 
lant aux pieds les lois sticrées d'ambassade et d'hospitalité, fut 
large de promesses avec un ;;raud nombre de princes qui se 
trouvaient dans cette ville, en leur assurant le secours de Lu- 
cullus pour les délivrer de l'autorité de Tigrane, à qui ils obéis- 
saient à contre-cœur. L'un de ces princes était • le roi de la 
Gordyéne >. Lorsque Tigrane alla k Antioche et donna audience 
à Appius, celui-ci «dit clairement à Tigrane qu'il était venu 
pour emmener Mithridate ... ou bien pour lui déclarer la guerre. 
Bien que, en écoutant ces paroles, Tigrane t&chflt de garder 
son front serein et de paraître d'un visage souriant, toutefois 
ceux qui y étaient présents remarquèrent son trouble en face 
du frane-parler du jeune homme. C'était peut-être la première 
fois que dans les vingt-cinq ans de son r^gne il avait écouté 
un pareil langage plein de franchise; et réellement, il régnait 
depuis un tel nombre d'années... Il répondit donc à Appius 
qu'il ne livrerait pas Mithridate et que, si les Romains com- 
mençaient la guerre, il se défendrait. Et comme il était f&ché 
contre Lucullus de ce qu'il l'appelait simplement ' roi ' et non 
'roi des rois', lui aussi, en lui écrivant une lettre de réponse, 
ne l'appela pas, non plus, Imperator **). 

La demande faite par Lucullus à Tigrane de lui livrer son 
parent, de même que l'insolente conduite de son ambassadeur 
étaient une injuste provocation aussi calculée que cyniquement 
pratiquée. On était en hiver des années 11-70, et Tigrane s'em- 
pressa de se rendre en Arménie, Cependant, pour prévenir 
l'explosion de nouveaux troubles en Syrie et dans les pays voi- 
sins, « il fit mettre à mort Cléopâtre Sélênê »^), emprisonnée dans 
la forteresse de Séleucie, Cette exécution, bien que regrettable 
et qui sera expiée par le fils même de Tigrane, était jugée né- 
cessaire; la raison d'État t'exigeait, vu le caractère remuant de 
cette reine et ses anciennes relations politiques avec un grand 



1 PluCArque, LuciUlitt, XXI. Mumnou, fragai. XLVI. Appicn, StUhr., 
LXXXIII. ! Str^bon, XVI, ii, 3. 
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nombre de personnages marquants de ta Syrie. Les rapports 
secrets de Zarbiénus avec Appius Claudius ne pouvaient rester 
longtemps cachés au roi. Aussi, lorsqu'il apprit que ce roitelet 
de la Oordyène « avait secrètement formé une alliance avec 
LucuUus, sur son ordre Zarbiénus, ses enfants et son épouse 
furent mis à mort. Les Romains n'étaient pas encore entrés en 
Arménie • '). 

Lorsque Tigrane apprit que Lucullus ae préparait à. envahir 
l'Arménie, au printemps de l'année 69 il appela auprès de lui 
Mithridate qui le suppliait d'être admis en sa présence'). En 
vue de se concerter sur les moyens à prendre contre l'ennemi 
commun, le^ deux rois aux clieveux blanchis se réconcilièrent. 
Tigrane témoigna à son beau-père une grande bienveillance, 
bien qu'il n'ignor&t pas que «Mithridate était un homme inique >, 
comme il avait écrit lui-même dans la lettre qu'il avait adressée 
à Lucullus^). Ils ont élaboré et arrêté le plan de campagne qui 
allait s'ouvrir; ils commencèrent même de se mouvoir, hélas! 
trop tard. Tigrane semble avoir toujours espéré sur un senti- 
ment de justice ou d'honnêteté de la part du général romain; 
c'était ne pas connaître le caractère foncièrement utilitaire de 
tout romain du haut ou du bas étage. Tigrane ordonna à Ma- 
gadate d'amener de la Syrie son armée '). Dans le but de donner 
une couleur religieuse à, la guerre qu'on allait entreprendre, on 
répandit le bruit que les Romains étiiient venus pour piller tel 
temple très riche et très vénéré par les populations de l'Ar- 
ménie ■')■ Le plan de la campagne était d'attaquer l'ennemi par 
devant et par derrière; ainsi, Tigrane «ayant donné à Mithri- 
date une armée de 10,000 soldats l'envoya au Pont»'). Lui-même, 
lorsqu'il marchait vers Tigranocerte pour la défendre, avait sous 
sa main une armée de 80,000 hommes^). Ainsi, les deux ar- 
mées n'étaient composées que de 90,000 combattants ^). Les ba- 



• Flatnnjui^ LiiciiUu», XXIX. ' Mmnnoii, fragm. LV. ■' /dei», 

fragm. XLVL ' Appien, Mithr., XLIX. ' Citéron, Oratio pra kge Ma- 
nilta, IX. n esi diflicile de conjecturer l'ideutitû de ce temple. " Memnon, 
fraffni. LV. ■ Idem, fragm. LVII. " Suivant Plntarqae {Lucullus, XXVIl, 
le général romain (ivnii écrit au sénat que dans Is bataille de Tip^inocerte 
il avait eu A combftltre contre • 20,000 arcliurs et frondeurs, 55,000 cavaliers 
dont 17,000 couverts d'une armure de fer et qui montaient des chevaux bardés 
de fer; 150,000 fantassins... et 35,000 sapeurs, pontonniers >, etc., en tout 
â;0,UUU imiiiiiie*, ce qui foniic. le triple du eliifTrc donné par Memnon. Luunllus 
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taillons étaient ceux des archers, des frondeurs, des lanciers, 
des cavaliers légèrement armés et des cavaliers cataphractes, 
c'est-à-dire couverts d'une armure de fer, montant des chevaux 
bardés de fer. En outre, il y avait dans l'armée des sapeurs et 
des pontonniers pris parmi les Gordyéens. *Avec toutes leurs 
forces s'unirent & Tigrane les Arméniens et les Gordyéens, les 
Médes (d'Atropatène) et les Adiabéniena amenés par leurs rois; 
vinrent aussi de la mer des Babyloniens grand nombre d'Arabes 
et de la mer Caspienne les Albaniens et les Ibères... en grand 
nombre...»'). Darius, roi de ia Grande-Médîe, Antiochus, roi 
de Commagène, et un prince arabe nommé Alchaudonius aussi 
étaient venus au secours de Tigrane*), 

XII. On était au printemps de l'an 69 lorsque LucuUus fran- 
chit l'Euphrate, marcha à travers la Sophène se dirigeant vers 
la branche orientale du Tigre ; car, d'abord « en marchant à pas 
rapides il franchit le Tigre » ^), c'est-à-dire la branche occiden- 
tale de ce fleuve'. Le premier messager qui annonça à Tigrane 
la marche en avant de LucuUus, eut la tête tranchée ; tant l'an- 
nonce paraissait insultante et fausse! Le roi ne prêtait oreille 
qu'aux flatteries de ses adulateurs. Depuis lors, personne ne lui 
donna des nouvelles sur quelque événement. A la fin, ce fut le 
général Mithrobarzane qui osa, le premier, révéler à Tigrane 
le véritable état de choses. Le roi lui donna sur le champ 
3000 cavaliers et un grand nombre de fantassins, et l'envoya 

étftit certes libre de former un pareil chiffre. Appieii fillf/ir., LXXXVl donne 
250,000 fAniassins et 50,000 cavaliers, chiffres plus funtaisistes encore. Eutrope 
(VI, IX, 1) attribue 7500 frondeurs et 100,000 arclicrs et aniies. Sestus Buftis 
iHreviarium etc., XV) connaît 7500 frondeurs et 120,000 archers. I^a fausseté 
et le dùfant de ces chiffres sautent aux yeux. — Le nombre des soldats de 
LucuUus est donné par Plutarque {Lucidhis, XXtV) comme 12,000 fantassins 
et moins de 3000 cavaliers - environ ]5,000. Cel historien {ibid., XXVII) donne 
A Murêna, qui assiOgeniC Tigranocerte, 6000 hommes, A Lncullus 10,000 fkn- 
tassins, toute la cavalerie, environ 3000 hommes, frondeurs et archers 1000 
hommes = 20,000 hommes environ. — Suivant Appien (Mitkr., LXXXIV), Lu- 
cullua avait deux légions d'Élite ^ 12,000 fantassins, et 500 cavaliers = 12,600 
hommes. — Eutrope (VI, tx, 1) lui donne 18,000 soldats. — Sextus Rnftu 
{BreiHarium etc., XV) 18,000 hommes. — Frontin (II, i, 14) 15,000 soldats. — 
Jomandès [De succfas. etc.) 18,000 hommes. i PInlarque, I,iicvllu$, XXVL 
Dion Cass., XXXVI, xiv, 2 (Melber). • Cicéroii, Oratio pro Uge Manilia, IX. 
Appien, JtfiYAr., CVI. Dion Cas3., XXXVI, n, 5. = Plutarque, LncuUua, 

XXIV. C'éinii sans doute la partie supérieure de la branche occidentale du 
Tigre. 
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contre Lucullus >). De son cdté, le général romain donna à 
Sextilius, son lieutenant, 1600 cavaliers et un peu plus de ce 
chiffre de fantnssina et l'envoya contre Mithrobarzane en lui 
enjoignant d'attendre son arrivée lorsqu'il serait près de l'en- 
nemi. Cependant le général arménien ne mit pas de retard à 
son action et poussa son corps d'armée sur les troupes de Sexti- 
lius. Celui-ci se vit obligé d'accepter la bataille. Mithrobarzane 
y tomba; un petit nombre de ses troupes parvinrent toutefois & 
se sauver '). La force psychique disciplinée et les mouvements 
réguliers et éclairés des troupes romaines avaient été, comme 
partout ailleurs, & même d'annuler le simple déploiement de cou- 
rage des soldats arméniens. Nous en verrons d'autres exemples. 
Ayant appris la défaite et la mort de son général, Tigrane 
quitta la ville de Tigranocerte et se retira dans le Taurus, c'est- 
à-dire dans la Tardnite, où de tous côtés il rassemblait facile- 
ment ses troupes. Mais Lucullus, dans le but de ne pas lui lais- 
ser le temps de se préparer, chargea Muréna de harceler et de 
disperser les troupes qui allaient rejoindre Tigrane^), Sur son 
ordre, Sextilius tomba sur un gros corps de troupes, composé 
d'Arabes, et en passa la majeure partie au fil de l'épée. Muréna 
s'était attaché aux trousses de Tigrane ; et lorsque celui-ci fai- 
sait passer à. ses troupes en longue file un détilé étroit et d'un 
niveau raboteux, Muréna les y atteignit. Tigrane ne put qu'a- 
bandonner tout son train et prit la fuite. Une grande partie de 
ses troupes y mordirent la poussière, et une plus grande partie 
aussi déposèrent les armes*). Cependant, l'armée de Tigrane 
n'était pas détruite *). Il envoya l'ordre à Mlthridate de retour- 
ner avec le corps d'armée qu'il avait reçu de lui et de rejoindre 
le gros de son année "). Tigrane n'ignorait pas que son beau- 
père était < un homme inique >; celui-ci montra par sa conduite 
qu'il l'était en réalité; car, ayant reçu l'ordre et connaissant 
le malheureux début de la campagne, ne fit que se donner 

» Ibid., XXV. Appien, Mithr., LXXXCV. ' Plutarque, Lneullu», XXV. 
Appîen (Mithr., LXXXIV) dit que ■ LncuUus mit Mithrobarzsue en tUtB>. 
Phitarqne le contredit. Faut-il y voir un effet de m&lveillance qae PiuUtrtjue 
témoigne toi^oura pour tout ce qui concerne Tigrane et les affaires de 
celui-ci? * Plutarqne, ibid. * Ibid. ^ Les Croupes des peuples Énu- 
mérés dans l'article XXVI de Plutarque devaient déjà être anprtâ de Tigrane 
on snr le point de l'être; car, c'est avec ces troupes que, après sa première 
défaite, il donna la bataille devant Tigranocerte. ' Memnon, fragm. LVI. 
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des mouvemeQts lents et manqua de se trouver présent avec 
son corps d'armée à la bataille principale. C'étaient sans doute 
l'envie et la malveillance et même une spéculation sur un ave- 
nir prochain qui le poussaient à tenir pareille conduite injus- 
tifiable. N'espérait-il pas à pécher dans l'eau trouble en spé- 
culant surtout sur l'avènement de son petit-flls, Tigrane ie 
Jeune ? 

Tigrane s'était remis du soin de défendre sa nouvelle capi- 
tale sur Manchéos, un de ses généraux arméniens; lui-même 
organisait son armée tout en comblant les vides produits en 
elle. Ce fut dans ces circonstances qu'une partie de l'armée 
de Lueullus, sous les ordres de son lieutenant Sextilius, parut 
devant Tigranocerte. «Sextiltus ayant fait fuir Manchéos dans 
Tigranocerte, peu après pilla le palais royal situé hors les 
murs; devant la ville et la forteresse, il ouvrît des tranchées 
et éleva des remparts, monta des machines et, en creusant des 
galeries, travailla les murs>'). Lueullus était alors arrivé de- 
vant la ville avec le reste de son armée. Tigrane, voyant l'im- 
minence du péril de perdre ses épouses et ses trésors, pour les 
sauver envoya un corps d'armée d'environ 6000 soldats. Ces 
braves, ne servant de leurs armes, pénétrèrent de nuit dans la 
ville, et le lendemain, en se frayant un passage k travers les 
rangs des troupes romaines et thraces, mirent en sûreté et les 
princesses et les trésors ^). 

Encouragé d'un pareil succès, Tigrane, à, la tête de l'armée 
qui était sous sa main, marcha pour sauver sa ville royale. 
Mithridate écrivait à Tigrane en lui recommandant de ne pas 
se battre iivec les Romains en rase campagne ; la même chose 
lui était répétée par Taxîle, un des généraux de Mithridate, 
que celui-ci avait envoyé auprès de Tigrane. Leur avis était 
que, se servant de cavalerie, il fallait empêcher les Romains 
de se procurer des vivres % Mais Tigrane ne pensait qu'à sau- 
ver la ville de sa création. La garnison de cette ville la dé- 
fendait vaillamment contre l'ennemi; sur les assaillants «elle 
lançait des flèches, et du naphte enflammé sur les machines, de 
sorte qu'elle leur fit beaucoup de mal; cette substance est bi- 
tumineuse; elle .s'onfianime do telle façon que, à tous ct^ux 

t A|>|.i.iii, Ml/tir., l.XXXIV. ^ IbUL, LXXXV. Memm.u, fraym. LVI. 
» Plmnr.|UH, l.iictlh,^, XXVr 
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qu'elle s'attache, elle le brûle entièrement et elle ne s'éteint 
point par un liquide » '). 

Lorsque LucuUus apprit l'approche de l'armée de Tigrane, il 
résolut de maintenir le siège de la ville *) et de livrer bataille 
à Tigrane. Ayant donc laissé Muréna avec 6000 hommes de- 
vant Tigranocerte, il prit avec lui 11,000 fantassins et environ 
3000 cavaliers et marcha contre Tigrane '). C'était probablement 
le fleuve Centrite (- Nicéphore) qui séparait maintenant les deux 
armées. L'armée de Tigrane se trouvait du cdté d'orient et sur 
une colline, dont le sommet étant uni, les cavaliers cataphractes 
l'avaient occupé. Le fleuve formait un coude vers l'occident, où 
il était guéable. Les cohortes romaines, en bon ordre devant l'en- 
nemi, commencèrent à passer successivement de ce côté. Tigrane 
s'empressa de ranger ses corps d'armée en bataille; i\ donna à 
son gendre Mithrïdate le commandement de l'aile droite ; le roi 
d'Adiabène reçut le commandement de l'aile gauche; lui-même 
prit celui du centre de l'armée. Lorsque l'armée de Lucullus 
passa le fleuve, le général romain * rangea de l'avant ses ca- 
valiers et leur enjoignit de troubler l'ennemi en l'excitant, tantôt 
leur tournant le dos et tantôt en leur laissant le terrain, afin 
que, en se mettant k leur poursuite, il rompit ses rangs » ■•}. 
L'armée de Tigrane se laissa prendre à ce stratagème. D' un 
autre cOté, Lucullus, ayant avec lui deux cohortes *) et resté ina- 
perçu à l'ennemi, marchait au pas redoublé vers la colline. 
Lorsqu'il vit que les corps d'armée de l'ennemi se croyant vic- 
torieux s'étaient éparpillés et attachés à la poursuite des siens, 
il poussa le cri de: ' Victoire ! *. £t d'abord, il attaqua le train 
de l'armée; les gardiens des bagages par une fuite précipitée 
tombèrent dans l'infanterie qui, à son tour tomba dans la ca- 
valerie » '). La cavalerie des Romains, qui avait d'abord simulé 
la fuite devant l'armée de Tigrane, faisait maintenant volte- 

' Xiphilin, Epitome etc., édit. Dindorf-Teabner, 186&, 86, 3», 1, p. 2. 

* Ibid., p. 1, " Platangne, iMcuUua, XXVII. — An dire de Mernoon 
(/Voffm. LVU), d'Appien (itf«Ar., LXXXV) et de Xiphilin (36, 3 », D.Tip'ane, 
«u apercevant la petite armée de Lncollns, se serait écrit: < C'est trop pour 
nne ambassade, et trop pen pour une ann^>. Mois cette expression sent 
trop la légende pour être admise comme historique, réelle et positive. Ti- 
grane savait fort bien par les guerres de Mithrïdate et par bk propre expé- 
rience que les Romains se batt^ent avec les Asiatiques en méprisant le grand 
nombre de leurs gros bataillons. * Appien, Mithr., LXXXV. '• Environ 
1300 hommes. ' Appien, Ibid. , 
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face, en en mettant une ptirtie en fuite et en massacrant l'autre. 
Ce fut surtout l'aile droite qui fut le plus mise à mal; elle Hit 
complètement défaite. La foule houleuse des soldats de Tigrane 
ignorait d'où partait le massacre; les Romains, de leur côté, 
tombant sur les soldats surpris et agités, faisaient un grand 
carnage. LucuUus avait recommandé à ses soldats de ne frap- 
per qa'k la cuisse et à la côte des cataphractes arméniens, seules 
parties susceptibles de recevoir des coups d'épée. Dans le plus 
grand désordre de l'armée l'épée des Romains tua 30,000 hom- 
mes'). Ainsi, Cicéron pouvait dire aux Romains que < sous le 
commandement de Lucullus, la petite armée du peuple romain 
a défait les corps d'armées innombrables des Arméniens > '). Ce 
jour néfaste était le 6 octobre de l'an 69 av. J.-C. ^), 

Le sort de l'Arménie et de l'empire de Tigrane était décidé 
devant Tigranocerte. Le vieux roi dut quitter le champ de ba- 
taille. Tandis qu'il s'enfuyait avec son fils, il Ota de sa tête le 
diadème et, tout en pleurs, il le lui remit ; son Ris en confia la 
garde à un page âdèle; mais celui-ci ayant été fait prisonnier, 
le diadème royal fut classé parmi les objets de bonne prise. 
Dans sa fuite, Tigrane se jeta dans une forteresse ■*). 

Témoin de la malheureuse issue de la bataille, Manchéos en 
Tigranocerte désarma les mercenaires grecs comme suspects. 
Ceux-ci, toutefois, armés de gourdins attaquèrent les autres sol- 
dats, s'emparèrent de leurs armes et, ayant occupé certaines 
parties de l'enceinte des murs, tirèrent une partie des soldats 
romains par-dessus les murs. De cette façon les Romains s'em- 
parèrent de Tigranocerte. La jeunesse militaire se fit honneur 
dans la citadelle en opposant à l'eDoemi une résistance hé- 
roïque, quand même inutile. Lucullus ayant pris la ville royale, 

' Orose, VI, m, 6. ' Cicéron, Oratio pro Archiâ poelû, IX. Voir en 

particulier Plutarquc, LhchUiih, XXVIII. Memnoii, fragm. LVII. Appieti, 
Mithr., L.XXXV. Scxlus RufliB, Hrtviariv,m etc., XIV, XV. Frontîn, II, i, 14. 
n, 4. Titu-Llve, Abrfgt du Hure XCVIII. Velieiiis Patt-rculus, II, xxïiii, 1, 
édit. Halm-Teuliner. Florus, III, v, 2-2, 27. SexCus AureL Victor, De riri» 
iltuatr, iirbit llomar, 74. Orose, VI, ui, 6. La princi]ial(! sinon l'uniqne caose 
de ta perte de la bataille de Ti^n'anocerte Ait certninenieut que les hommes du 
trEùn n'étaient pas des militaires proprement dits ni disciplinas A la militaire. 
Ainsi, leur fuite jeta le troultle dans l'armée et rendit tous les corps sans 
toKo et iiiactitï. => Voir Plntarque, LueiiHm, XXVIL * Ibkl, XXVIII. 
Dion Ca3s., XXXVI, i, 1. R, 1. Xiphilin, Epitatne etc., 36, Sa, 1. Meuiuon, 
fragm., LVll. Orose, VI, m, ï. 
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< l'a mise au pillage, mais il At respecter l'honneur des fem- 
mes > '). Ed fait de pillage, Lucullus se &t la part du lion ; car, 
U se décerna les trésors royaux et abandonna la ville aux sol- 
dats. Il y avait dans la ville 8,000 talents d'argent monnayé % 
sans compter les autres ricbesses. Lui-même distribua à chaque 
soldat 800 drachmes^) du butin qu'il avait pris sur l'ennemi. 
Ensuite, dans le théâtre royal Lucullus &t exécuter aux acteurs 
des spectacles et des jeux pour célébrer sa victoire. Ayant aussi 
pourvu aux frais de voyage des Grecs colonisés, il les envoya 
dans leurs pays *). Lucullus « détruisit la nouvelle capitale, la- 
quelle, du reste, n'était encore qu'à moitié achevée; il la ré- 
duisit ainsi & n'être plus qu'une chétive bourgade * ^). L'hiver 
approchant, Lucullus mena son armée en Grordyëne pour y passer 
la rude saison. Il y célébra des fêtes funéraires en mémoire de 
Zarbiénus ^) ; ainsi, le traître de sa propre patrie recevait de cet 
étranger la triste récompense de sa mauvaise action. — Au rap- 
port de Justin (XL, ii, 2-3), < lorsque Tigrane fut vaincu par 
Lucullus, Antiochus, tils du Cyzicénien, fut appelé par ce même 
Lucullus pour régner en Syrie. Mais ce qui avait été donné par 
Lucullus, lui fut ensuite enlevé par Pompée*. 

XIII. Comme l'on voit, le général romain ne s'était pas mis 
k la poursuite de Tigrane. Ainsi ce roi, sur les épaules duquel 
pesaient maintenant 71 ans, levait, en compagnie de Mithridate, 
de nouvelles troupes au cours de l'hiver des années 69-68, les 
réunissait avec celles qui existaient déjà, se préparant avec son 
beau-père à livrer de nouvelles batailles aux Romains. Suivant 

' Appien, Mltkr., LXXXVI. Plutarque, Litciilliis, XXIX. Memnon, fragm. 
LVn. Cicérou, De Imperio Ch. Pompei ad Qiiirilf* Oratio, VIII. Dion Cass-, 
XXXVI, II, 3-1 (Melben. Xiphilin, Epitom* eic, 36, 4, 4, p. 4. Eutrope, VI, 
IX, 1. ' Chaque taJeiU d'argent grec = Ira. 5,560.90 c. = frs, 44,4»7,200 = 

= LT. l,957,13t;.«) piastres. = Environ 20,000 soldata reçurent 16,000,000 

drachmes; une drachme = fr. QM c. = 14,8tlO,000 = LT. 654,720. * Strabon, 

XI, XIV, 15. XII, 11, 9. Plutarque, I.ucuUm, XXIX. ' Strabon, XI, xiv, 15. 

Ici il Taut prendre en considération ce fait que lorsque l'au 60 apr. J.-C. 
Corbulon s'empara de la ville d'Artaxate et la détruisit, il mftrcba directement 
snr Tigranocerte. Far conséquent, du temps de Corbulon Tigranocerte n'était 
point une chétivu bourgade. D'oii autre côté, noua avons le témoignage de 
Fauatue de Bvïance (IV, 34) d'après lequel les Peraans ayant envahi l'Arménie 
sons le ràgne d'Arsace III (3ÔS apr. J.-C.), < prirent et détniiârent la grande 
ville deTigranocerte... et emmenèrent en captivité quarante-mille famîUea». 
Elle était donc k cette époque une viUe assez considérable. * Plntarqne, 
LveuiluM, XXIX. 



Phlégon de Tralles {fragm. 12) ', * Tigrane et Mithridate ayant 
ramassé 40,000 fantassins et 30,000 cavaliers, les exercèrent et 
instruisirent à la façon des Romains • *). Pour leur donner une 
telle instruction, Mithridate se servit de l'œuvre de ses oftlciers 
grecs et italiens. Mais disons tout de suite que ce qui manquera 
à cette armée, d'ailleurs si li&tivement et certes imparfoitement 
exercée à la romaine, ce seront la force et l'élévation d'Ame 
innées au légionnaire romain, qui, d'ailleurs, dès son adolescence 
était soldat doué d'un esprit aussi éclairé qu'intrépide, Tigrane 
et Mithridate recoururent à Phraate III (68-60 av. J.-C), roi 
des Parthes^). Tigrane lui promettait de lui abandonner la Mé- 
sopotamie, l'Âdiabèiie et les «grandes vallées»*). Mithridate, 
de son côté, dans une lettre *) qu'il lui avait envoyée, montrait 
l'avenir plein de dangers même pour les Parthes; » qu'est-ce 
que tu peux attendre d'eux, sauf la fourberie dans le temps pré- 
sent et la guerre dans l'avenir?», lui disait l'irréductible roi 
de Pont. Lucullus ayant appris la nouvelle des négociations, lui 
aussi envoya un ambassadeur vers Phraate. Le roi des Parthes 
prodiguait aux deux cétés des promesses d'amitié et d'alliance *). 
Mithridate avait deviné juste; car, Lucullus projetait de mar- 
cher contre les Parthes dans la ville de Séleucie en Babylonie ; 
mais comme ses troupes stationnant au Pont s'opposaient à ses 
desseins, le général romain tourna encore une fois ses armes 
contre le roi d'Arménie. Il voulait s'emparer de la viUe d'Ar- 
taxate, près de laquelle étaient situés les deux chftteaux- forts 
trop connus, les gazophylacies d'OIané et de Babyrsa, contenant 
des trésors royaux '). 

En plein été de l'an 68, Lucullus quitta donc la Gordyéne 
et s'achemina vers Artaxate, Tigrane et Mithridate avec leurs 
corps d'armée harcelaient constamment l'ennemi au point que 
les Romains se trouvaient dans l'impossibilité de se procurer 
régulièrement des vivres. Lorsque l'armée romaine atteignit le 

' Photiua, cod. 97, dans les Fraym. hial. gr., 1S83, t. III, p. 606. ' Ap- 
pien iMUhr.. LXXXVII) donne k la nouvelle armée 70,000 fanwsgins el 3.^,000 
cavaliers. Voir .Meinnon, fragm. LVIII ec Phlé}|;on de Tralles comme ci- 
desBus. ^ Ap|)ien, ibid. * Meinnon, fragm. LVIII. Pliitnrque, LttcuUui, 
XXX. Les < grandes vallées > étaient probablement de.9 dixtricts de la Cas- 
pian^'U. ^ Chez Sallnste, i^dit. Eussner-Tcuhner, 1900, p. 135. * Memnon, 
fragm. LVIII. Dion Cass., XXXVI,, m, l-:l. Xiphilin, Kpitome etc., 36, 4, 4. 

' Sirnboii. XI, xiv, 6. 
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haut Arsanias, Tigrane se trouvait avec toute son armée sur la 
rive droite de ce fleuve. Lucullus franchit le fleuve probablement 
devant la ville de Manazkért, et, ayant livré bataille k Tigrane, 
à Mithridate de Pont et & Mithridate d'Âtropatène, culbuta une 
foi3 une partie de la cavalerie arménienne ; mais < lorsqu'il vit 
que les cavaliers qui étaient auprès de Tigrane s'élançaient 
contre lui, il eut peur de leur Bplendide apparence et de leur 
grand nombre . . , Des trois rois entrés en bataille ce fut Mithri- 
date de Pont qui, ne pouvant supporter les clameurs des Ro- 
mains, se mit en fuite k sa grande honte > '). Ëtait-ce une fuite 
intentionnelle? N'est-il pas permis de mettre cette honteuse ac- 
tion en rapport avec la lenteur calculée de sa marche dans 
l'année d'avant? Cette conduite de Mithridate, roi de Pont, ne 
peut être expliquée que par son caractère envieux et méchant 
Sans la fuite de ce roi batailleur, la victoire eût, cette fois, cou- 
ronné les efforts de Tigrane. La victoire se déclara donc pour 
Lucullus ; « mais c'était une victoire à la Pyrrhus. Le camp re- 
gorgeait de morts et d'éclopés, Artaxate était encore loin, et 
l'été arménien touchait à sa fin ^). On avait à. peine franchi quel- 
ques étapes, quand, aux environs de l'équînoxe, commencèrent 
les gelées et les tempêtes de neige;... plus on avançait, plus la 
marche devenait pénible. Ce n'était que bois, marais, défilés 
rocailleux, rivières k moitié prises, dont la glace s'ouvrait sous 
le pas des chevaux et coupait leurs jarrets. L'eau glaciale des 
abreuvoirs rebutait les bètes; les bivouacs dans la boue exté- 
nuaientles hommes; les vivres étaient rares et de mauvaisequa- 
lité. Bientôt le légionnaire perdit patience ; les tribuns supplièrent 
Lucullus de battre en retraite, s'il ne voulait pas voir l'armée 
lui échapper. Il résista d'abord, mais des attroupements mena- 
çants commencèrent à se former; la nuit, le camp retentissait 
de hurlements sinistres ■ ^). Lucullus descendit aux prières les 
plus humbles en disant aux soldats de ne faire que s'emparer 
de « la Carthage de l'Arménie • et la détruire ■*). Tout fut inutile. 
Malgré sa vive douleur de voir sa gloire s'amoindrir, Lucullus 
donna le signa] de la retraite, descendit en Mésopotamie et mit 
le siège devant la ville de Nisibe, que les Grecs appelaient An- 

■ Plutarqne, LuctUlvs, XXXI. ' On était aa mois de septembre. 

s Th. Relnach, Mithridate Eiipalor, 1890, pp. 367-368. ' Plntarque, 

LueuUut, XXXI-XXXII. Appien, MUhr., LXXXVIII. Dion Cass., XXXVI, 
IT, 1-2. V, 1-2. , 
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tioche de Mygdonie. Elle était gardée par le prince royal Gou- 
ras, f^re de Tigrane, qui, durant toute la belle saison, aidé par 
Callimaque, un illustre ingénieur grec, sut défendre la ville con- 
tre les attaques de LucuUus. Mais lorsque l'hiver commença, 
par une nuit d'orage la garnison s'étant rel&cbée de sa vigi- 
lance, LucuUus lança son armée sur les murailles et s'empara 
de l'enceinte extérieure. Surprises dans le sommeil, les senti- 
nelles furent passées au fll de l'épée; le fossé, qui courait entre 
deux murailles, fut comblé avec des fascines; par un second 
assaut, l'armée romaine s'empara aussi de la seconde enceinte. 
Gouras s'était retiré dans la citadelle ; il ne pouvait rien espérer 
du dehors; il la livra donc par capitulation à LucuUus qui, dans 
la ville, «pilla beaucoup de richesses et y passa l'hiver»'). 

XIV. Après la prise de Nisibe, la fortune tourna le dos au 
général romain. Mithridate avait avec lui 4000 hommes de son 
ancienne armée; Tigrane lui donna un égal nombre de soldats 
de ses troupes arméniennes et l'envoya au Pont*); lui-même 
assiégea le corps d'armée de Lucius Fannius qui s'était renfermé 
dans une forteresse. LucuUus arriva heureusement au secours 
des assiégés^). Cependant, dans son absence, son armée de Nisibe, 
excitée par Appius Claudius, son beau-frère, leva l'étendard de 
la révolte. Mithridate, le gendre de Tigrane, tombant à l'impro- 
viste sur les Romains maraudeurs, en avait tué un grand nombre. 
Les Romains venaient d'apprendre aussi que Tigrane marchait 
en personne contre eux '*). LucuUus se vit ainsi obligé de tenir 
immobiles ses troupes en Mygdonie et dans la Gordyène. Mi- 
thridate, de son côté, ayant remporté, en différentes rencontres, 
des victoires sur les Romains, s'était rendu maître du Pont, 
lorsque LucuUus se mit en route avec son armée vers ce pays. 
On était au printemps de l'an 67 et Mithridate comptait les jours 
de l'arrivée prochaine de Tigrane qui, suivi d'une nombreuse 
armée, marchait au secours de son beau-père ^). Toutefois, Lu- 
cuUus projetait de tomber à l'improviste sur l'armée de Tigrane 
et de l'obUger & rebrousser chemin. Ses légions le suivirent 

' Plutarqne, LuetMus, XXXU. Dion Ca8§., XXXVI, vi-vu. Xiphilin, f^- 
iofM etc., 36, 8, 1. Eutrope, VI, ix, 1, 3. Sextiu RnAis, lirtviarium etc., XIV, 
XV. Ensèbe. Chrwiqxiw, édil. Schoene, t. Il, p. 135 A. Orose, VI, m, 7. « Dion 
Cms., XXXVI, vm, 1. Applen, MUhr., LXXXVIII. Cicéron, Pro U Murtna 
oralio, XXXin. » Dion Crss., XXXVI, vni. 2. ' Idem, XXXVl, xiv, 2. 
Tite-Live, Abrigt du litre XCVIII. > Plutarque, LucuUju, XXXV. 
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jiisqu'& un endroit où la voie bifurquait et l'an des chemins 
menait en Cappadoce. Ici toutes ses troupes, ou peu s'en faut, 
l'abandonnèrent ■). L'armée de Tigrane entra pour la quatrième 
fois en Cappadoce et la ravagea *). Cependant, Hénémaque, le 
commandant de la cavalerie de l'armée de Tigrane, venait de 
déserter pour se rendre auprès du gouverneur romain de Ci- 
licie '). Grec d'origine, il brilla bien peu dans ses commande- 
ments pour que Tigrane eût désormais besoin de son service. 
— Ici il faut avouer que cette guerre faisait grand honneur 
aux légions romaines comme aussi au talent militaire de L. Lu- 
cullus. La retraite des légions «est un prodige militaire qui... 
dépasse de beaucoup celui de la retraite des Dix Mille, et qui 
s'explique par la solidité de l'armée romaine et par la capacité 
militaire des Orientaux ; mais le résultat fut un insuccès com- 
plet > *) au point de vue de la guerre guerroyée; car au point 
de vue de gros pillages et de gras butins, les légions romaines 
et leur général avaient obtenu un succès complet. 

XV. A Rome, & cause des événements d'Orient, le sénat et 
le peuple étalent dans une grande agitation. Dans les commen- 
cements de l'année 66 et sur la proposition du tribun C. Ma- 
nilius, la République romaine nommait Cn. Pompée comman- 
dant en chef de l'armée d'Orient et l'envoyait contre Mithridate 
et Tigrane. En peu de temps, Pompée réunit en Cilicie plus de 
60,000 hommes entre les troupes romaines et les auxiliaires asia- 
tiques. Jusqu'à l'année précitée, les troupes de Tigrane n'étaient 
pas tout à fait retirées de la Syrie; et Pompée, en inaugurant 
son commandement dans le littoral de la Syrie, repoussa cette 
partie des troupes de Tigrane qui occupaient encore la ville de 
Séleucie, à l'ouest d'Antioche ''). 

H semble que Tigrane était encore en Cappadoce lorsque 
son fils, Tigrane le Jeune, se révolta contre son père avec la 
coopération de quelques seigneurs féodaux arméniens. Le mal- 
heureux père se vit dans la nécessité de se servir de ses armes 
contre son propre fils. Lorsque ce scélérat fut défait, il alla cher- 
cher asile auprès de Phraate III, roi des Parthea '). Tigrane le 

■ Dion Cas9., XXXVI, xv, 3-3. Voy. aussi PlnUrque, Otld. * Platarque. 
Otid. > Dion Osa., XXXVI, xvn, 2. * Th. Mommsen, Httt. rom., livre V, 
cb«p. n, Rêimir en AnU-Minmn. = SlrabOn, XVI, ii, ». < Appien, 

Miihr^ CIV. Dion Casa, XXXVI, u, 1. Plntarque, Pomptf, XXXUL VeUefna 
PUercnlns, II, m vu, 3. 
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Jeune était le gendre de Phraate IIP): il était alors à peine 
Agé de 25 ans. Cette félonie du prince héritier était destinée 
à apporter de graves préjudices aux intérêts de Tigrane et de 
Mithridate lui-même. En effet, d'un côté le roi Tigrane attribua 
la révolte de son Sis aux instigations de l'aïeul de celui-ci, A 
Mithridate lui-même, et, d'un autre côté, il redouta une attaque 
sur sa propre personne de la part du roi des Parthes. Cette con- 
sidération et cette crainte le déterminèrent à abandonner Mi- 
thridate à ses propres forces. De cette façon, l'alliance des deux 
rois parents fut rompue et les Romains parvinrent aisément à 
détruire le royaume de Mithridate et k soumettre à leur hégé- 
monie celui de Tigrane. 

En voyant que l'état de choses devenait chaque jour plus 
menaçant, Mithridate envoyait demander à Phraate aide et pro- 
tection. Pompée, de son côté, envoyant un ambassadeur à ce roi, 
le persuada à envahir le royaume de Tigrane "). Phraate et Ti- 
grane le Jeune marchèrent sur l'Arménie (66 av. J.-C). Le vieux 
roi fut obligé de se réfugier sur les montagnes. Les Parthes s'at- 
tribuèrent toutes les localités qu'ils avaient envahies. Mais lors- 
qu'ils furent devant les murs d'Ârtaxate, capitale de Tigrane, 
jugeant que sa prise par un siège exigeait beaucoup de temps, 
Phraate laissa au jeune prince révolté une partie de son armée 
et prit le chemin de la Parthyène. Sans trop tarder, le roi père 
descendit des montagnes, lieux de son asile, livra bataille à. son 
fils et remporta la victoire. Ce malheureux prit la fuite; il se 
dirigeait vers le Pont pour demander asile à Mithridate, son aïeul ; 
mais quand il apprit que celui-ci était vaincu et défait par Pom- 
pée, il se réfugia auprès de ce dernier. Pompée lui fit bon ac- 
cueil en pensant de se servir de ce révolté comme d'un guide 
danssa prochaine invasion enArménie^). C'étaitsans doute parce 
que Tigrane vit que son fils voulait fuir auprès de Mithridate 
et jugea que l'origine de ses derniers malheurs partait de 1'* ini- 
que » roi de Pont qu'il livra tout d'abord k Pompée les ambas- 
sadeurs que Mithridate lui avait envoyés^) et, ensuite, lorsqu'il 
apprit que celui-ci se disposait k se rendre auprès de lui, il lui 
défendit de mettre le pied dans le territoire de son royaume. 

' Plutorque, iftirf. ' Dion Cass., XXXVI, xi.v, 3. » Mem, XXXVI, 
Li, i-3. XXXVII, IV, 4, où il confond l'époque de l'invasion des Parthes. A|>- 
pien, Milhr., CIV. * Dion C«*9., XXXVI, ui, 1. 
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Tigrane fit plus, il mit & prix la tête de Mithridate pour la jolie 
somme de cent talents '). La proclamation du prix royal eut son 
effet sans que Tigrane se vtt obligé de desserrer les cordons de 
la bourse; car, Mithridate, qui se trouvait alors près de la ville 
de Carana, prit la direction de la Colchide'). 

Cependant, Pompée était entré en Arménie et s'avançait dans 
l'intérieur du pays. Lorsque, après avoir ft'anchi l'Araxe, il s'ap- 
prochait d'Artaxat« 3), Tigrane connaissant par out-dire que 
Pompée était d'un caractère doux et bienveillant, il endossa des 
vêtements moins spiendides que ses habits royaux, tout en por- 
tant sur la tète le diadème, et, suivi de ses parents et amis, il 
alla k la rencontre de Pompée. Lorsque, monté à cheval, il ar- 
riva au camp de Pompée, le général envoya vers lui deux lic- 
teurs pour lui faire observer qu'il était sans précédent que quel- 
qu'un se fût promené k cheval dans le camp romain *). Tigrane 
accepta l'observation et entra à pied dans l'intérieur du camp. 
Lorsqu'il fut auprès de Pompée, il Ota le diadème de sa tête et 
voulait le déposer entre les mains du général romain 5). Cepen- 
dant, lorsque Pompée vit le roi se prosterner devant iul & ia 
manière des Orientaux, tout ému de cette attitude, il se leva 
de son siège, le souleva et, en lui posant le diadème sur la tête, 
il le fit asseoir sur un siège auprès de lui ; il le consola aussi 
en lui disant que non seulement il ne perdrait pas le royaume 
d'Arménie, mais il gagnerait encore l'amitié des Romains. 11 
l'encouragea par ces paroles et l'invita à dîner avec lui. Le fils 
de Tigrane, qui était assis de l'autre côté de Pompée, ne se leva 
pas devant son père; il ne lui manifesta pas, non plus, quelque 
autre acte de politesse; et lorsqu'il fut invité à prendre part 
au souper, il ne se présenta pas; cette conduite indigne mécon- 
tenta fortement Pompée"). 



' Fra S66,900 = UT. 24,467.96 pisatres. ' PluMrqUR, Pamptt, XXXII. 

" Appien, Mithr., CIV. Dion Casa,, XXXVI, i.ii, 1. Snxtns Rufos, Brevia- 
Tium etc, XVI. Eutropc, VI, xm. * PluUirque, Pompéf, XXXIII. Appieii, 
«rfd. Xiphil[n, Epilomt etc., 36, H), 3, '- Titc-Live, Abr^ du livre CI. Eu- 
trope, VI, im. Plntarqne {Pompée, XXXIII) infltfre ici méchamment A Ti- 
graoB une extrême humiliation en disant que le roi < détacha son diadème 
ponr le mettre anx pieda de Pompée ■. * Dion Cass., XXXVI, ui, 3-1. 

LUI, 1. Xiphilin, Epitomt etc., 36, 50, 3. Tite-Live, Abrogé du livrt C. PIntarque, 
Pomptt, XXXm. Appien, MUhr., CIV. acéron, iVo P. Sexiio oraHo, LYIU. 
Florns, I, xl (IU, v), 27. 
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L'empire de Tigrane, jusqu'alors si étendu, embrassait la 
Cappadoce '), la Cilicie, la Syrie, une partie de la Phénicle, la 
Mésopotamie et < le vaste pays de Sophène contiguë à l'Arménie; 
Pompée les enleva à Tigraoe ; en même temps, il lui demanda 
de l'argent»*). Les pays ainsi enlevés furent classés parmi les pro- 
vinces de la République romaine. L'argent demandé n'était rien 
moins que 6,000 talents*); telle était l'indemnité d'une guerre 
inique, fatale assurément pour le royaume d'Arménie. < Tigrane, 
satisfait de ces conditions, lorsqu'il vit que les Romains le sa- 
luèrent roi, fut si transporté de joie, qu'il fit connaître qu'il 
donnera à chaque soldat une demi-mine '), dix mines h chaque 
centurion et un talent à chaque tribun > ^). C'étaient des dona- 
tions pures et simples en dehors des 6,000 talents susmention- 
nés. Pompée < décerna à Tigrane le Jeune la Sophène seule"), 
où se trouvaient les trésors royaux. Le jeune homme montra 
de l'opposition quant aux trésors, et il n'y avait pas d'argent 
pour que Pompée eût pu recevoir d'un autre cdté la somme 
convenue » '). Et lorsque Pompée l'invita h souper avec lui, • il 
répondit qu'il n'avait pas besoin de Pompée ni de pareils hon- 
neurs faits par lui, et qu'il saurait trouver d'autres Romains >. 
Furieux, Pompée ■ le fit châtier de chaînes et le réserva pour 
figurer dans son triomphe. Peu de temps après, Phraate, roi des 
Parthes, envoya redemander ce jeune prince qui était son gen- 
dre . . . Pompée répondit que Tigrane appartenait plus à son père 
qu'à son beau-père... >. Heureusement, la Sophène etTArzanène, 
conjointement avec les autres provinces de l'Arménie, restèrent 

' Dion Crss., XXXVI, i.iii, 2. - Dion Cass., ibid. Pfutarque, Pompée, 

XXXIII. Cet auteur ^oute aussi la Gftlntie aux pays enlevés A Tigrane. Ap- 
pien, Mithr., CV. Tite-Live, Abrégé du Uvrt CI. Justin, XL, H, 2-4. Vel- 
leius Palerculus, II, xxxvit, 5. Sextus Rufiis, Dreviarium etc., XIV, XVL 
Sext. Aurel. Vict-, De vira Uliixir. urb. Rom., 77. Eutrope, VI, xni. Jean 
d'Antioche cliez Suidas, au mot Pampre, fragm. 70, dans les Fragm. higl. gr., 
t. IV, 5tJ3. " Plutarque, Pompée, XXXIII. Appien, Mithr., CIV. Eutrope, 
VI, xiu. Talents d'argent 6,000 = frs ;«,.4<;5,400 = LT. 1,46«,077.60 piastres. Jean 
<rAntioche, Ibid., indique 5.0DO talents d'argent. < Frs 48.34 c. : LT. 2.03.90. 
Suivant Rtrabon (XI, iiv, lOi, Tigrane aurait donné à chaque soldat lûO 
drachmes (1 ' j mines), ce qui parait plus pi'obable. Appien {Milhr,, CIV) donne 
les mêmes chiffres que Plutarque. ^ Plutarque, Pompée, XXXIII. ° Ap- 
pien (Mltàr., CVl se trompe manifestement lorsqu'il dit; • Pompée décida que 
le jeune Tigrane eût A régner v.n Sophène et e» Gordyëne, qui se nomment 
aujourd'hui Arménie-Mineure». ' Dion Cass., XXXVI, Lm, 2-0. 
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k Tigrane ')■ Celui-ci était réconcilié avec la République ro- 
maine, et lorsqu'il était encore en vie, Cicéron disait de lui: 
• Celui-ci... règne aujourd'hui, et il a reçu avec prière le nom 
d'ami et d'allié qu'il avait foulé aux pieds par les armes * *). 
Ainsi, suivant ce père de la patrie des Romains, contemporain 
des événements, le royaume d'Arménie tient désormais & la Ré- 
publique romaine par les liens d'amitié et d'alliance en vertu 
du traité signé par Pompée et par Tigrane II le Grand. Florus, 
historien Intin, dit (IV, xii, 43) que < par suite de la défaite du 
roi Tigrane, Pompée imposa aux Arméniens cette seule obliga- 
tion qu'ils eussent 6 recevoir de nous leurs rois > '). Èa effet, 
cette clause sera désormais mise en pratique avec la plus vi- 
gilante jalousie de la part des Romains. Voici de quelle façon 
le royaume d'Arménie, sans être aucunement asstgetti au paye- 
ment de tribut, reconnut la suzeraineté de la République ro- 
maine, qui, de son cdté, étendit son protectorat sur le royaume 
d'Arménie*). — Tigrane, après sa conférence avec Pompée, avait 
reçu une garnison romaine dans l'Artaxate '). Lorsque Pompée 
devait quitter les rives de l'Araxe pour se mettre à la pour- 
suite de Mithridate, il y laissa Afi-anius pour veiller sur l'Ar- 
ménie ■). 

L'année suivante, 65 avant J.-C, dans le but de se rendre 
maître de la Gordyène, Phraate III marcha contre Tigrane et 
s'empara de ce pays; il semble toutefois que celui-ci évita de 
se battre avec lui ''). Lorsque Phraate envoya des ambassadeurs 
auprès de Pompée pour renouveler le traité existant entre le 

' Plnwrque, Pompée, XXXIII. DioD Casa., XXXVI, lui, &-G. Tite-Live, 
Abrrgi du livre Cl. Strabon, XVI, i, 24. Appit^u, Mithr., CV. Ce n'eat qu'Ap- 
pien qui écrit {ibid.) que Pompée avait donné la Sophène et la Gordyène & 
Ariobarzane I", roi de Cappadocc. Mais son dire est loio d'être certain; d'au- 
unt pins que lui-même écrit plus loin (Mithr., CXIV) que 'Pompée... at- 
tribua l'Arménie A TifrrAne >. De son cdté Velleius Patercnlns (II, xxivn, h) 
dit: < le pouvoir royal resta dans les limites do l'Arménie >, Ainsi, les deux 
provinces susdites étaient réellement restées A Tigrane le Grand. Au rapport 
de Strabon (XI, xiv, 1), environ l'année 18 de J.-C, dans laquelle il écri- 
vait, les frontières occidentales de l'Arménie touchaient k la Cappadoce et 
à la Coromagène. ' Cicéron, Pro P. Sextio oralio, LIX. Dion Casa., XXXVI, 
un, 6. ' Voy. aussi Flores, I, xlvii (in, lu), 1, et II, ixxu (IV, su), 43. 
Zosime, III, xxxn, 2. * Strabon, XI, xiv. 15 . " Flores, I, xl (III, v), 27. 
Plntaniue, Pompée, XXXIII. Xiphilin, EpUome etc., 36, 52, 1. * Plutarqne, 
Pompée, XXXn". ' Itrid., TiTpivt- .- 6)rf> Tftv nclp*»v noXt|iMifitv«. XlphUin, 
tWd., 37, 6, 3. 
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royaume parthîqueet la République romaine, «Pompée demanda 
l'abandon de la Gordyène ... Et, sans plus tarder, il envoya dans 
ce pays Afranius, s'en rendit maître sans coup férir et le resti- 
tua à Tigrane » ')■ Lorsque l'an 64 surgit une nouvelle question 
de frontières entre Phraate et Tigrane et le premier marcha 
sur l'Arménie, Tigrane eut recours à Pompée qui envoya en son 
nom trois personnages pour réconcilier les deux rois *). Phraate 
se soumit à l'intervention énergique des Romains et accepta que 
l'Arménie eût la Gordyène et la partie supérieure de l'antique 
Assyrie. L'amitié et l'alliance de la République romaine se ré- 
vélaient donc, dès les premières années, d'une façon efficace en 
faveur du royaume d'Arménie; elles seront confirmées eo main- 
tes autres occasions sous les empereurs romains, sans l'aide et 
l'assistance desquels l'Arménie aurait bientôt repris la condi- 
tion d'une grande province de l'empire d'Éran comme sous les 
Achéménides. En sa qualité d'ami et d'allié de l'empire romain, 
le souverain d'Arménie devait unir ses armées aux légions ro- 
maines dans toutes les guerres de Rome contre l'Éran, et chaque 
fois que celui-ci attaquerait le royaume d'Arménie, les chefs 
du peuple romain le soutiendraient de toutes leurs forces contre 
l'ennemi commun; ce qui se tit pendant plusieurs siècles au 
grand avantage du royaume. 

L'empire, fondé par Tigrane avec tant de peine, était donc 
détruit. Il est sans doute permis de dire à ce sujet que la cause 
originelle en était la parenté contractée par Tigrane avec Mi- 
thndate. Les enfants, que Tigrane avait eus de la fille du roi 
de Pont, l'avaient aussi obligé de les traiter d'une façon extrê- 
mement sévère. Si, l'an 65, Cléopfttre quitta la cour de Tigrane 
pour se rendre auprès de son père '), point de doute que cette 
séparation n'ait été le dernier résultat des désappointements et 
des chagrins du vieux roi d'Arménie. 

XVL II était naturel qu'à Rome on accordflt à Lucullus et à 
Pompée les honneurs des plus brillantes fêtes de triomphe. Dans 
celles de Lucullus, le cirque Flaminien était orné avec un grand 
nombre d'armes et de machines de guerre prises sur les armées 

' Dion Cass., XXXVI, i, 1. XXX\1I, v, 3-4. Stnibon, KVl, i, 24. Voir bushi 
Plutarque, Pompét, XXXVI. ' Ttle-Live, Abrégé du livre C. Dion Ciuw., 
XXXVII, VII, 3. Xiphilin, Epitomf etc., 37, b. 3. Appien, Milhr., CH. Plu- 
tarque, Pompéf, XXXIX. Fr. Spie(!;el, Erâa. Al/trth., t. III, p. 9ti. ' A|t- 
pieii, Milhr., CVIU. 
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de Mithrjdate et de Tigrane. Dans la pompe proprement dite, les 
chevaux cataphractes étaient peu nombreux ; il y figurait dix 
chars armés de faux. Parmi les amis et les généraux des deux 
rois, soixante personnes ornaient cette pompe. On y exhiba 
110 navires appartenant jadis k Mithridate, derrière lesquels on 
promena la statue d'or de ce roi, haute de six pieds, qui por- 
tait un Ijouclier orné de piecrea précieuses. Venaient ensuite 
vingt litières chargées de vases d'argent, et trente-deux litiè- 
res, dans lesquelles on avait posé des coupes d'or, des armes 
et des monnaies. Les litières étaient portées par des hommes. 
Elles étaient suivies de huit mulets chargés de lits d'or, de cin- 
quante-six mulets chargés de pièces d'argent en lingot, et cent- 
sept mulets portant des monnaies d'argent, le tout atteignant la 
valeur de 2,700,000 drachmes '). Des hommes portaient des pan- 
cartes élevées en haut, sur lesquelles figuraient ies sommes d'ar- 
gent remises par LucuUus aux questeurs de la République ou 
déboursées par lui pour la guerre faite par Pompée contre les 
pirates. On y lisait aussi que chaque légionnaire avait reçu de 
lui 950 drachmes. De son côté, LucuUus donna à tous les habi- 
tants de Rome des festins splendides et somptueux dans les vil- 
lages des alentours de cette ville ^). Ainsi, les princes comme 
les paysans de Pont et d'Arménie pouvaient se réjouir en ap- 
prenant que leurs richesses ou bien le fruit de la chaude sueur 
de leur front étaient dignement employés par le peuple-roi, in- 
solent agresseur et pillard vainqueur. Il va sans dire que parmi 
les objets précieux, promenés sous les yeux du peuple romain, 
la part du lion que LucuUus garda pour lui-même ^), de même 
que ies listes des objets de valeur ou les sommes des monnaies 
enlevées par les généraux et les légionnaires au Pont et sur- 
tout en Arménie ne devaient point figurer, — Tout cela valait 
bien la perte irréparable de l'empire d'Arménie ! ! 

Les honneurs de triomphe décernés à Pompée par le peuple 
romain (28 septembre 61 av. J.-C.) surpassèrent ceux de Lucul- 
lus. Les Romains chantèrent ses victoires dans les théAtres '). 
Deux journées entières ne sufRrent pas pour étaler toute la ma- 
gnificence de son triomphe. Une grande partie de ce qu'on avait 



' Undrfichme = fr0,93<'.=2,511,00O=LT.110,4H4. = Plnwrqnf, /Vm;>A>, 
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préparé pour être contemplé par les Romains ne put être exposée 
aux regards du public; et ce qui resta était ai considérable, 
qu'on aurait pu en orner un second triomphe. La pompe était 
précédée de plusieurs écriteaux, sur lesquels, parmi les noms 
de quinze nations et pays, figurait aussi celui de l'Arménie. On 
pouvait y lire l'augmentation des revenus, sous difTérenls titres, 
de la République romaine, les sommes reçues par le trésor pu- 
blic, les présents accordés aux militaires, sans compter le reste. 
Parmi les prisonniers menés en triomphe il y avait, entre au- 
tres, * le flls de Tigrane, roi d'Arménie, avec sa femme et sa 
fille, et Zûsimé, épouse dudit roi Tigrane * *). Nul doute que cette 
autre reine d'Arménie, n'ait figuré dans le triomphe de Pompée 
que pour y substituer son royal époux '). Ceux-ci précédaient le 
char triomphal de Pompée. Dans les longues files de la pompe 
on était à même de voir aussi les images de Mithridate et de 
Tigrane *). 

XVII. Tigrane le Jeune vivait, avec sa petite &imille, comme 
prisonnier chez Pompée. Clodius, le beau-frère de Lucullus, de- 
venu un des tribuns du peuple romain, s'étant brouillé avec 
Pompée, un jour < lui enleva de force Tigrane, son prisonnier 
de guerre, et le retint chez lui » ■*). Le tribun était d'un tem- 
pérament faux et d'un esprit brouillon. Il semble que ce fut 
peu après cet événement que < Tigrane le Jeune fut tué dans 
la prison > ^). L'année 58 av. J.-C, Cicéron écrivait de Thes- 
salonique à son ami Atticus au sujet de ce malheureux prince: 
• en mettant de côté Tigrane, toute question prendrait fin > % 
C'était, paraît-il, une suggestion à l'assassinat de ce prince royal. 

En 59 avant J.-C, Clodius, le tribun susmentionné, t&chait 
d'être envoyé par la République en ambassade vers le roi Ti- 
grane pour lui présenter les salutations du peuple romain. Mais 
son projet resta sans aucun effet ^); car, ambassade et saluta- 
tions n'étaient que des prétextes pour cacher un but d'intérêt 
personnel; le roi n'était pas entièrement dévalisé. 

Après un règne de 40 ans, Tigrane le Grand mourut vers 
l'an 56 avant l'ère chrétienne. L'année de sa mort il était flgé 



■ Plutarque, Pompée, XLV. Eutrope, VI, xvi. » Tile-Live, Abrogé du 
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de 85 ans '). Il est hors de doute que Tigrane II fut le roi le 
plu3 puissant et le plus illustre parmi tous ceux qui furent ap- 
pelés k rendre grand le nom de son pays. Il fut « le plus grand 
des rois>') de son temps. Par lui, les disciplines helléniques 
étaient introduites dans la cour et peut-être même dans les 
hautes classes dirigeantes de l'Arménie. D'une constitution ro- 
buste et d'un cœur vaillant, à 72 ans il montait à cheval comme 
un jeune général et, à la tête de son armée, il la menait contre 
l'ennemi. Il dirigea en personne les affaires politiques de son 
royaume comme de son empire, de même que les opérations 
militaires dans toutes ses campagnes. Arrivé à l'apogée de sa 
gloire, il justifla en sa personne les titres de «Roi des Rois> 
et de «Grand*. A la fin de ses malheurs même, puisque la 
Sophène, un vaste pays arménien, la Gordyène ^ la partie supé- 
rieure de l'antique Assyrie restèrent attachées à sa couronne, 
le territoire du royaume national fut plus grand qu'il ne l'avait 
trouvé le jour de son avènement. Ce fut par Tigrane et par 
Pompée que furent inaugurée» < l'amitié et l'alliance > avec les 
Romains, deux titres par lesquels, si l'Arménie avait formelle- 
ment reconnu l'hégémonie de Rome, elle échappa au danger 
dont elle était menacée du côté des Parthes, et fut aussi à même 
de retarder la chute du royaume national sous les coups ré- 
pétés des Sassanides. — Il est juste d'honorer ici la mémoire 
du noble Pompée, qui, «lorsqu'il eut en sa puissance le roi Ti- 
grane, qu'il pouvait attacher à son char de triomphe, il aima 
mieux en faire un allié, et dit qu'il préférait A la gloire d'un 
jour ta gloire de tous les siècles» '). Le magnanime Pompée 
épargna cette honte au roi et aux populations d'Arménie, dont 
il gagna l'étemelle reconnaissance. 



' Lucieu, Macrob; XV. — Voy. ici Moïse de Klioréne, II, 15-20. * Vel- 
leius Paterculus, II, XXXOi, 1. xxxni, 2. » Plutnrqne, Pompit, Parallèle 
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CHAPITRE V. 

5. Artavasde II (env. 56-34 av. J.-C). 

1. Il s'appelle roi des rois. Les enfants d'ArtavAsde It. — IL II promet A Crassiu 
son Aide dAiiH la ^erre contre [es Parthes (53 av. J.-C). — IH. Orode I", 
roi des Pnrihea, mairhe contre Artavasde. Défaite de Crassns. La paix 
eHt conclue entre Artavas<le et Orode 1". La Mûdîe s'éiendant jusqu'à 
l'Araxe. — IV. Artavasde II et Dtgotarua envoient des troupes auxiliaires 
A Pompée. — V. Kypédition d'Antoine contre les Parthes et les Mèdes 
(35av.J.-C.). Artavasdi! II concourt A l'expédition. D^rnite d'Antoine. Le 
poète Properce. — VI. Antoine Tait prisonnier ArtAvaade qa'il conduit en 
IC^-pte en mfnie temps que la famille de celui-ci (34 av. J.-C.)- 

I. Le flls de Tigrane le Grand et son successeur, Artavasde II, 
avait été probablement syntbrone k son père dans les dernières 
années de celui-ci; < c'est ce que démontre une pièce de mon- 
naie > ') existante jusqu'à nos jours. Durant son règne, Arta- 
vasde avait soigneusement ordonné les affaires du gouverne- 
ment et mis l'armée sur un pied de guerre assez satisfaisant 
Pareil k son père, Artavasde II se donnait le titre de < roi des 
rois>^), titre qui ne pouvait être que nominal et était pris par 
rapport aux seigneurs féodaux arméniens. Paimi les enfants 
d'Artavasde sont mentionnés: Artaxias, Tigrane et une fille. En 
50 av. J.-C, cette princesse avait été mariée au fils de Déjo- 
tarus, roi de l'Arménie-Mineure ^). Il avait aussi une sœur qui 
fut fiancée à Pacorus, fils d'Orode l", roi des Parthes. 

II. Dès les premières années du règne d'Artavasde, l'horizon 
du royaume d'Arménie se charge de nuages menaçants. D'un 
cOté les Parthes et, de l'autre, certains généraux romains veu- 
lent faire du royaume d'Arménie l'instrument et même le but 
de leurs spéculations au grand préjudice de la nation et des 
institutions nationales. 

En 55 avant notre ère, Marcus Crassus ayant rempli à Rome 
la charge de consul, avait reçu la mission de régler les affaires 

1 Dulaurier, p. :j;(, cité par Fr. Bpiegel, Erâit. Allerlh., t. III, p. 99. — 
Les ri^cits que -Moïse de Khoréne (II, 24-25) fait sur ce roi, sont en grande 
partie conformes A ceux faits par les écrivains occidentaux. * Dulaurier, 
ibid. Fr, .Spii'!;e1, Aid., note 2. > Cicéron, Epitt ad AUiatm, V, XXI. 
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de l'Orient. CepeDdant, lee richesses obtenues par Lucullus et 
par Pompée dans cette partie de la terre suscitèrent dans l'Arae 
basse de cet avide romain l'envie d'en obtenir, lui aussi, par 
une guerre contre les Parthes. < Pensant de montrer que les 
choses faites par Lucullus contre Tigrane et par Pompée contre 
Mithridate n'étaient que des enfantillages, d'espérance seule il 
allait déjà en Bactriane et dans l'Inde > '). L'année d'après Cras- 
sus passant l'Eupbrate entrait en Mésopotamie. Ayant alors ob- 
tenu quelques petits avantages sur les Parthes, il repassa l'Eu- 
pbrate pour mettre ses troupes en quartier d'hiver sur la rive 
droite de ce fleuve. Lorsque, en l'année 53, il passa Zeugma avec 
son armée, il s'agissait de savoir quel chemin il devait suivre 
pour marcher vers Séleucitf en Babylonie, résidence des Ârsa- 
cides. Certains gouverneurs romains conseillaient & Crassus de 
s'arrêter là pour réHéchir mûrement sur l'ensemble des affaires 
qu'on allait entreprendre. Mais Crassus se refusait de se hftter 
lentement •> Le roi d'Arménie, Artavasde, qui vint dans son 
camp avec 6,000 cavaliers, ne l'encouragea pas peu. On disait de 
ceux-ci qu'ils n'étaient que les gardes du corps et la suite du roi. 
Artavasde promettait de donner, à ses propres fï-ais, 10,000 ca- 
valiers cataphractes et 30,000 fantassins. Il s'efforçait de per- 
suader à Crassus d'envahir les pays des Parthes en passant à 
travers l'Arménie, où non seulement il aurait à fournir des vi- 
vres à l'armée, mais encore lui-même pouvait marcher en avant 
en sûreté, en franchissant un grand nombre de montagnes, des 
hauteurs continuelles et des endroits peu propices pour la ca- 
valerie, qui était l'unique force des Parthes. Crassus ne témoigna 
pas grand plaisir par rapport aux propositions spontanées d'Ar- 
tavasde et à l'endroit du magnifique secours qu'il lui promet- 
tait. Il répondit qu'il traverserait la Mésopotamie, où il avait 
laissé de nombreux et braves Romains. Ayant entendu cela, l'Ar- 
ménien se sépara de lui et s'éloigna * ^). 

III. Orode I" (55-36 av. J.-C), roi des Parthes, en voyant 
la bienveillante disposition d'Artavasde pour les Romains, divisa 
en deux son armée ; il en donna une partie à Souréna, une dé- 
nomination par laquelle on comprenait, d'après sa dignité, le se- 
cond du roi et le prince qui jouissait du privilège de couronner 
le roi '). Il envoya celui-ci contre Crassus ; avec l'autre partie 

■ Plutarqne, Crantus, XVI. * Plutarqae, ifrid., XtX. ■ TeQes sont l«s 
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il marcba sur l'Arménie se proposant de la saccager pour tirer 
vengeance d'Ârtavasde >). Crassus, trompé par un prince arabe 
nommé Ariamnès, jugeait plus convenable de marcher avec son 
armée à travers les endroits sablonneux. < Son armée se trouvait 
déjà dans une condition malheureuse lorsque des ambassadeurs, 
envoyés par Artavasde, vinrent lui faire savoir que, comme 
Orode avait marché contre lui, il était pris dans une grande 
guerre et il ne pouvait lui envoyer du secours; il lui conseillait 
de retourner de ce côté et de se joindre aux Arméniens pour 
combattre contre Orode en personne, et, s'il ne voulait pas le 
faire, de marcher et d'asseoir son camp ayant soin d'éviter tou- 
jours les endroits propices pour la cavalerie et de s'approcher 
des contrées montagneuses. Par colère et impolitesse, Crassus 
ne lui écrivit pas une réponse; mais bien il dit verbalement 
que pour le moment il n'avait pas le temps de s'occuper des 
Arméniens, et qu'il irait ensuite en Arménie pour tirer ven- 
geance de la trahison d'Artavasde > % 

En attendant, l'armée de Souréna ayant défait une partie 
des légions romaines, était sur le point de prendre le fils de 
Crassus quand il se donna la mort. Tandis que le père arrivait 
au secours de son fils, il lui arriva d'être témoin d'un horrible 
spectacle; il vit la tète coupée de son enfant que les Parthes 
lui exhibaient fichée au bout d'une tance. Le lendemain Crassus 
retournait à Carrhes; et lorsque, plein d'espoir d'obtenir la paix, 
il se rendait vers Souréna, les Parthes le tuèrent < Souréna 
envoya k Orode en Arménie la tête et la main de Crassus » ^). 
( Orode avait conclu la paix avec l'Arménien Artavasde et avait 
flancé la sœur de celui-ci k son fils Pacorus > '*) ; aussi, des deux 
cOtés on donnait des festins et on banquetait . . . Lorsqu'on ap- 
porta devant les portes la tête de Crassus, les tables n'avaient 
pas encore été levées » ^). 

En vertu du traité de paix conclu entre Orode !•'' et Arta- 
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vasde II, la plus grande partie des territoires arméniens situés 
sur la droite de l'Âraxe furent de nouveau enlevés & la nation, 
et, suivant le témoignage de Plutarque {Antoine, XLIX) < l'Araxe 
devint frontière entre la Médie et l'Arménie ». Il est probable 
qu'ici la Médie n'était que l'Atropatène qui est maintenant sous- 
traite & la suzeraineté du roi d'Arménie et soumise à l'empire 
des Arsacides. — L'armée de Craasus s'étant débandée après la 
mort de son chef, une partie des troupes se jetèrent en Armé- 
nie pour y trouver un refuge '). 

IV. Tout porte à. croire que, en dehors de la paix conclue 
entre Artavasde et Orode, il y eut entre ces deux souverains 
une alliance, formée dans un but plutôt défensif qu'offensif. 
Lorsque, en 51, Cicéron se rendait en Cîlîcie en qualité de pré- 
teur, il avait appris en route que ces deux rois se disposaient 
à. envahir les territoires de la République romaine et que, en 
particulier, Artavasde allait se jeter sur la Cappadoce '). Tou- 
jours est-il qu' Artavasde ne ât aucun acte d'hostilité contre les 
Romains. 

Lorsque la guerre civile se déclara entre Pompée et Jules 
César, Pompée envoya demander des troupes auxiliaires k Ar- 
tavasde II et à Déjotarus de même qu'aux autres rois d'Asie, 
amis et alliés de la République romaine. Les troupes d' Arta- 
vasde, sous les ordres du général Mégabatës, et celles de l' Ar- 
ménie-Mineure, sous la conduite du général Taxile, se rendirent 
en Epire auprès de Pompée. Toutefois, Pompée ne se servait 
pas de toutes ces troupes dans les combats ; il en désignait un 
grand nombre à monter la garde, & construire des fortifications 
et k servir l'armée italique '). Lorsque, en 48, Pompée fut vaincu 
par Jules César près de Pharsale en Thessalie, les treupes des 
deux Arménies retournèrent, à ce qu'il semble, dans leurs pays 
sans essuyer quelque préjudice de la part du vainqueur. 

V. La défaite de Crassus avait inspiré grand encouragement 
aux Parthea. Aussi, leur armée, sous le commandement du prince 
royal Pacorus, entra en Syrie. Ventidius, lieutenant d'Antoine, 
remporta une victoire sur l'armée ennemie, et Pacorus fut tué 
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dans le combat '). L'année 36 Orode I" ayant été tué par son 
fils Phraate, celui-ci lui avait succédé. Marc Antoine, dans le 
but d'abattre l'orgueil des Partlies, entreprit une campagne 
contre eux. On était dans l'année 35 ; Antoine avait avec lui 
18 légions et 16,000 cavaliers*); avec cette armée il entra en 
Arménie, où vinrent le rejoindre les rois alliés des Romains. Arta- 
vasde II, le plus fort d'entre Jes alliés, lui donna 7,000 fantassins 
et 6,000 cavaliers^). C'était sur le conseil d'Artavasde qu'An- 
toine avait décidé d'envahir les territoires des Mèdes en traver- 
sant l'Arménie. Le roi des Mèdes, ennemi du roi d'Arménie, 
portait aussi le nom d'Artavasde^). «Tandis qu'il fallait passer 
l'hiver en Arménie et faire reposer l'armée dans ce pays, . . . An- 
toine ne voulut pas passer le temps, mais en toute hâte il alla 
de l'avant, en laissant à, sa gauche l'Arménie; en arrivant dans 
l'Atropatène, il ravageait ces contrées. Il avait avec lui trois 
cents chars portant des machines de guerre... Antoine, qui agis- 
sait avec hâte, les laissa derrière lui; il jugeait qu'ils entra- 
vaient sa marche de général pressé. Pour garder ces chars, il 
laissa beaucoup de soldats et le commandant Statianus > ^), et lui- 
même marcha pour assiéger la grande ville Prasp ou Phraata "), 
où se trouvaient les fils et les épouses du roi des Mèdes. An- 
toine comprit bientôt la grande erreur de s'être éloigné du parc 
de ses machines. Phraate IV envoya une grande armée contre 
Statianus qui fut tué avec 10,000 hommes de son corps d'armée; 
les machines tombèrent dans les mains de l'ennemi et furent 
mises en pièces. Une profonde agitation se manifesta dans les 
rangs de l'armée romaine et < l'Arménien Artavasde, désespérant 
du succès des affaires des Romains, se retira avec son armée •''). 
Cette conduite d'Artavasde, loin d'être un acte de trahison ^), 
lui était dictée par la plus simple prudence. En effet, d'un côté, 
en voyant que les machines de guerre étaient anéanties et une 
partie de l'armée d'Antoine était mise en pièces, tandis que 

' Plutarque, Antoine, XXXIV. « Tite-Live, Abréffi du livre CXXX. — 
Une légion était composée d'eaviron 6000 fantassins. " Plut., i&id., XXXVII. 

' Dion CasB-, XLiX, xxv, 1. ^ Plutarque, Antoine, XSXVIII. ' Pro- 
bablement la ville de Takht-i-Snléiman moderne; voy.U.BAwMnson, Journal 
of the Royai Gtographical Society, t. X, p. 113 et sulv. Fr. Spief^el, Erân. 
Alterth., 1. 1, p. na; t III, p. 121, note 2, et p. 124, note. ' PlutArque, An- 
toine, XXXIX. * Strabon dit le contraire; vt>v. cet écrivain, XI, xni, 4. 
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l'autre partie était tombée dans uoe agitation îaquiétatite par 
la faute de son général, d'un autre côté, comme Artavasde ne 
se trouvait pas en état de lever une nouvelle et nombreuse 
armée pour secourir Antoine d'une façon efficace, et les Parthes 
et les Mèdes pouvaient lui demander sous peu un compte sé- 
vère de sa conduite, il se vit obligé de prendre les moyens d'as- 
surer sa situation future et se retira d'une guerre désastreuse 
qui, follement commencée et encore plus follement conduite par 
Antoine, ne pouvait aboutir qu'à une catastrophe même pour 
UQ général plus habile que ce romain présomptueux. 

Antoine aussi donna le signal de la retraite, et, avec une 
alternative de succès et de revers devant un ennemi qui l'en- 
tourait de toutes parts, il rebroussait chemin. Poursuivi par les 
Parthes et les Mèdes, il ne pouvait empêcher le grand massacre 
qu'ils faisaient dans les rangs de ses troupes. En se rappelant 
la retraite des Grecs, opérée sous les ordres de Chirisophe et de 
Xénophon, Antoine, toujours dans des transes mortelIes,s'écriait: 
* heureux les Dix Mille! » Enfin, épuisés et tombants de fatigue, 
lui et le reste de son armée » atteignirent l'Araxe, frontière entre 
la Médie et l'Arménie... Lorsqu'ils le franchirent sans courir 
quelque danger, comme si, étant sortis de la mer, ils eussent 
vu alors seulement ce pays, ils l'adorèrent, et, tout éplorés, ils 
s'embrassèrent remplis de joie. Or, lorsqu'en s'avançant dans ce 
pays fertile ils goûtèrent de tout sans mesure après les priva- 
tions soutTertes, ils attrapèrent l'hydropisie et le tiux de ventre » '). 
« Bien qu'Antoine eût été courroucé contre Artavasde d'avoir 
été abandonné par lui et eût voulu le punir, il lui fit toutefois 
des honneurs pour obtenir de lui de l'argent et les objets né- 
cessaires » *). L'armée romaine prit ses quartiers d'hiver en 
Arménie; quant à Antoine, il retourna en Egypte*). 

Le poète latin Properce fait, par les mots suivants, allusion 
à cette guerre, en même temps qu'il y fait mention de l'Araxe; 
dans la IX' Ètàgie du III' livre de ses Chants, en adressant la 
parole au soldat Postumus, il le blâme d'avoir abandonné sa 
femme Oalla et d'être parti pour guerroyer contre les Parthes ; 
ensuite il lui dit (11. 7-10): «Mais toi, Ô iusensé, en voilant ta 

" Plut., iWrf, XUX, L. Jonifiiidès, ibUI. ' Dion Cass,, XUX, xxxi, 2. 
' Tite-Live, Abrégé du CXXX' livre. Floms, II, XX (IV, X), I-IO). SextUH 
Bufns, Breviarlutn etc., XVIII, Orosc, VI, xix, 1. 



— 486 — 

lanterne, fatigué et épuisé, tu boiras de l'eau de l'Âraxe dans . 
ton casque. Quant à elle, h un futile bruit, elle se consumera 
de ce que ton courage te causera de grandes douleurs > . — C'est 
pour cette guerre que le même poète dans la///' Elégie du IV' li- 
vre de ses Chants décrit à un soldat nommé Licotas, au fond de 
l'Asie, la tristesse et le souhait de sa femme Aréthuse, et fait 
écrire & celle-ci les mots suivants à l'adresse de son mari (11. 31- 
34) ; « Je suis forcée d'apprendre à connaître les pays dessinés 
sur la carte et quel est le dieu sage qui a ainsi formé le monde. 
J'apprends aussi à connaître dans quelle partie de la terre coule 
l'Araxe qu'il faut vaincre, et combien de milles court le cava- 
lier parthe sans qu'il boive de l'eau > . L'Araxe qu'il fallait vaincre 
désignait l'Arménie, dont le roi, aux yeux des Romains, avait 
causé la défaite d'Antoine. 

VI. L'année qui suivit sa défaite (34 av. J.-C), Antoine « en- 
treprit de marcher avec une armée contre Artavasde n'ayant 
pas peu d'espoir du côté du Méde. Celui-ci était irrité contre 
Phraate parce qu'il s'était attribué la plus grande partie du butin 
et il ne lui avait pas témoigné l'honneur dû à sa position ; quant 
k Artavasde, il voulait le châtier de ce qu'il avait attiré les Ro- 
mains contre sa personne. Ainsi, le Mède envoya Polémon vers 
Antoine en sollicitant son amitié et son alliance... Antoine ap- 
pela d'abord Artavasde, comme ami, en Egypte, dans le but de 
se saisir de lui aisément dans ce pays et de le mettre à mort 
Artavasde s'en doutait; aussi, il s'y refusa; Antoine, de son côté, 
pensa à lu! tendre un piège d'une autre façon ; afin de ne pas 
se le rendre ennemi, il ne manifestait pas sa colère • '). < Dans 
le but de le punir plus aisément, Antoine demanda h Artavasde 
la main de sa fille pour son fils Alexandre. A cet effet, il dé- 
pécha auprès de lui un certain Quintus Délius..., en lui fai- 
sant beaucoup de promesses. A la 0n, il se rendit au printemps 
& Nicopolis, ville bfttie par Pompée ^). Étant là, il fit appeler 
Artavasde comme s'il voulait le consulter sur le si^et de faire 
quelque chose contre les Parthes. Comme Artavasde, se doutant 
bien du piège, ne se rendit pas auprès de lui, il dépécha en- 
core une fois vers lui Délius aux fins de négociations ; lui-même 
marcha avec grande h&te sur Artaxate. Il s'efforça longtemps 
de le persuader par ses amis,- de lui inspirer de la crainte par 
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ses soldats, et, en général, il lui écrivît des lettres comme à un 
ami, et tint une conduite en conséquence, jusqu'à ce qu'il le 
disposa k se rendre dans son camp. Là il le flt prisonnier; il 
ne le chargea pas tout de suite de chaînes, tout en le retenant 
auprès de lui; il le conduisait vers les chftteaux-forts qui con- 
tenaient des trésors afin de s'en rendre maître, si possible, sans 
faire la guerre. Il faisait paraître qu'il percevait des impôts des 
Arméniens pour sa protection et pour sa royauté. Cependant, 
puisque les gardiens des trésors ne prêtèrent pas oreille à ses 
paroles et ceux qui portaient les armes élurent son flls aîné roi 
à sa place, il le chargea de chaînes d'argent; car, il était hon- 
teux de charger de chaînes de fer celui qui avait été jadis roi. 
Ainsi, en se saisissant des uns avec violence et des autres qui 
se livraient à lui spontanément, il occupa toute l'Arménie > '). 
Suivant Orose (VI, xix, 3-4) « Antoine fit prisonnier Artavasde *) 
per trahison et par ruse; l'ayant chargé de chaînes d'argent, il 
le pressa de lui révéler les trésors royaux, et, a'étant rendu maître 
du chftteau-fort, qu'on lui avait fait connaître comme renfermant 
les trésors, il en puisa beaucoup d'or et d'argent. Plein d'orgueil 
de posséder tant d'argent, il déclara la guerre... à César». 

• Tout en faisant ces choses,... Antoine laissa en Arménie 
une armée, et, en même temps que le butin considérable en- 
levé par lui, il emmena Artavasde, son épouse et ses enfants^) 
et alla en Egypte, Par une sorte de triomphe, il se fit précéder 
à Alexandrie par ceux-ci et d'autres prisonniers, et lui-même, 
monté dans un char, entra dans cette ville. De toutes les au- 
tres choses il flt présent à CléopAtre et mena devant elle Ar- 
tavasde, chargé de chaînes d'or, en même temps que sa famille. 
Cléopatre, entourée d'un grand nombre de personnages, était 
assise sur un siège plaqué d'or, posé sur une estrade d'argent. 
Les barbares *), bien que pressés de plusieurs personnages et 

' Dion Casa., XLIX, xxxix, 2-6. xr., 1. L, i, 2. Au dire de Xiphilin (Epi- 
limt* etc., 49, 31, h Antoine • chargcn d'abord Artavasde de chfttnes d'ar- 
gent et après il te présenta A CléopAire portant di-s chaînes d'or >. Velleius 
Patercnlus (II, lxxxii. 3i rapporte qu'Antoine • chargea Arlavnsde de chaînes 
d"or', Tite-Live, Abrrgé du Utn CXXXI, StrnUon, XI, xiv, lô. Tacite, Ah- 
hoUb, II, 3. Pluiarque, Antoine, LXI. ' Suivant l'auteur, • Artaban .. 

' Joaéphe {Aiiliq. jud., XV, iv, 3) y ajoute • et les satrapes • et • tous 
les ornements de royauté >, ■• Il va sans dire que les esclaves et les bas 
admirateurs de ce Romain, indigne d'un ai grand nom, devaient honorer d'une 
telle épithête les ionoirentes et royales victimes arméniennes. 
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recevant des espérances de plusieurs côtés, ne lui exprimèrent 
un mot de supplication, ni ne se prosternèrent devant elle ; et 
comme ils l'appelaient de son nom '), ils gagnèrent la réputa 
tion de courageuses personnes; pour cette raison, toutefois, ils 
souffrirent beaucoup de maux > ^). * Antoine s'accorda les hon- 
neurs de triomphe au sujet de la capture d'Artavasde • *). L'in- 
fortuné roi * se vit à Alexandrie chargé de chaînes et promener 
par la ville derrière le char de son vainqueur {?!), puis il fut 
jeté dans une prison > *). La reine d'Arménie et ses enfants ne 
pouvaient certes s'attendre à un meilleur sort. Octavien César 
s'apitoyait sur le sort de ce roi et disait qu'Antoine avait fait 
prisonnier Artavasde par ruse et l'avait chargé de chaînes et, de 
la sorte, il avait infligé une grande honte au peuple romain '•). 
Moïse de Khorène (II, 23) nous explique en partie le motif 
de la capture d'Artavasde lorsqu'il dit : * Antonin **) rugissait avec 
la férocité d'un lion; il était encore plus enragé par le venin 
de Cléop&tre ; car, elle avait de la haine pour les souffrances, 
dont son aïeule avait été l'objet de la part de Tigrane >. La reine 
Cléop&tre Sélênê, mise à mort par ordre de Tigrane le Grand, 
était la mère du père de l'épouse de la main gauche d'Antoine ^). 



CHAPITRE VI. 

6. Artaxias II (34-20 av. J.-C). 

I. L'état de l'esprit de la nation annénieiine des le connu eu cpuiL-iit de la ca|i- 
tivité d'Artnvasde II. — II. Défait par les troupes d'Antoine, Artasios II 
se rêtUgii; chez Phrnate IV. — III. Antoine et Artavasde le Mède for- 
ment une alliance. Phrtuite IV et Artaxias II occupent Ift Médie et l'Ar- 
ménie. Le roi Alexandre Antonlen. Mort d'Artavasde II i31 av. J.-C.i. — 
IV. Artaxias II se aoumet nu roi des Parthes. Sa mort (20 av. J.-C.k 

I. En menant en captivité le roi Artavasde, Antoine ne son- 
geait pas seulement k le punir de sa prétendue trahison et & 
faire plaisir à Cléopatre, mais bien à se rendre maître du royaume 

' C'est-à-dire eu criant > Cléopfktre ! CléopAire ! ■ . * Dion Casa., XLIX, 
Xl^ 2-4. Josèplie, ibid. " Plutarque, Antoine. L. * Strabon, XI, xiv, liS. 

> Dion Cass-, XLIX, xli, 5. L, i, 4. xxvii, 7. Tacite, AiiiuUfs. Il, 3. * Au 
lieu de dire i Antoine >. ' Voy. ici MoYse de Khoréne, II, ^-'23. 
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d'Arménie. La captivité d'Artavaade fut le motif et le point de 
départ de profondes agitations qui, pendant un siècle entier, 
bouleversèrent l'Arménie. D'un côté, Antoine, et, après celui-ci, 
Auguste et ses successeurs, d'un autre cdté, les Partîtes, la dyna- 
stie atropatienne et des princes ibérîens avaient pris l'Arménie 
pour un objet digne de mépris, en même temps qu'ils l'atta- 
quaient alternativement pour satisfaire leurs convoitises et pour 
y exercer un despotisme désordonné sans rencontrer un obstacle 
de la part des seigneurs féodaux et des populations en général. 
Encore plus, la dissolution dans le sentiment national régnait et 
se propageait toujours davantage dans tous les rangs de la so- 
ciété arménienne. Les sires et les seigneurs féodaux se mon- 
trent & cette époque ou assassins de leurs rois, ou traîtres de 
la patrie, ou pour le moins ils portent de la haine à leurs lé- 
gitimes souverains, dont ils convoitent le pouvoir, en même 
temps qu'ils désirent l'absence du maître pour jouir d'une li- 
berté à leurs yeux parfaite, mais qui leur prépare une humi- 
liante soumission. Oui, ces magnats, éternellement turbulents et 
rarement unis entre eux-mêmes, préféreront de baisser leurs 
aères têtes devant un prince étranger imposé à la nation par 
l'étranger, plutét que de se réunir autour de cette infortunée 
reine, ce dernier rejeton du grand Artaxias, pour sauver d'ime 
ruine certaine et le trône royal et le pays national. Le peuple, 
qui pendant les troubles subit toute sorte de préjudices, est in- 
capable de faire le moindre mouvement au profit de la géné- 
ralité. Et quel mouvement pouvait faire le peuple d'un pays où 
c'était la noblesse qui était tout et le sort du peuple fut tou- 
jours celui de recevoir et d'exécuter les ordres des grands sans 
les discuter ? Le droit du peuple arménien, c'était de n'en avoir 
aucun, de n'avoir point une volonté et surtout de garder un si- 
lence éternel sur les affaires nationales, même lorsque la patrie 
était en danger. Un pareil peuple était sans doute condamné 
à ne pas sortir de la condition de l'enfance au point de vue 
politique et administrative et k ne faire que le bouc émissaire 
de ses chefs. 

II. Nous avons vu plus haut que, au moment où Artavasde II 
fut fait prisonnier, l'élément militaire éleva son fils aîné Arta- 
xias au trône royal '). Le roi Artaxias II livra bataille au corps 

1 Dion Cass.. XLIX, xxxtx, 6. Josèphe, Autiq. jud, XV. iv, a. 



d'armée qu'Antoine avait laissé en Arménie; mais le sort n'ayant 
pas favorisé ses armes, il alla chercher asile auprès de Phraate rv, 
roi des Parthes ' (34 av. J.-C). 

III. Après la retraite désastreuse d'Antoine, Phraate IV trai- 
tait avec un mépris marqué son ancien allié Artavasde, roi de 
la Médie-Atropatëne. La crainte ou le désir de vengeance poussa 
Artavasde le Mëde de se rapprocher d'Antoine et même de for- 
mer avec lui une alliance, afin de se garantir des empiétements 
de Phraate et d'en tirer vengeance en temps utile. En l'an 33, 
Antoine se rendit en Arménie '), et il fut décidé entre les al- 
liés qu'Antoine entreprendrait la guerre contre Octavien César 
et Artavasde contre Phraate. Pour sceller leur alliance, ils se 
donnèrent réciproquement des troupes. Le Mède annexa à son 
royaume quelques nouvelles contrées de l'Arménie; elles étaient 
peut-être situées dans la province de Caspiane. Artavasde croyait 
ainsi avoir assuré 'sa situation contre les desseins du roi des 
Parthes ; mais il se trompait dans ses calculs. La première fois 
que Phraate et Artaxias marchèrent contre lui, peut-être dans 
les commencements de l'an 32, Artavasde a remporté sur eux 
une victoire grâce au secours des troupes romaines de son allié. 
< Mais lorsque Antoine rappela à lui ses troupes et retint auprès 
de lui celles d'Artavasde qui étaient avec lui, à la victoire suc- 
céda la défaite. Artavasde fut fait prisonnier et, de la sorte, l'Ar- 
ménie et la Médie furent perdues» ^) pour les Romains (peut- 
être l'an 31 av. J.-C). Nul doute que Phraate IV n'ait réduit 
sous sa domination jusqu'à l'Araxe les pays du royaume du mède 
Artavasde. Mais la dynastie atropatienne ne fut pas supprimée. 
Quant à l'Arménie, dans cette année l'état de choses n'y pou- 
vait recevoir un changement essentiel. — Antoine avait promis 
à son fils Alexandre, qui lui était né de Cléop&tre, de lui donner 
l'Arménie, la Mésopotamie et les pays s'ét«ndant jusqu'aux fron- 
tières de l'Inde* (34 av. J.-C). Il crut devoir remplir sa promesse. 
Ainsi, lorsque, dans une solennité célébrée a/i hoc, Alexandre 
s'habilla des costumes médo-arméniens et on lui posa sur la tête la 
tiare et le diadème droit, « propres aux rois des Mèdes et des 
Arméniens » ^), il salua ses parents en les embra-ssant. A ce mo- 

■ Dion Coss., XLIX, XL, ]. L, i, 7. Josè.phe, ibid. ' Voy. Plutarque, Aa- 
toiw, LVI. = Dion Cnss., XLIX,"xliv, 1-4. Xiphilin, Epifàme elc, 49, M, 1. 
Voir «usât Plutarque, ibid. * Tile-Live, Abrégé du lit-re CXXXI. DioD 

CasB., XLIX, XLI, 3. Plut., Antoine, LTV. ' Plut., ibid. 
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ment, un groupe de gardes du corps, composé d'Arméniens, 
entoura Alexandre '), Mais ce soi-disant roi d'Arménie ne vit 
pas, même de loin, la première montagne de ce pays. 

Par suite de la défaite essuyée par le roi d'Atropatëne, Ar- 
taxias II était entré dans le territoire de son royaume gr&ce 
au secours de Phraate IV. Comme à cette époque Antoine était 
dans ses préparatifs de guerre contre Octavien César, il devait 
avoir rappelé auprès de lui le corps d'armée romain qu'il avait 
laissé en Arménie. Ainsi Artaxias, maintenant maître de son 
royaume et secondé de l'armée des Partîtes, fit mettre à mort 
les Romains qui se trouvaient encore en Arménie *). Mais celle-ci 
était pour le moins virtuellement soumise au roi des Partîtes. 

Au début de la guerre entre Antoine et Octavien César (31 
av. J.-C), le roi Artavasde II était mis à mort en Alexandrie 
par l'ordre d'Antoine '). Ce Romain civilisé recourut à. cet ignoble 
acte sur son royal prisonnier barbare rien moins que par une 
spéculation plus ignoble encore ; car, ■ Antoine envoya au Mède 
la tête de sa victime, espérant que pour cette action il obtien- 
drait de lui du secours >'*). Lorsque Antoine fut défait à Actium 
et ensuite il se donna la mort (i^0 av. J.-C), Octavien envoya 
d'Egypte à Rome les enfants d'Artavasde *). 

IV. Artaxias II, < l'ennemi des Romains, parce qu'il se rap- 
pelait le meurtre de son père, se défendit contre les Romains, 
lui et son royaume, avec le secours des ArsacideS'^). Le roi 
Artaxias II fut donc un patriote, dans toute l'acception du mot 
Il était philopator, et n'en était pas moins philadelphe ; car, 
l'an 29 avant notre ère, il demanda à Octavien d'envoyer au- 
près de lui ses frères qui se trouvaient alors à. Rome. Octavien, 
pour cacher ses desseins de despote, rejeta la demande d'Ar- 
taxias en prétextant qu'il avait fait tuer les Romains qui se trou- 
vaient en Arménie'). La réponse du vainqueur d'Anteine im- 
pliquait une menace. Le maître de Rome ne pouvait se résigner 
à voir que le roi d'Arménie demeurât impuni de son action, 
restât indépendant de Rome et soumis au roi des Parthes. Pareil 
état de choses était souverainement dangereux pour les inté- 
rêts de la République romaine en Orient. Itlalgré cela, grâce 

» Plut., arid. ' Dion Cass-, LI, xvi, 2. » Strabon, XI, xiv, 15. Tacite, 
Aanalea, II, 3. • Dion Cass., LI, v, &, ^ Idttn, LI, xvi, 2. * Tacite, 
Annale», II, 3. ^ Dion Cmw., LI, xvi, 3. 
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à l'influente des Parthes, Artasias II gouvernait en paix son 
royaume jusqu'à l'an 20 avant notre ère quand des accusations, 
parties d'Arménie à la charge d'Artaxias, parvinrent à Octa- 
vien, qui s'affublait maintenant du titre d'< Auguste >, et on lui 
demandait pour roi Tigrane, frère d'Artaxias '), La politique de 
Rome, à défaut de moyens légitimes, devait réussir par la plus 
Iftche trahison de vilains serviteurs. Aussi, le roi Artaxias II 
* fut tué par trahison > ^) ; c'était certainement la main d'un ou 
de plusieurs laquais nationaux, vendus aux Romains, qui avait 
fait le coup. Nous avons ainsi l'explication du refus qu'Auguste 
avait opposé à la demande d'Artaxias. 

Le roi Artaxias II, si orné de vertus civiques et domesti- 
ques, avait pris les titres de < roi grand > et de < philhellène > ^). 



CHAPITRE VII. 
7. TiGKANE III (20-6 av. J.-C). 

I. Auguste l'iivoie Tigrane III e.a Annénie en compag-nie de, Tibère (20 av. 
J.-C.). — II. Poètes latins. — III. Le cniiton île Symbakê tftit retour A 
l'Atropatèue. 

I. Nous avons vu plus haut qu'Antoine avait conduit en Egypte 
Artavasde II et » ses enfants » *), et nous avons dit qu'Auguste 
les en avait envoyés à Rome pour ses desseins politiques. L'hi- 
stoire ne nous a pas fait parvenir leur nombre exact ni leurs 
qualités en termes clairs et précis. Au rapport de Dion Cassius 
(LIV, IX, 4), * le frère d'Artaxias était à Rome . ; c'étaitTigrane III. 
Après la mort d'Artaxias II, Auguste l'ayant nommé roi d'Ar- 
ménie (an 20 av. J.-C), l'envoya en ce pays par Tibère, son fils 



' Dion Cass-, LIV, ix, 4. ' litscriptimt dit temple d'AitfftisH en An- 

cyre ; voy, Georges Perrot, Exploration archéologiqrie dt la Gatatie, 1«62, l. I, 
pp. X'Ah, ~22T et suiv, P, J. Catergian, Htat. univ. (cti idiome arm.). Vienne, 
1852, t. II, p. 97, note 9. T»eile, Annale», II, 3. Dion Cass., ibid. Suivant Jo- 
sùphe {Anliq. j«d., XI, iv, 3), Archélaiis (roi de Cappadoce) et Tibt>re, le fils 
adoptif d'Augmte, expulsèrent Artaxias II de l'Annènie. * Voy. une mon- 
naie de ee roi chez Dulaurier, p. '.Vi, portant ces titres. Fr. Spiegel, Krân. 
AUerlh., t. III, p. 130, note 1. < Josèphe, Antiq. Jud., XV, iv, 3. Dion Cass., 
XLIX, XL, 2. 
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adoptif, alors un jeune homme &gé de vingt-deux ans. Une ar- 
mée romaine accompagnait le lieutenant de l'empereur et le roi 
Tigrane '). La mission de Tibère et de l'armée impériale était 
de rétablir en Arménie l'autorité de Rome et, au besoin, de faire 
la guerre aux Parthes pour en détruire l'influence dans ce pays. 
C'était sans doute dans la ville d'Artaxate que Tibère fit élever 
un tribunal & la façon romaine, supportant l'image d'Auguste, 
devant laquelle il posa la couronne royale sur la tète de Ti- 
grane*). L'empereur des Romains avait ainsi atteint son but; il 
avait fait rentrer l'Arménie dans ses devoirs d'État relevant de 
l'autorité du peuple romain, grûce à. un crime perpétré par ses 
dignes adhérents, crime qui n'en était pas un aux yeux des 
auteurs du ju» romanum qui devaient en profiter. — Malheu- 
reusement, Phraate IV, pris d'une peur excessive, non seule- 
ment renonça à toute influence sur l'Arménie, mais il renvoya 
& Auguste les drapeaux et les aigles pris par les Parthes sur 
l'armée de Crassua*). 

II. Les poètes latins chantèrent ces avanUtges des Romains. 
Virgile (70-1 av. J.-C.) en élevant Auguste au rang des dieux, 
veut lui élever un temple, et il dit [Gàorgiques, III, 26-31) : • On 
contemplera sur la porte du temple... les villes subjuguées d'Asie, 
et le Niphate qui vient d'être repoussé, et le Parthe qui place 
son dernier espoir dans ses flèches astucieuses qu'il lance tout 
en fuyant». Dans la pensée du poète, le terme Niphate désigne 
ici d'abord l'Arménie du temps d'Antoine et ensuite celle du 
temps d'Auguste, auquel elle avait demandé un roi, se montrant 
ainsi moralement vaincue par lui, — C'était à l'époque splen- 
dide d'Auguste que Virgile décrivait le bouclier remis par Vénus 
à Enée, sur lequel étaient sculptées les victoires que les Ro- 
mains devaient remporter sur les nations dans les temps à venir 
et les conquêtes qui leur étaient réservées. Entre autres sujets, 
le poète dit {Knèide, IX, 726, 728) : < Là l'Euphrate faisait main- 

* Suétone, Tibèrf., IX. — Moïse de Khorène (II, (i4) appelle « dernier Ti- 
frrftne • un des rois de ee nom, qui, selon lui, aurait régné 16t-lWl apr. J.-C. 
Son • dernier Tisane > eat, chez lui, le III* de ce nom; mais il y en a trois 
autr«B encore, dont te dernier régna GU-63 apr. J.-C. Toute autre observation 
serait superflue. ' /iiscr. rfu temple d'Auguste en Aneyre. Suétone, Tibère, 
IX; XL Tacite, Ainuiles, II, 3. Josëplie, ibid. Velleius Paterculus, II, civ, i. 
cxxiT, 1. Strabon, XVII, i, 54. Dion Casa., LIV, ix, 4. ^ Suétone, Auguste, 
XXI. Eutrope, VII, 9. Fiorua, III, un, 4. 
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t"' ^ut couler doucement ses ondes... Là étaient sculptés les 
Dahes irréductibles ') et l'Arase réfractaire au pont » ^). Par ces 
trois derniers mots, le poète latin décrit l'état moral et politique 
du peuple arménien du siècle de Tigrane le Grand, comment, 
par amour d'indépendance et pour échapper au joug de l'étran- 
ger, il avait lutté contre les Romains. Horace (64 av. -8 apr. 
J.-C.), dans son ode dédiée à Valgius {Odes, II, ix, 17-22) lui dit: 
'Mets fin k tes plaintes qui marquent peu de fermeté; chan- 
tons plutôt les nouvelles victoires d'Auguste César, le âer Ni- 
phate ^) et le fleuve de la Médie, qui, étant entré dans le rang 
des nations vaincues, roule moins fièrement ses ondes... >. Le 
même poète fait allusion k l'expédition de Tibère avec son ar- 
mée en Arménie lorsqu'il écrit dans une lettre adressée à Iccius 
{Épitres, I, xn, 25-28) : « Il faut que vous sachiez des nouvelles 
et où en sont les affaires de l'empire romain. Les Cantabres *} 
viennent d'être vaincus par Agrippa, et les Arméniens par Claude 
Néron *). Phraate tombé à genoux reçut les ordres de César et 
reconnut son autorité . . . » . Ovide (43 av. J.-C.-17 apr. J.-C), de 
son côté, chante (//• livre des Tristia, Élégie, 114' distique): 
< L'Arménien ne demande maintenant que la paix; maintenant, 
le cavalier parthe offre, avec des mains tremblantes, l'arc et les 
drapeaux qu'il avait pris > . — L'Arménie reconnut donc pour la 
seconde fois l'autorité suprême des Romains; toutefois, avec 
Auguste l'état de choses avait subi une modification. Le sénat 
romain ne devait plus s'immiscer directement dans les affaires 
de l'Arménie; car, en vertu de la nouvelle constitution, et bien 
que l'Arménie eût été un royaume, sous forme d'une « province 
impériale » elle était placée uniquement et directement sous 
l'autorité de l'empereur. 

III. Il semble que les mots suivants de Strabon (XI, xm, 2) 
se rapportent k cette époque : < L'Atropatène a deux voisins re- 
doutables dans l'Arménien et le Parthe, qui à plusieurs reprises, 
se sont agrandis à son préjudice. Toutefois, elle leur tient tête 
et sait leur reprendre à l'occasion ce qui lui a été enlevé. C'est 
ainsi que les Arméniens durent lui restituer tout le canton de 
Symbakè lors de leur soumission aux Romains; en même temps 



' Un peuple sur la rive orientale de la mer Caspieoue. * ...pontem 

iwUffnatua Araxta. ' ...rigidum NijAaten. * Un peuple d'Espagne. 

* C'est-à-dire Tibtre, qui était de la famille des Néroos. 
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qu'elle recherchait, elle aussi, l'amitié de César, elle avait eu 
soin de continuer à se ménager l'appui des Parthes > . Bien que 
le César de Strabon ait été l'empereur Auguste, on ignore quel 
était exactement le canton de Symbakê de l'Arménie. Peut-être 
il était situé dans le sud~ouest de la province de Basoropède, 
dont les auteurs arméniens ne font aucune mention. 

Nous savons que l'Atropatène, qui, en raison de l'origine mé- 
dique de la dynastie atropatienne, s'appelait aussi Uédie, con- 
tenait des pays nâiro-ourartiens. Il est donc clair que dans le 
1" siècle avant l'ère chrétienne, comme aussi après cette époque, 
des populations arméniennes devaient y avoir demeuré comme 
dans leur territoire foncièrement national. Strabon, qui écrivait 
dans le second décennat du i*'' siècle de notre ère, dit au sujet 
d'Atropatëne : < Suivant l'indication expresse de Dellius,... Véra 
est située à 2,400 stades ') du fleuve Araxe, lequel forme la sé- 
paration entre l'Arménie et l'Atropatène. Généralement parlant, 
cette contrée est belle et fertile; mais toute sa partie septen- 
trionale est élevée, âpre et froide et n'a guère pour habitants 
que des montagnards Cadusiens, des Amardes, des Tapyres, des 
Kyrtiens, sans compter le reste, c'est-à-dire toute une popula- 
tion se livrant au brigandage et composée d'émigrés venus spon- 
tanément d'autres pays. On trouve, en effet, ces différentes na- 
tions éparses dans tout le Zagros et le Niphate ^) ; et les Kyr- 
tiens et les Mardes ou Amardes de la Perse (la dénomination a 
ces deux formes), ceux des peuples de l'Arménie aussi qui ont 
conservé Jusqu'à nos jours ces mêmes dénominations^), sont bien 
de la même race que les montagnards de l'Atropatène, à en 
juger par la ressemblance physique » ■•). 

' 444 kiloiDËCrea. Le palais d'hiver des rois d'AtropalÈne était A Véra. 

' Strabon dit ailleurs (XI, xiv, 3) que • la chaîne du Niphate longe 1a 
Gordyëne>. CV-tait le Niphate oriental de l'Arniênie. ' Tacite {Auitalts, 
XIV, â:l) et Ptolémée i,V, xiii, 20) connaissent en Annénie une population 
nommée Mardes qui habitait le canton de la Basoropéde appelé Mardaston 
pu les écrivains nationaux. * Strabon, XI, xiu, 3. 



CHAPITRE VIII. 

8. TiGRANE IV pour la première fois (6-5 av. J.-C). 

9. Aktavasde III (5-2 av. J.-C). 

TiGRANE IV pour la deuxième fois (2 av. J.-C.-l de J.-C). 
Ariobarzane le hëde (1-5 de J.-C). 
Artavasde IV LE MÈDE (5-env. 7 de J.-C). 

10. TiGRANE V (env. X-12 de J.-C). 

11. La reine Érato (env. 12-14 de J.-C). 

I. 8. Tigrane IV. Pressé pur les Romains, il B'eohiit auprès He Phraate IV. — 
II. 9. ArtavBsde III. Lee Arméniens l'expulsent du rovaume. — III. Ti- 
grane IV pour la deuxième fois. — IV. Ariobarzane le Mède. Artagira 
est décniiCe, Mort d' Ariobarzane, — V. ArUvssde IV le Mf'de. Il est tué. — 
VI. 10. Tiçraue v! — Vil. H. La reine Érato. — VIII. Quelques notions 
sur l'Arménie et les colonies arméniennes de cotte époque. 

I. Tigrane III avait des fils et des filles < qui s'étaient unis 
par Le mariage et la royauté >'). Ainsi, ses enfants Tigrane IV 
et Érato*) succédèrent à leur père* (6 av. J.-C). Il semble, 
toutefois, que le pouvoir royal était dans les mains de Tigrane 
seul ; Érato, tant que le roi son frère était vivant, ne pouvait 
être considérée en Arménie comme synttirône exerçant les 
droits et les prérogatives du pouvoir royal ; elle l'exercera lors- 
qu'elle sera véritable et unique souveraine, malgré tout le passé 
du royaume et le tempérament intolérant des seigneurs féodaux 
du pays. — Comme il appert de l'ordre de l'histoire, Tigrane IV 
avait affecté du mépris pour l'autorité de l'empereur Auguste 
tout en se ménageant l'amitié et l'appui de Phraate IV. Car, 
au rapport de Xiphilin, * Tigrane ne s'empressa point d'envoyer 



1 Tacite, Aimales, II, 3. Le mariage entre frérea et sceurs était recom- 
mandé dans la religion zoroastrienne ; voy. Ycana, XII, 9; Vi*i>er^, 111,9; 
(voy. Xanthus, fragm. '28', Pragm. kiat. gr., t. I, p. 43). Pareil mariage était 
tiréquent parmi les rois Achéménidcs. Suivant Hérodote (III, 31 1, Cambyse 
avait été le premier ft épousttr une de ses soeurs. Parmi les Séleucides, An- 
tiocliuij Tliéos, en Egypte Ptolémé* Sotcr et Ptolémée Phi ladi^t plie, et au 
Pont Mithridate le Grand, avaient également épousé une de leurs su-urs, 

* Le nom de cette reine étant un terme grec, offre la signification de 
' aimée, aimable*. ^ Tacite, ibid. Dion Cass-, LV, 10a, h. 
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des Ambassadeurs à Auguste * '). Il est très probable que, sur 
un ordre reçu de Rome, l'armée romaine, en garnison en Ar- 
ménie, ait obligé Tigrane IV de quitter le territoire de son 
royaume (an 5 av. J.-C). 

II. « Ensuite, sur l'ordre d'Auguste, Artavasde fut imposé »*) 
aux Arméniens comme roi. Suivant Velleius Paterculus (II, 
xciv, 4. cxxii, 1), Tibère Claudius Néron entra une seconde fois 
avec des légions en Arménie et couronna roi Artavasde, III* 
de ce nom. C'est à cet événement que se rapportent les mots 
suivants de Dion Cassius {LV, ix, 4) : « Auguste confia à Tibère 
l'Arménie aliénée * à l'empire de Rome. Il est très probable 
que ce roi ait été un des membres de la maison des Artaxiades 
et que même il ait été frère à Tigrane IV; Tiicite (Annales,ïl,îi) 
donne k Tigrane III des fils et des tilles. Toutefois, le règne 
d'Artasvade III ne fut pas de longue durée; car, h la troisième 
année de son règne un soulèvement éclata et les Arméniens, 
ayant massacré un grand nombre de Romains, expulsèrent Ar- 
tavasde. C'est à cet événement que Tacite (jftW.) fait allusion 
par les mots suivants: < et il fut expulsé non sans grand mal- 
heur ') pour nous » (2 av. J.-C). Ce soulèvement provenait pro- 
bablement de la haine que le peuple arménien devaii porter 
aux Romains pour les sinistres événements des dates récentes, 
qui n'étaient pas faits pour leur inspirer la moindre affection 
envers les bourreaux de leurs rois. On serait autorisé, ce sem- 
ble, k penser que Tigrane IV et les Parthes devaient morale- 
ment avoir leur part dans la sanglante échaulTourèe des Ar- 
méniens ^). 

m. Il paraît certain que Tigrane IV s'était fait bien venir du 
roi des Parthes et de tous les siens. Car, & la mort de Phraate IV, 
son fils et successeur Phraatakès (Phraate V-Arsace XVI) (an 4 
av. J.-C.-14 apr. J.-C.) donna une armée k Tigrane IV et l'en- 
voya en Arménie (an 2 av. J.-C); ainsi, « le Parthe en rompant 
son alliance avec les Romains, empiéta sur l'Arménie »*). C'était 
la deuxième fois que Tigrane IV montait sur le trône de ses 

1 Xiphil., Epilome etc., bît, lOa, 3; Kxeerpta »edig incertae, édit. Dindorf- 
Teubner, t. V, p. 237. ' Tatite, Aiitialex, II, 4, tidit. Cftrolns HiUin-Teubiier, 
I8S6. ^ Ou • défaite, p<rrte •; tum xiiie clade ttoxfra dtfjedus. * Xiphilin, 
£j^fonie etc., 5», 10 IL, 3 ; Kxeerpta Hedâ inca-tae ut supra disent qu'a ensuite 
Artavasde succomba A la suite d'une maladie >. Mais le témoi^age de Ta- 
cite est ici formel. '- Vetteios Paterculus, II, l', 1. 
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ancêtres, introduisant avec lui en Arménie l'influence des Ar- 
sacides. Cependant Tigrane IV, pensant bien que l'hostilité dé- 
ployée par lui contre les Romains ne pouvait aboutir qu'A un 
désastre pour lui, < envoya des présents à l'empereur Auguste 
comme si son rival n'était plus; dans la lettre qu'il lui avait 
adressée, il ne se servit pas du titre de roi et il demanda le 
pouvoir royal directement de lui. Dans cet état de choses, comme 
Auguste redoutait d'entrer en guerre avec les Parthes, il ac- 
cepta les présents, et, tout en lui donnant à. espérer, il lui or- 
donna d'aller trouver Caïus en Syrie > '). Nous ignorons si Ti- 
grane IV a obéi k cet ordre d'Auguste ; il parait toutefois pro- 
bable que, en raison des procédés hostiles dont il avait anté- 
rieurement fait preuve envers les Romains, Tigrane s'était re- 
fusé de s'éloigner de l'Arménie. Au rapport de Dion Cassius 
(LV, 10 a, 5), < Tigrane avait trouvé la mort dans la guerre 
qu'il avait faite contre les barbares, et Érato avait quitté le 
pouvoir ». Dans son premier règne Tigrane IV n'avait exercé 
le pouvoir royal qu'un an (6-5 av. J.-C.) et dans son second 
règne environ trois ans (2 av. J.-C-l de J.-C). 

IV. On comprend aisément pourquoi Auguste ne pouvait 
supporter l' influence que l'Arsacide exerçait sur l'Arménie. 
Aussi, lorsque l'année de la mort de Tigrane IV Phraatakés 
avait envoyé des ambassadeurs & Auguste pour lui demander 
de lui renvoyer ses frères, Auguste lui ordonna de quitter le 
titre de roi et de se retirer de l'Arménie. L'Arsacide s'est ré- 
concilié avec Auguste en rappelant son armée en garnison en 
Arménie *). Sans plus tarder, Auguste envoya en Arménie, dans 
la 1*^ année de l'ère chrétienne, son dis adoptif Calus César, 
Agé de vingt ans, avec une armée. Le but d'Auguste était de 
soumettre encore une fois l'Arménie à son pouvoir aussi bien 
que de tirer vengeance du massacre des Romains fait par les 
Arméniens. Le flls d'Auguste et le roi des Parthes Phraatakés se 
rencontrèrent dans une Ile de l'Euphrate; le Parthe renonça, 
du moins extérieurement, k ses prétentions sur le royaume 
d'Arménie; ainsi un accord sembla s'établir entre les deux em- 
pires •). — En lisant attentivement les paroles d'Auguste, nous 
ne voyons pas que la mission, dont il avait chargé Calus, ait 

■ XiphiUn, ibid. CaTns aaudiu» ét»it le neven d'Au^iute. * Dion Casa., 
LV, 10 &, 4. Xiphilin, ibid. * Voj. Th. Homrasen, Httt. rom., livre VIU, 
chap. ni, OcOu» Cé»ar têt envoyé en Orient. 



été remplie par celui-ci avec facilité. En effet, Auguste dit dans 
son testament politique ') que < lorsque cette Dation se révolta, 
je la aoumis A mon pouvoir par mon fils Calus et je la donnai 
h Ariobarzane, fila d'Artavasde, roi des Mèdes, a&n de régner 
sur elle > . Il ne semble donc pas que cette soumission ait été 
faite sans aucune résistance ni sans effusion de sang '). Quant 
à Ariobarzane, il était indubitablement le fils de l'ennemi du 
roi Artavasde II, appelé lui aussi de ce nom et roi de la Médie- 
Atropaténe. Ariobarzane était à Rome, retenu chez Auguste 
comme otage ^). Nul doute que cet otage, fils d'un roi étranger, 
odieux aux Arméniens, n'eût joui de la confiance de l'empereur 
des Romains, qui, en l'imposant comme roi k ces fiers monta- 
gnards, donnait la mesure de son respect k leur égard. Ario- 
barzane se rendit en Arménie en compagnie de Calus, et celui-ci 
posa la couronne de Tigrane le Grand sur la tête d'Ariobar- 
zane. Ce Méde était un bel homme et d'un esprit supérieur; 

< les Arméniens l'agréaient à cause de sa remarquable beauté 
et de son grand courage >^). Au dire de Dion Cassiua(LV,x(I), &), 

< l'année suivante, les Arméniens se battirent entre eux sans 
rien faire d'autre > . Cette guerre civile, dont nous ignorons le 
motif, n'empêcha pas que le roi nouvellement couronné n'ait 
occupé encore quelques années le tréne d'ArtaxIas I•^ Jusqu' à 
l'an 3 de J.-C, Calus n'avait pas quitté l'Arménie ; selon toute 
apparence, les mégistans, ou les sires et seigneurs féodaux, ne té- 
moignaient pas indistinctement un sincère attachement à l'égard 
des Romains. — Dans la province d' Ararat, & l' ouest du fleuve 
Ahourlan, le château fort d'Artagira était une gazophylocie 
royale; les trésors qu'il renfermait n'étaient pas sans grande 
importance; c'étaient des Parthes qui en avaient la garde. Calus, 
digne imitateur de LucuUus, de Pompée et d'Antoine, se rendit 
devant ce cb&teau. Sextus Rufus rapporte {Srerian'wm etc., XIX) 
qu' « un personnage nommé Domnès ^), qu'Arsace *) avait établi 

' C'<^st,-A-dire l'inscription du temple dédié k AngQBtt k Ancyre. * Vo)'. 
Jomandës, De rtgnoram succag., au rapport duquel les ArmADJens étaient 
vaincna p&r Caïus, Tftcito, AnnaU», II, 4. Dion Caas., LV, x (1), 5, 7. Flonu, 
II, xx»ii (IV, Kii), 42-43. Scxt. Ruf., Brtviarium etc., XIX, Xtphilîn, Epi- 
tonu etc., 55, 10, 12. ^ Voy. Dion Cass., ibid. * Tacite, Annale», H, 4. 

' Suivant FioruB, U, xixu (IV, xn), 44, Donnés; d'apréa Strabon (XI, 
XIV, 6) et Zonaras (X, 36), Adôn; d'autres le nomment Addôn et Addnos. 

* C'«st-A-^ire Phraatakè»~Anace XVI. , 
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comme chef sur les Parthea, tout en cachant son mauvais des- 
sein, présenta à Caîus un petit livre comme s'il contenait l' in- 
ventaire du trésor. Tandis que le général romain le parcourait 
très attentivement, Domnès se jeta sur lui et le blessa de son 
épée. Les soldats, se servant de leurs épées, le percèrent de part 
en part. Claudius, blessé, se rendit en Syrie et il y mourut »'). 
Au dire de Strabon (XI, xiv, 6), ■ les légats de César, s'empa- 
rèrentdu ch&teau fort après un long siège et rasèrentses murs». 
En l'an ô de J.-C, la mort vint visiter le roi Ariobarzane. Sui- 
vant Tacite (II, 4), « une mort fortuite avait emporté Ariobar- 
zane » le Mède. 

V. Auguste dit dans son testament politique ausénoncé que, 
après la mort d'Ariobarzane, il avait donné le royaume d'Ar- 
ménie ■ à son fils Artavasde » *), D'après ce même test^tment, 
Artavasde IV le Mède « fut tué » (l'an env. 1 de J.-C); car, 
suivant Tacite (Annales, II, 4), les Arméniens ne purent tolérer 
la continuation du règne de la race d'Ariobarzane. Ou peut 
bien attribuer ce régicide à une double cause, dont la première 
devait être le sinistre souvenir du présent sanglant de la tête 
d'Artavasde II, présent fait par Antoine à Artavasde roi de là 
Médie-Atropatène, aïeul d'Artavasde IV le Mède. La seconde 
raison serait k i-echercher manifestement en ce qu'Artavasde IV 
non seulement était d'origine étrangère, mais il était aussi im- 
posé à la nation par une puissance étrangère, dont les repré- 
sentants depuis trois quarts de siècle s'étaient rendus profon- 
dément odieux en Arménie par leurs iniquités et déprédations. 

VI. Mais il était de toute impossibilité que le peuple armé- 
nien eût pu secouer, pour le moins définitivement, le joug de 
Rome. Car, d'un côté, tout le mécanisme politique intérieur était 
détruit, et trois partis, celui de la coalition nationale, le parti 
de l'alliance parthique et celui de la suzeraineté des Romains 
divisaient la nation. Dans cet état de choses, la cour de Séleucic 
aussi s'étant éclipsée, du moins dans le temps présent, force au- 
rait été pour la nation de se soumettre encore une fois à la vo- 

' Florus (ibid.) s'accorde ici avec Bcxtns Rq^m. Voy. aussi Tacîtp, Aii- 
naUfi, 1, 3. Vell. Patcrc, II, cii, 2. Dion Cass,, LV, x {!), 6. Si-iii-que, (Vwnw- 
laiiotui à Polf/be, art. XXXIV. ' Voy. nosai Dion Cass., LV, x (11, 7. « Une 
pièce de monnaie, conservf'C au Musée Britannique, porte son ima^d comme 
celle de Ûrand-Roi .. Dicliun. de numi»mafiqiie, I, 437, n. 930. Voy. Uuruy, 
HiKt.^dm liimainn, IV iParis, 1886), p. 99. — 8. Wpber, KKA, p. M. 
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lonté de César. En effet, Auguste rapporte aussi dans son testa- 
ment politique susmentionné les dispositions qu'il avait prises 
et fait exécuter pour l'Arménie après la mort d'Artavasde IV, 
en disant: «j'envoyai à ce royaume Tigrane, qui était de la race 
royale des Arméniens ». Sans doute, ce Tigrane, V» de ce nom, 
qui quittait Rome et allait en Arménie, était un descendant d'Ar- 
tavasde n, retenu à Rome par Auguste lui-même. Mais l'histoire 
fut trop avare pour nous renseigner des détails de la vie privée 
comme du règne de ce prince et de bien d'autres. Mais il semble 
certain que Tigrane V ayant été l'objet d'une accusation fut, 
vers l'an 12 de J.-C, mandé par Auguste k Rome et y demeura 
jusqu'aux dernières années de Tibère. Ce dernier était bien peu 
soucieux des lois morales et traitait les grands aussi bien que les 
petits avec une grande cruauté ou un profond mépris. Une ac- 
cusation vraie ou fausse trouvait créance auprès de lui, trop 
heureux le malheureux accusé s'il échappait à sa malignité. 
Aussi, par rapport à l'an 36 apr. J.-C, Tacite (Annales, VI, 40) 
relate que « Tigrane lui-même, qui avait jadis éte roi d'Arménie 
et fut, à cette époque, jugé coupable, ne put échapper, par son 
titre de roi, au supplice de simples citoyens». Josèphe {Anliq. 
j>td., XVIII, V (vu), 4) rapporte de son côté que «Tigrane, roi 
d'Arménie, ayant été l'objet d'une accusation A Rome, mourut 
sans laisser d'enfants après lui » '). 

VII. Suivant toute apparence, avec Tigrane V la dynastie 
des Artaxiades cessait d'avoir dea princes. Car, nous voyons 
que, de par la volonté des grands de l'Arménie, la reine Érato 
venait de monter sur le trône royal comme seul chef du royaume 
d'Arménie" (an env. 12 de J.-C). Mais ce tendre rejeton d'Ar- 
taxias I"' et de Tigrane le Grand, au lieu d'être l'objet du plus 
tendre respect de ses nationaux et au lieu de rencontrer l'aide 
et l'as-sistance des grands de son royaume, « fut expulsé peu 
après» ^) par les sires et seigneurs féodaux apparemment sous 
prétexte qu'ils ne pouvaient plus subir le joug d'une personne de 
sese. Cet événement paraît avoir eu lieu vers l'an 14 de l'ère 
chrétienne. 

Ainsi, la dynastie des Artaxiades, après avoir eu une durée 



» Joaëphe se trompe loraqu'it fait dp Ti^rauc V le petit-fils d'Archélaits, 
roi de Cappadoce; U le confoDd avec Tifçrane VI qui avait biea cette der- 
nière qualité. * Tacite, Annales, II, 4. * !bid. , 
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d'environ deux Biècles en donnant de ses membres à. l'Arménie 
dix roia et une reine régnante, venait de clore sa mission. 

— Jusqu'à la chute du royaume d'Ourartou l'Arménie an- 
tique se garda k peu près pure de tout élément étranger dans 
le domaine intellectuel, philologique, religieux, moral et poli- 
tique. Hais durant la domination des Achéménides tout cela est 
entamé. Sous les Macédoniens l'esprit de l'hellénisme planait 
sur l'Arménie. Sous les rois Artaxiades l'hellénisme et l'éranisme 
eurent simultanément leur règne en Arménie sans s'exclure l'un 
l'autre. Le temps n'est pas éloigné où, avec les dynastes Arsa- 
cides payens, l'érano-pehlévisme et, avec les mêmes dynastes 
chrétiens, l'éranisme et l'helléniame se donneront la main en 
Arménie dans le domaine intellectuel, philologique, religieux, 
moral, politique et social, dont les effets, bien qu'à la longue 
assez affaiblis, se firent sentir durant des siècles dans l'esprit 
toujours vigoureux de la race aryo-arménienne et dans les insti- 
tutions nationales. 

Vin. Après l'expédition de Pompée, le royaume d'Arménie 
avait pris, vis-à-vis de la République romaine, une attitude et 
une situation insignifiantes ; de sorte que Strabon, témoin con- 
temporain de la an de la dynastie des Artaxiades, avait pu 
décrire cette situation de la manière suivante: «...Quant aux 
Arméniens et à ces peuples connus sous le nom d'Albaniens et 
d'Ibères, qui habitent au-dessus de la Colchide, ils n'auraient 
besoin que de la présence d'un légat romain; cela seul suffirait 
à les contenir, et s'ils s'agitent aujourd'hui, la raison en est 
qu'ils savent que tes Romains sont occupés ailleurs * '). 

Disons ici en passant que Strabon, faisant allusion k son 
époque, dît que < les habitants de la Mésopotamie sont des na- 
tionalités arménienne, syrienne et arabe > *). Loin de rejeter ce 
temoignage du grand géographe, nous l'admettons bien volon- 
tiers, bien qu'il ne nous indique pas clairement dans quelles 
régions de la Mésopotamie demeuraient ces > habitants de la 
nationalité arménienne > . Il paraît toutefois probable que des 
colonies arméniennes plus ou moins considérables s'étaient éta- 
blies au sud de la chaîne des montagnes Masius dans une époque 
relativement récente. 



■ atnb., VI, IV, 2. ■ Idem, I, n, U. 
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Bègnes bétéroolitoa et Instables 

(16-66 «près J.-C.) 



CHAPITRE I-. 

Vacance du trône royal (env. 14-16 de J.-C). 

1. VoNON LE Pabthe {16-17 de J.-C). 

2. Ohode LE Pabthe (17-18 de J.-C). 

3. Artaxias UI [Zénon] de Pont (18-35 8(pr. J.-C). 

I. Vacance du trône royal. — II. 1, Vtmon U Partlte, roi d'Arménie. Il se ré- 
ftigie en Syrie. — UI. 2. Orode le Parthe, roi d'Arménie. D est expnlaé 
par Gennanicos. — IV. L'État indépendant de la Caraaite. — V. 3. Ar- 
taxias III (Zénon) <k Pont est nommé roi d'Arménie par l'oeuvre de Ger- 
roanicns. — VI. Les limites de l'Arménie de cette époqne. 

I. En expulsant la reine Érato du trOne, son héritage pa- 
ternel, les sires et seigneurs de l'Arménie, ces princes toujours 
remuants et impatients du joug, dignes descendants des roitelets 
des ftges ourartiques, croyaient avoir enfin atteint leur but: la 
litierté ! C'était, cependant, la ruine et le déshonneur qu'ils in- 
vitaient, par leurs actions, sur le pays. L'anarchie, qui devait 
résulter de leur conduite inqualifiable, pouvait-elle produire rien 
de bon pour eux-mêmes, sans compter les populations qui, à 
leurs yeux, étaient des quantités at>solument négligeables ? Ta- 
cite {Annales, II, 4) disait justement à ce propos: «alors, les 
Arméniens ne savaient que Taire, étant désorganisés et plutôt 
sans maître que jouissant de la liberté > ')■ Mais comme les Ro- 
mains entendaient toujours se servir de leur droit acquis par la 
force des armes, et, de leur côté, les Parthes projetaient de ra- 
mener l'Arménie k l'état de vasselage du temps de Cyrus, l'ordre 

..tnctrtt tolatique et magit nnr, domino quam In ISmrtatf.^ 
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était destiné k régner t6t ou tard dans le pays malgré ces sires 
turbulents. Toutefois, jusqu'à ce que cela eût pu arriver, que 
de troubles et de désastres ne dev^etnt visiter le peuple, resté 
orphelin, sans tuteur comme sans protecteur? L'anarchie, pour- 
tant, avait dû régner presque deux ans. 

II. L'an 15 de l'ère chrétienne, Vonon I""", fils atné de 
Phraate IV, monta sur le trône des Arsacides. Comme jus- 
qu'alors il avait été élevé et instruit à Rome près de l'empe- 
reur Auguste, il ne se conformait pas aux us et coutumes de 
ses ancêtres. Irrités d'une pareille conduite, en même temps que 
comme honteux d'avoir demandé et obtenu un roi des mains 
de l'empereur des Romains, les Parthes s'élurent pour roi un 
prince de la même famille des Arsacides nommé Artaban. Vonon 
infligea d'abord une défaite à Artaban III (16-41 apr. J.-C), mais 
ensuite il fut défait k son tour (an 16 de J.-C.}. * Vonon se ré- 
fugia en Arménie, et, désireux de se rendre maître de ce pays, 
envoya des ambassadeurs aux Romains. Cependant, Tibère (14- 
37 apr. J.-C), & cause de sa Iftcheté et en raison des menaces 
d'Artaban, ne consentit pas à la demande de Vonon ; Artaban 
lui avait envoyé des ambassadeurs et le menaçait d'une guerre. 
Vonon se trouvait dans l'impossibilité de conserver le pouvoir 
royal; car, les princes qui se trouvaient dans les régions du 
Niphate, adhérèrent à Artaban. Ainsi, Vonon se rendit k Sila- 
nus, préfet de la Syrie. Comme Vonon était élevé à Rome, Si- 
lanus le gardait avec respect en Syrie > '). Vonon resta k peine 
un an (16-17) en Arménie. Bien que Vonon ait continué k garder 
en Syrie le nom et le faste de roi, il était devenu le prison- 
nier de Silanus '). Il avait avec lui un grand trésor ") ; et comme 
il projetait de se rendre auprès du roi de la Scythie en traversant 
l'Arménie, il corrompit ses gardiens par argent. Tandis qu'il 
était en fuite, Remmius, le premier de ses gardiens, comme em- 
porté par la colère, le perça de son épée de part en part On 
pense que Remmius, redoutant la découverte de s'être laissé ga- 
gner par argent, se débarrassa cavalièrement de son royal pri- 
sonnier'*). Telle fut la fin tragique (l'an 19) do celui qui fut roi 
des Parthes et voulut être celui des Arméniens. 

> Josëphe, Anliq. Jud., XVUI, ii, 4. Tacite, A/tnale», II, 4, 56. * Ta- 
cite, AntwUê, II, 4, 58. ^ Suétoae, Tibère, XLIX. * Tacite, ÂnneUa, 
n, 68. SaëtoDB, loeo ciL, attribue à Tibère l'assassinat commis sur la p«r- 
sonne de VoDon.. 
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m. 8i les Arméniens ne Burent garder ce prétendu roi, la 
raison en est que, en présence de la puissance d'Artaban, < ils 
ne pouvaient lui fournir qu'un maigre secours» ')- Comme la 
puissance du royaume des Parthcs était grande, désirant de 
s'en servir à son propre profit, < Artaban donna l'Arménie à 
Orode, un de ses fils » ^). Il était tout naturel que cet état de 
choses eût donné l'alarme k Rome. Tibère en M part au sénat, 
et la conséquence en fut que l'an 18 Gerroanicus marcha sur 
l'Arménie avec une armée, remporta une victoire complète sur 
Orode ^), qui, à peine installé depuis un an, reprit le chemin de 
sa première patrie. 

IV. Le district de Caranite, qui avait été le berceau des rois 
d'Ourartou et au temps de Tîgrane le Grand faisait partie de 
l'Arménie-Majeure, & l'époque de Strabon jouissait d'une situa- 
tion indépendante. Ce géographe (XII, m, 37), tout en rappor- 
tant que certains cantons du Pont étaient annexés à l'empire 
romain, y ajoute immédiatement les mots suivants: • Il faut 
pourtant en excepter la Caranite, territoire qui emprunte sa 
dénomination à la petite ville de Carana, son chef-lieu, et qui 
forme actuellement un état indépendant >. Bien que Strabon ne 
nous communique le temps ni de quelle façon ce canton ait été 
détaché du royaume de l'Arménie-Majeure, nous le retrouvonsce- 
pendant comme en faisant partie au troisième quart du iv< siècle 
de l'ère chrétienne. Tel est du moins le témoignage de Faustus 
de Byzance (V, 37), un écrivain national du v* siècle, qui nous 
représente la Caranite comme relevant du royaume national et 
qui nous la décrit comme ayant été le théâtre d'une bataille 
entre le roi Varazdate et le généralissime Manuel Mamiconlan *), 

V. Germanicus avait, de son côté, rétabli en Arménie la do- 
mination romaine. Mais donnons ici la parole à Tacite (II, 56): 
« Par leur caractère et la position géographique de leur pays, 
les Arméniens avaient été pour Rome d'une conduite toujours 
équivoque''). Leur pays, bordé d'un côté par une grande étendue 
de nos provinces, s'enfonce de l'autre jusque chez les Mèdes*). 

' TaciM, Atmaie», II, 4. * Josëphe, Antiq. jud., XVIII, u, 4. ^ Ta- 
cite, Annales, II, 43. Suétone, Caligula, I. Josëpho, Antiq. jnd., XVIII, iv, 4. 

* Voy. aussi chez le même écrivain le chap. XLIV du livre V". * j^. 
biffua géra ea antiquiltia hominum iru/eniiR et situ terrarum... ^ Comme 
Tacite écrivait ses annales dans le premier quart du u' siècle de notre ère, 
il renferme la partie armënienne de l'Atropatëne dans les limites de l'Arménie. 



Placés de la sorte entre deux vastes empires, ils sont très sou- 
vent en querelle, avec les Romains par haine, avec les Parthes 
par jalousie. Vonon leur ayant été-enlevé, ils n'avaient plus de 
roi. Mais la faveur publique se portait sur Zenon, fils de Po- 
lémon, roi de Pont; par sa mère Pythodoris il était allié & ta 
maison impériale ; car cette reine était la petite-âUe de Harc 
Antoine le triumvir, neveu de Jules César. Zenon dès l'enfance 
avait adopté les usages et le costume des Arméniens ; il prenait 
part k leurs chasses, à leurs festina et k tous les plaisirs des Bar- 
bares; par U il s'était concilié la foule et les grands. Gtorma- 
nicus plaça donc sur la tête de Zenon les insignes de la royauté 
dans la ville d'Artaxate aux acclamations des nobles et au milieu 
d'une multitude immense '). Le peuple rendit hommage k Zenon 
et l'appela Artsxias en lui conférant cette dénomination du nom 
de la ville elle-même >. Il est toutefois évident que, en donnant 
au prince de Pont le nom d'Artaxias, le peuple arménien ren- 
dait aussi hommage k ta mémoire du grand roi, fondateur de la 
seconde dynastie nationale. Lorsqu'on apprit à Rome que Qer- 
manicus avait placé Artaxias sur le trône d'Arménie, le sénat 
décerna k son heureux général les honneurs d'ovation, et < Ti- 
bère voyant ta paix affermie par sa politique, en ressentit plus 
de joie que s'il eût terminé la guerre par des victoires » *). Ar- 
taxias III, grflce à la sympatliie qu'il avait su gagner auprès 
des Arméniens depuis longtemps, régna en paix dix-sept ans. 
La mort vint l'enlever k ses sujets l'an 35 de l'ère chrétienne. 
VI. Les limites de l'Arménie de cette époque nous sont ré- 
vélées par Strabon qui écrit (XI, xiv, 1): < Défendue au midi 
par le Taurus '), qui la sépare de toute la contrée qui est com- 
prise entre l'Euphrate et le Tigre et qui pour cette raison est 
nommée Mésopotamie, l'Arménie touche vers l'orient k la Grande- 
Médie et k l'Atropaténe '*). Au nord, elle a pour bornes d'abord 
la partie de la chaîne du Parachoathras située juste au-dessus 
de la mer Caspienne *), puis l'Albanie et l'Ibérie avec le Cau- 

> Strabon (XTl, m, 29) écrit an saj«t de ce priace qu' < il venait d'être 
tant récemment proeUmé roi de l' Arménie-Mineure >. — Il faut constater ici 
ce point que Slnbon écrivait cette ligne un peu après Van 18 de J.-C. — 
Voy. P. Aliian, Ayrarai, p. B97. ■ Tacite, ÀnnaU», II, 64. ' C'est-à-dire 
la chaîne des montagnes dites Hasins. * Voy. anaai Tacite, II, 56 ci-dessus 
cité et noté. Ici l'Atropaténe serait la partie médiqne proprement dit«. 

'• Exactement à l'ouest-eud-oœst de la mer Caspienne. 
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case qui enveloppe toutes les deux et qui, se reliant ici même, 
c'est-A'dire sur la ft-ootière de l'Arménie, k la chaîne des monta 
Moschiques et Colchiques, se prolonge par le fait jusqu'au ter- 
ritoire des TibarénienB. Enfin du côté de l'occident, l'Arménie 
se trouve bornée par ce même territoire des Tibaréniens, puis 
par le mont Paryadrës et par le Skydis^ jusqu'à l' Arménie- 
Mineure et à la vallée de l'Euphrate, laquelle continue la sépa- 
ration entre l'Arménie, d'une part, et la Cappadoce et la Com- 
magène, de l'autre • '). 



CHAPITRE II. 

4. Aebace !•' LE Parthe (35 apr. J.-C). 

5. MiTHRiDATE l'Ibèbe (35-51 apr. J.-C). 

I. 4. Arsact /"" le Parthe, fils d'Artabaa IH, monte sur l« trône d'Arménie 
(l'an 35 spr. J.-C). A l'instigation de Tibère, Pharaumane, roi d'Ibërie, 
et Hithridate, son n-ère, font tuer Araace I*' (35 apr. J.-C.) et envaliis- 
sent l'Arménie. Guerre contre. Orode et Artaban (35 apr, J.-C). — 
IL 6. Mithridate l'Ibère, roi d'Arménie (35 apr. J.-C). Mithridate est 
mandé à Rome par Caligula ; son emprisonnement (env. 36 apr. J.-C.). — 
in. Le préfet Démonax. Artaban III fait présent à Izate la ville de 
Niaibe qu'il avait enlevée h l'Arménie |env. 40 apr. J.-C.). ^ IV. Mithri- 
date rentre en Arménie (47 apr. J.-C). Défiiite de Démonax. — V. Rha- 
damiate met à mort Mithridate et toute sa famille (51 apr. J.-C), 

I. En rappelant son armée de l'Arménie, le roi des Parthes, 
Artaban III, n'avait pas renoncé à ses projets sur ce royaume; 
au contraire, avec le temps son désir de s'en rendre maître ne 
faisait que grandir. A la mort d'Artaxias III, plein de mépris 
pour Tibère à cause de sa vieillesse qu'il croyait frappée d'im- 
puissance, Artaban < imposa pour roi à l'Arménie Arsace, l'alné 
des ses fils > *). Pour le moment Tibère • laissa les Partbes oc- 
cuper l'Arménie*' (an 35 apr. J.-C.)>' mais il ne tarda pas & 
trouver le moyen de fVustrer le père et le fils dans leurs espé- 
rances. Il choisit Tiridate, qui était de la famille royale des 



■ Voy. les limites particulières chez Strabon, XI, ui, 3, 3. xm, 3. xiv, 3. 

Xn, I, 1, 10. m, 1. 28. • Tacite, Aanak», VI, 31. Dion Caw., LVm, xvn, l. 

• Suétone, ÎWére, XU. -. , 



Âreacides, pour l'opposer & Artsban dans son propre royaume, 
et < remit le soin de reconquérir l'Arméiiie à l'Ibère Mithri- 
date > '). Tibère ne se montrait pas -directement dans les affaires 
de l'Arménie. C'était Mithridate qui, par l'entreprise et l'actioR 
de son ft^re Pharasmane, roi d' Ibérie, devait s'établir roi en 
Arménie. Les doux dignes fïérea recourant h la plus basse 
ruse du monde, trouvèrent des agents qui à prix d'or achetè- 
rent des esclaves d'Arsace la mort de leur maître par le poison. 
En même temps les Ibères franchirent le Kour; des forces con- 
sidérables envahirent l'Arménie et, marchant droit sur la ca- 
pitale, s'emparèrent d'Artaxate. Les dépouilles mortelles d'Ar- 
sace I", roi éphémère, étaient h peine descendues dans la tombe 
qu'Artaban, recevant la fatale nouvelle, pour reconquérir l'Ar- 
ménie met k la tétc d'une armée parthique son fils Orode, l'en- 
voie sur ce pays en faisant recruter aussi des mercenaires comme 
auxiliaires à cette armée. Pharasmane aussi bien qu'Orode s'a- 
dressèrent aux Sarmates; les chefe de cette nation ayant reçu 
des présents des deux partis, entendaient, suivant leur coutume, 
servir l'un et l'autre. Pharasmane s'était ligué avec le roi d'Al- 
banie ; ainsi, la Porte Caspienne fut fermée pour Orode, et Pha- 
rasmane fit, par le même chemin, entrer les Sarmates en Ar- 
ménie '). Orode était dépourvu des troupes auxiliaires. Renforcé 
par ses alliés, Pharasmane lui présente la bataille; mais Orode 
la refuse. Le roi d'Ibérie le harcèle alors; ses cavaliers manœu- 
vrent autour du camp des Parthes; il inquiète les fourrageurs, 
et souvent il tient Orode comme assiégé au milieu de ses po- 
stes. Enfin les Parthes, qui n'étaient point habitués aux affronts, 
demandent le combat La cavalerie faisait, comme toujours, leur 
seule force; Pharasmane avait de plus une bonne infanterie. 
Lorsque Pharasmane présentait le front à Orode, celui-ci l'évi- 
tait, ïlais les Parthes sont frappés en même temps par les ca- 
valiers qui les dominent et par les fantassins qui les serrent. 
Pharasmane et Orode, en arrivant pour encourager leurs trou- 
pes, se font remarquer dans la mêlée ; ils se reconnaissent, jet- 
tent un cri et, leurs traits lancés, poussent leurs chevaux l'un 
contre l'autre. Le roi d'Ibérie, plus impétueux, blessa Orode à 
travers le casque; mais emporte par son cheval, il ne put ré- 

■ Tacite, Annale», VI, 32. Dion Cms., LVIII, xxvi, 2-3. * T«cit«, An- 
naia, VI, 33. 
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péter ses coups sur son ennemi, qui fut secouru par l'élite de 
ses gardes. La nouvelle, fausse d'ailleurs, s' étant répandue 
qu'Orode était mort, ce faux bruit découragea les Parthcs, qui 
cédèrent la victoire. Artaban, en apprenant la nouvelle de la 
défaite de son flis, accourut avec toutes les forces de son armée. 
Mais la connaissance des lieux donna l'avantage aux Ibères. 
Artaban, malgré l'échec subi par son armée, ne se retirait pas. 
Vitellius '), lieutenaat de Tibère en Syrie, ayant réuni ses lé- 
gions, lit répandre le bruit qu'il allait envahir la Mésopo- 
tamie. Sur ce, Artaban, croyant que sa retraite était menacée, 
quitta l'Arménie et sa cause fiit perdue ' (35 apr. J.-C). > Arta- 
ban n'était jamais puni pour les affaires de l'Arménie > ') que 
par la défaite de ses armées et la mort de son (ils Orode, qui 
succomba un peu plus tard aux suites de la blessure qu'il avait 
reçue de la main de Pharasmane. Le roi des Parthes s'étant 
rendu au bord de l'Euphrate s'aboucha avec Vitellius; il re- 
connut Hithridate comme roi d'Arménie et rendit à l'image de 
l'empereur romain les honneurs prescrits, comme un simple 
vassal obséquieux. 

II. L'Arménie, l'objet passif de convoitise et de compétitions 
de ces princes étrangers, resta donc aux mains de Mithridate 
l'Ibère avec l'assentiment de l'empereur des Romains. Hithri- 
date, croyait ne redouter aucune entreprise de la part d' un 
rival ; et il ceignit la couronne du royaume d'Arménie * (.35 apr. 
J.-C). Sans être autrement inquiété de la part des Parthes, 
l'Ibère régnait sur le pays qu'il avait conquis avec grande 
peine, lorsque Caligula (37-41 apr. J.-C), qui avait succédé à, 
Tibère, le manda à Rome, probablement en l'an 38, et le jeta 
en prison^). Sénèque fait mention de l'emprisonnement de Mi- 
thridate par les mots suivants {Sur la paix de l'âme, XI): « Nous 
avons un Ptolémée, roi d'Afrique, et un Mithridate qui était roi 
d'Arménie, chargés de chaînes de Caligula. L'un d'eux fut en- 
voyé en exil, et l'autre ne souhaitait qu'un exil moins astu- 
cieux ». Ces derniers mots faisaient allusion au roi d'Arménie. 

1 Père de ViteUins eni|i£rear romain en l'an 69. • Tacite, Annaltx, VI, 
31-36. Dion Casa., LVIII, ixvi, 3-4. Pctnis Patricius dans le^ Fragm. hisl. gr., 
t. IV, p. 184. Voy. aussi Josèphe, Ânliq. jitrf., XVIII, iv (vl, 4, où il rapporte 
les choses un peu difTéremment. Sejtt. Anrel. Victor, Cl. Tibèrt. * Dion 
Cm9^ LIX, xxvn, 3. • Idem, LVIII, xxvi, 4. ' Idrm, LX, vui, 1. Tacite, 
AnwUf, XI, & 
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B est évident qu'noe accuaatioD vraie ou Cuisse sur sa fidélité 
envers les Bomaina avait causé soo rappel el son emprisonne- 
ment à Borne par cet empereur monstre, faisant de son cheval 
on consul romain. 

IIL Dorant l'absence de Hithridate, l'Arménie se trouvait 
gouvernée par un préfet nommé Démonax ' i. A en ju^r de 
cette dénomination qui n'a rien d'asiatique. I>émonax avait été 
certainement envojré dans ce pays par Caligula lui-même. 

Vers l'an 40, les satn4>es partbes et certains parents d'Ar- 
taban III avaient tramé un complot contre ce roi, qui se vit 
obligé k chercher asile auprès d'Izate, roi d'Adiabène. Celui-ci 
réussit h les réconcUier avec Artaban, qui, en signe de grad- 
tnde, céda & Izale, entre autres, la ville de Nisibe avec son di- 
strict qu'il avait enlevés au royaume d'Arménie 'j. Nisibe. tue 
ville de Mésopotamie, avait été, à n'en pas douter, enlevée dé- 
finitivement par Pompée k Tigrane le Grand; elle devait être 
alors soumise & la puissance des Romains. D est donc manifeste 
que, aprëa ce roi et probablement sous le régne d'Artaxias II, 
la ville et son district étaient encore une fois annexés k l'Ar- 
ménie, h laquelle Artaban III les avait arrachés. 

IV. Dans le but de se faire passer pour un prince généreux 
et agréable aux yeux des rois de l'Orient, l'empereur Claude I" 
(41-54 apr, J.-C.) octroyait des faveurs & quelques-uns d'entre 
eux. Aussi, il dta d'abord les chaînes & Hithridate, roi d'Armé- 
nie (an 41), et, en le rétablissant dans son pouvoir royal, le ren- 
voya dans ce pays (an 47). Le préfet Démonax et les Armé- 
niens se déterminèrent k résister k Hithridate. Le préfet risqua 
une bataille et fut vaincu. Apres la défaite de leur gouverneur, 
les Arméniens cessèrent toute résistuice. Hithridate avait avec 
lui des troupes romaines eC ibériennes ; les Romains étaient ha- 
biles k se rendre maîtres des villes fortes ; il s'était donc servi 
des troupes romaines dans ce but, tandis que les troupes ibé- 
riennes parcouraient les plaines. Quelques seigneurs féodaux 
s'étaient laissés gagner par Cotys, roi de l'Arménie-Hineure, et 
celui-ci créait des obstacles au rétablissement de la paix pour- 
suivi par Hithridate ; mais lorsqu'il reçut une lettre de l'empe- 
reur Claude, il cessa de brouiller les cartes. Ainsi toute l' Arménie- 
ÎSajeure se soumit encore une fois au pouvoir de Hithridate. 

' Tacite, Ànnalta, XI, 9. ■ JoBèphe, Antiq. jud., XX, m (n), 1-9. 
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Fendant comme après cet intervalle de temps Mitbridate usait 
de moyens craels envers les révoltés, ce qui convenait peu à 
un règne restauré pour gagner les esprits >). 

Sous le règne de l'empereur Claude I" des Parthes et des 
Arméniens s'étaient rendus à Rome; il semble que ces derniers 
étaient des ambassadeurs envoyés par Mithridate auprès de l'em- 
pereur; car, h cette époque il n'existait pas un membre de la 
famille royale comme otage résidant à Rome. Or, un jour l'em- 
pereur se trouvant présent au théfttre, les Parthes et les Armé- 
niens occupaient des places parmi celles qui étaient destinées 
aux membres du sénat Des envoyés des Germains étaient aussi 
présents au tbé&tre; ceux-ci se voyant séparés d'eux et placés 
au milieu du commun du peuple, passèrent, de leur propre ini- 
tiative, du cdté où se trouvaient assis les Parthes et les Armé- 
niens, en disant que, sous le rapport de courage et de dignité, 
ils ne leur étaient point inférieurs. Claude, tout ému en face 
de la simplicité courageuse de ces Germains, les laissa où ils 
avaient préféré prendre place '). 

Libérien Mithridate gouvernait en paix l'Arménie jusqu'à 
l'an 51 lorsque deux événements notables vinrent troubler la 
paix, l'un plus fortement que l'autre. Le premier c'était que, 
l'année de la libération de Uithridate, le roi des Parthes Var- 
danès faisait des préparatifs pour envahir l'Arménie. Il aurait 
probablement mis la main à l'œuvre si Vibius Marsus, légat 
de Syrie, ne le détournait de son projet en le menaçant d'une 
guerre '). he second événement, qui eut une issue lugubre, est 
le suivant. 

V. Bhadamiste, fils de Pharasmane, roi d'Ibérie, convoitait 
le trdne de son père. Lorsque le père se fut bien rendu compte 
des sentiments de son fils, il voulut détourner l'orage menaçant 
sur Mithridate, son fï-ére. Le vieux renard rappela à Rhada- 
miste que c'était lui-même qui, ayant chassé les Parthes de 
l'Arménie, l'avait donnée à Mithridate; il conseillait à son fils 
de laisser la violence & une autre occasion, de recourir d'abord 
aux ressources de la ruse et d'opprimer Mithridate au moment 
où il s'attendrait le moins, ne s'étant point mis sur ses gardes. 
Sur ce, Rhadamiste feignant une brouillerie avec son père, se 

» T*cile, Annaks, XI, 8-9. Dion Casa., LX, vm, 1. • Suétone, Claude, 
XXV. » Tacite, Annakt, XI, 10. 
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rendit auprès de son oncle Mithridate. Celui-ci lui fit un bon 
accueil. Rhadamiste, ayant fait part de son projet aux grands 
du pays, les gagna à son parti et ensuite, comme s'il s'était ré- 
concilié avec son père, retourna chez celui-ci. Pharasmane com- 
mença la tragédie par prétexter que, lorsqu'il allait faire la 
guerre au roi d'Albanie et demandait le secours des Romains, 
son frère s'était permis de s'opposer à lui ; c'est pourquoi, ajou- 
tait Pharasmane, il ferait expier cette insulte k Uithridate par 
sa mort. Pharasmane donna donc à, Rhadamiste des forces con- 
sidérables et le fit marcher contre son frère. Mithridate, effrayé 
de l'attaque soudaine, se jeta dans la forteresse de Goméas >); 
cette place était un asile sûr, gr&ce A. la force de son assiette 
et à sa garnison romaine, commandée par le préfet Cétius Pol- 
lion et le centurion Caspérius. Rhadamiste, après d'inutiles at- 
taques et des pertes, acheta de l'avarice du préfet le succès qu'il 
ne s'attendait plus de la force. Vainement Caspérius protestait 
contre un marché honteux, qui livrait pour de l'or un roi allié 
et l'Arménie qui lui avait été donnée par le peuple romain. 
Cependant, comme PoUion alléguait la supériorité des forces de 
Rhadamiste, et celui-ci les ordres de son père, Caspérius, après 
avoir obtenu une suspension d'armes, partit dans l'intention de 
détourner Pharasmane de la guerre, et d'instruire, s'il échouait 
dans cette négociation, Ummidius Quadratus, gouverneur de 
Syrie, de l'état où se trouvait l'Arménie. Par le départ de Ca- 
spérius, le préfet s'étant cru délivié d'un surveillant incommode, 
pressa Mithridate de conclure le traité. Il lui rappelait < l'amitié 
fraternelle, l'âge plus avancé de Pharasmane, les autres liens 
qui l'unissaient h ce roi ; qu'il était l'époux de sa fille et le beau- 
përe de Rhadamiste. Les Ibères ne repoussaient point la paix, 
quoiqu'ils fussent les plus forts pour le moment... >. Mithridate 
hésitait; le malheureux roi se défiait de'Pollion qui, tandis qu'il 
lui disait effrontément: < la perfidie des Arméniens était assez 
connue > *), avait séduit une des courtisanes du palais de Mi- 
thridate, et se servait de la plus noire perfidie envers le mal- 
heureux roi; celui-ci « le croyait capable de se mettre, pour de 
l'or, au service de toutes les passions > *). Pendant ce temps, Ca- 
spérius arrive chez Pharasmane et demande que les Ibères lèvent 

> Sita6e k l'oneBt-Bud-oneBt dn lac Lychnito. * Sait» eognUtm Ar^ 

meniortim perfidiam; Tacite, Annalêë, XII, 46. ' Ibid. 
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le siège. Le roi le trompe publiquement par des réponses équi- 
voques; quelquefois même il feint de consentir, tandis que par 
des messaj^es secrets il ordonne à Rhadamiste de hâter la red- 
dition de la forteresse. Alors on augmenta le prix de la trahison. 
Par des intrigues secrètes, Pollion corrompit ses soldats et les 
poussa k demander la paix et à déclarer qu'ils allaient aban- 
donner la forteresse. Pressé par les circonstances, Mithridate 
accepta une entrevue avec son neveu pour conclure un traité 
et sortit du ch&teau. A son arrivée au camp de Rhadamiste, 
celui-ci se précipita dans les bras de Mithridate, le reçut avec 
toutes les apparences du respect, lui donna les noms de père et 
de beau-père et s'engagea, sous la foi du serment, à ne jamais 
attenter à ses jours par le fer ou le poison. Ensuite il l'entraîna, 
près de là, dans un bois sacré, où il avait, disait-il, fait pré- 
parer un sacrifice afin de sceller la paix en présence des dieux. 
•Les rois des nations du nord de l'Asie-Supérieure, quand ils con- 
tractaient une alliance, se prenaient la main droite et se liaient 
les pouces en les serrant par un nœud. Lorsque le sang s'était 
porté aux extrémités, on piquait la veine et les contractants su- 
çaient tour à tour leur sang qui scellait, de la sorte, une alliance 
inviolable et mystérieuse. Rhadamiste et Mithridate se dispo- 
saient à remplir cette cérémonie quand l'homme, qui devait ap- 
pliquer les liens, se laissa tomber comme par raégarde, saisit 
les genoux de Mithridate et le renversa. D'autres l'enchaînèrent 
aussitôt et on l'entraîna, les fers aux pieds; ce qui était un af- 
front de plus. Le peuple, traité durement sous son règne, le char- 
geait d'insultes et menaçait de le frapper; mais il y eut des 
Ames généreuses qui s'apitoyèrent sur un si grand changement 
de fortune. La reine, qui suivait avec ses enfanta tout jeunes 
encore, poussait des cris lamentables. On les enferma séparé- 
ment dans des chariots couverts, en attendant les ordres de Pha- 
rasmane. La couronne était plus chère à ce cœur d'hyène qu'un 
frère et qu'une fille avec leurs enfants ; il donna donc la sen- 
tence de mort Rhadamiste n'employa, pour être fidèle à son ser- 
ment, ni le fer ni le poison contre son oncle et sa sœur. On les 
étendit par terre, et il les fit étouffer sous des vêtements enta&sès. 
Les fils de Mithridate aussi furent tués, par la raison qu'ils avaient 
pleuré le meurtre de leurs parents' (an ôl apr. J.-C). 

' Tntite, Annaleg, XII, 44-47. — Ln cérémonie de la conclusion du trnilù 
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CHAPITRE ni. 

6. Rhadamiste l'Ibèbe {51-52 apr. J.-C.)- 

7. TiGRANE VI LE Cappadocien (60-63 apr. J.-C). 

L 6. RhadamiMte l'Ibère, roi d'Arménie. Le procnratenr de C^padoce envtibit 
l'Arménie. Le gouverneur de Syrie envoie en Arménie Priscns svec on 
coTpB d'armée et peu après il le rappelle. — II. Le roi de» Parthes Vo- 
logèse I" se dispose A conduire eu Armëuie son fi^re Tiridate |51 apr. 
J.~C.). Fuite de Rhadamiste. — III. Rhadamiste rentre eo Arménie. Les 
Arméniens se mettent en révolte. Rhadamiste et Zènobie s'enftiient. Zé- 
nobie est ramenée A Artazate (51 apr. J.-C.). Rbadamiste est tné (58 apr. 
J.'^.). Pharasmane en Arménie. — IV. Une partie des Ibères s'établit 
en Arménie. — V. Rentrée de Tiridate en Arménie (54 apr. J,-C.). Néron 
donne la Sopbëne A Sobème (an 54). Domitins Corbnlon est nommé par 
Néron commandant de l'année romaine (57 apr. J.-C). Tiridate quitte 
l'Arménie. — VI. Tiridate y rentre encore une fois (58 apr. J.-C.i. Cor- 
bnlon en Arménie; il détruit la ville d'Artaxate et s'empare de Tigra- 
Docerte (58-60 apr. J.-C.). L'insuccès de la nouvelle invasion de Tiri- 
date. — VII. 7. Tigraue VI, roi d'Arménie (60-63 apr. J.-C.l. 11 envahit 
l'Adiabëne. — VIII. Volo^èse I« envoie une armée sur Tigranocerte 
(61 apr. J.-C.). Corbnlon envoie un messager A Vologésc I"'. Les Parthes 
et les Romains se retirent de l'Arménie. Tigrane VI la quitte aussi 1,63 
apr. J.-C). 

I. Comme souvent les crîmiDels obtiennent un heureux succès 
dans leurs entreprises, Rhadamiste réussit à monter sur le trOne 
royal de l'Arménie. Mais les afTaires ne tardèrent pas à prendre 
pour lui une mauvaise tournure. Lorsque le gouverneur de Syrie, 
Um. Quadratus, apprit la trahison qui avait perdu Mitbridate 
et livré son royaume à ses assassins, il tint conseil, exposa les 
faits et demanda s'il fallait en tirer vengeance. • Quelques-uns, 
en petit nombre, traitèrent la question de l'honneur > ') ; la plu- 
part se décidèrent pour le parti le plus sûr. Ces derniers, po- 
liticiens sans préjugés, disaient: «tous les crimes des étrangers 
devaient être accueillis avec joie; il fallait exciter les haines, 
k l'exemple des empereurs^), qui avaient donné cette même 
Arménie en apparence comme un présent, mais en réalité pour 

riitre les Mèdes et les Lydiens noDS est rapportée par Hérodote (I, 74) ; 

elle est presque pareille A celle décrite plus haut A la suite de Tacite. 
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jeter le trouble parmi les Barbares. Que Rhadamiste garde un 
pouvoir obtenu par des crimes;... II serait moins utile A Rome 
s'il devait sa couronne à des actions glorieuses* '). Cet avis 
l'emporta. Cependant, craignant qu'on ne les soupçonnât d'avoir 
approuvé les crimes des princes Ibériens et que l'empereur 
Claude ne donnât des ordres contraires, ils firent sommer Pha- 
rasmane de s'éloigner des frontières de l'Arménie et de rappeler 
son fils^). Mais ils n'obtinrent rien. La Cappadoce avait pour 
procurateur Jules Pélignus, également méprisable par la bas- 
sesse de son &me et ses difformités physiques. Pélignus leva dans 
sa province un corps d'auxiliaires en annonçant son projet de 
reconquérir l'Arménie. Mais bientôt, après avoir fait plus de mal 
aux alliés qu'aux ennemis, abandonné des siens, il se rendit 
auprès de Rhadamiste et, gagné par des présents, il lui cooseilla 
de prendre les insignes de la royauté et il assista, comme sa- 
tellite, au couronnement qu'il avait provoqué. Quand ces hon- 
teux événements furent connus par le gouverneur de Syrie, pour 
montrer qu'il ne fallait pas juger les autres d'après Pélignus, 
on fit partir le lieutenant Helvidius Priscus avec une légion. 
Ainsi, pour ces vertueux militaires, la moralité consistait plutdt 
à cacher les mauvaises pensées, sauf à en préparer les efi'ets et 
à s'en réjouir si elles venaient à être couronnées par le succès, 
Priscus, qui était chargé de la mis.sion de rétablir les affaires 
en Arménie selon les exigences des événements, franchit rapi- 
dement le mont Taurus. Déjà même il avait, en bien des points, 
ramené le calme par la douceur plus encore que par la force, 
lorsqu'il reçut l'ordre de rentrer en Syrie. Car, on cragnait que 
cette expédition ne- devint une cause de guerre avec les Par- 
thes qu'on croyait devoir éviter*). 

II. A cette époque, Vologèse I" (51-90 apr. J.-C.) étant déjà 
monté sur le trône des Arsacides, donna la Médie à Pacorus, 
son frère aîné, et l'Arménie à Tiridate, son jeune frère *). L'Ar- 
sacide crut le moment favorable pour ressaisir l'Arménie qui 
était jadis soumise au pouvoir de ses ancêtres et était aujour- 
d'hui livrée par un crime à un étranger. Il rassembla donc des 
troupes et se disposait à. conduire en Arménie son frère pour 
le placer sur le trône royal de ce pays. On était à l'automne 

1 TMlte, Annota, XII, 48. ' Ibid. ■ Tacite, AnnaUM,^Xll, 49. 

* Josèphe, Antig. jud., XX, m (ri), 4. 



,l,.u;.,C()OJ^IC 



— 516 — 

de l'an 51. Au premier mouvement des Parthes, Rhadamiste se 
retira avec ses Ibères sans combattre. -Tigranocerte et Artaxate 
se soumirent l'une après l'autre. Mais bientôt la rigueur de l'hiver, 
l'insuffisance des vivres et les maladies produites par cette double 
cause forcèrent Vologëse Ji renoncer pour le moment k son en- 
treprise '). 

III. L'Arménie était encore une fois abandonnée à elle-même. 
Rhadamiste y rentra plus implacable que jamais; car, il regar- 
dait les Arméniens comme des traîtres qui se révoltaient en- 
core & l'occasion. Mais « ceux-ci, quoique habitués au ser- 
vage» *), perdirent patience, se portèrent en armes contre le 
palais et l'assiégèrent ^). Mais l'Ibérien réussit à se délivrer de 
leurs étreintes. Rhadamiste et son épouse Zénobie, qui était en- 
ceinte, ne durent leur salut qu'à la vitesse des chevaux sur 
lesquels ils s'enfuyaient. Dans les premiers moments, Zénobie 
supporta tant bien que mal les fatigues de la fuite par crainte 
de l'ennemi et par tendresse pour son époux. Mais bientôt, dans 
cette course sans repos, l'enfant qu'elle portait est violemment 
secoué. Ses entrailles se déchirent, et elle prie son mari de la 
dérober, par une mort honorable, aux outrages de la captivité. 
L'époux embrasse l'épouse, la soutient, l'encourage, tantdt frappé 
de sa vertu, tantôt effrayé et souffrant à l'idée que, s'il l'aban- 
donnait, elle tomberait au pouvoir d'un autre. Finalement, égaré 
par la violence de son amour, Rhadamiste tire son cimeterre, 
et, comme il avait l'habitude du crime, il la frappe, la traîne 
jusqu'au bord de l'Araxe, la jette dans le fleuve, afin que son 
corps même ne puisse être enlevé, et s'enfuit & la hâte vers les 
États de son père. Cependant, les ondes de l'Araxe portèrent 
doucement le corps de Zénobie sur la rive. La reine n'était pas 
morte; elle donnait des signes de vie. Des bergers l'aperçurent, 
et, reconnaissant & la distinction de ses traits la noblesse de son 
rang, pansèrent sa plaie, y appliquèrent des simples, et, quand 
ils eurent appris son nom et son malheur, ils la portèrent dans 
la ville d'Artaxate. Tiridate se trouvait en ce moment dans cette 
capitale. Zénobie fut bientôt conduite par les soins des magi- 
strats vers Tiridate, qui l'accueillit avec bonté et la traita comme 
une reine * (vers la fin de l'an 51). Rhadamiste toutefois n'avait 



■ Tacite, Annulet, XII, 50. ' ...illi, quamois tervitio sueli,... <Ta- 

!, U>id.). ' Tacite, Antial^, XII, bO. • Ibid., XII, 51. 
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pa3 perdu toute espérance de reaaaiBÎr le pouvoir royal de l'Ar- 
méaie; jusque vers la fin de l'an 54 il entra plusieurs fois en 
ce pays et fut contraint de s'enfuir'); car, Tiridate s'y trou- 
vait à nouveau dans cette raênje année. L'année 58 fut fatale 
pour lui; car, Pharaamane, sous prétexte qu'il le trahissait, l'a 
mis à mort. Dans cette même année, Pharasmane, pour prouver 
aux Bomains son entière fidélité, envaliit l'Arménie où Tiridate 
se trouvait pour la troisième fois. Le roi d'Ibérie s'y abandon- 
nait plutôt à toutes les violences d'une vieille inimitié qu'il n'y 
faisait preuve de son attacliement à l'empire de Rome^). 

IV. Nous avons vu plus haut que, avant le commencement 
du règne d'Artaxias I*', les Ibères avaient déjà occupé les ré- 
pons de l'Arménie situées au pied du mont Paryadrès, et que 
Artaxias I" s'en était rendu maître. Nous venons de voir aussi 
quelle sorte d'influence exercèrentsur l'Arménie Mithridate, Rha- 
damiste et Pharasmane. II parait donc certain que ce fut à, ces 
deux époques, si favorables aux Ibères, qu'une partie d'entre 
eux franchit le fleuve Kour et s'établit dans la Gogarène. L'auteur 
anonyme (Arrien?) de la Navigation autour de l'Euxin écrit 
au II* siècle de l'ère chrétienne que « près du fleuve Phasis de 
Colchide habitent les Ibères, qui de l'Ibérie se transportèrent en 
Arménie > '). Disons ici tout de suit« que dans leur propre pays, 
< les Ibères de la plaine avaient adopté dès longtemps le costume 
et les mœurs des Arméniens et des Médes>'*). Suivant Moïse de 
Kborène (III, 6), dans la première moitié du iv siècle de notre 
ère, Mihran, roi des Ibères, était le bdïaih (grand seigneur) de 
la Gogarène et le général en chef de l'armée du nord de l'Ar- 
ménie. Ce rapport de Moïse de Khorène n'est point dénué de 
valeur historique; il noua fait entendre par là que dans la Go- 
garène il existait une population ibèrienne assez notable, et c'é- 
tait, à n'en pas douter, en raison de la présence de cette po- 
pulation que le roi Mihran avait sous son pouvoir immédiat la 
province susdite sous la suzeraineté de l.iosrov II le Jeune. 

V. L'an 54, Tiridate, le frère du roi des Parthes, était, pour 
la seconde fois, entré en Arménie avec une armée parthique et 
il en avait cha^é Rhadamiste, qui depuis lors ne put plus mettre 
le pied dans ce pays ^). 

' Tacite, Aaaalen, XIII, 6. • Ibid., XIII, 37, ' Fragm. higt.gr^ 1883, 
I. V, p. 176. * .Strabon, XI, m, 3. Euathate, dans les Geogr. gr. min., 1887, 
t. II, au V. 695, p. Mi. ' Tacite, Amuilta, XIII, 6. 
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A» rapport de Tacite (XIII, 7), l'empereur Néron « donna la 
Sophène à Sohème, avec les insignes de la royauté > (an bi). 
Ce prince appartenait k la famille des roitelets de la ville d'Émèse 
en Syrie. Nous ne croyons pourtant pas que Sohème ait pu ré- 
gner longtemps en Sophène '). 

Les Romains ne manquaient pas d'avoir leurs partisans en 
Arménie. Aussi, en l'an 55, Néron étant tout récemment monté 
sur le trône impérial (54-68 apr. J.-C), < des ambassadeurs de 
l'Arménie plaidaient devant Néron la cause de leur nation >. 
Agrippine, sa mère, » se disposait à monter sur l'estrade de l'em- 
pereur et à siéger auprès de lui, quand Sénèque, surmontant 
la crainte qui paralysait les assistants, avertit Néron d'aller au- 
devant de sa mère. Cette démarche, dictée en apparence par 
la piété filiale, prévint un affront» '). Les ambassadeurs, tout 
en annonçant le récent envahissement de leur pays par les Par- 
thes, demandaient à être secourus par Néron. Vologése I"" était 
entré, l'année d'auparavant, en Arménie; toutefois, à cause de 
la révolte de son fils Vardanès, il s'était vu obligé de quitter ce 
pays. Les Romains ne pouvaient, en aucune façon, se résigner 
& voir détruite leur domination en Arménie. Aussi, la même 
année (ô5) Néron envoya en Arménie Lélius pour y remplacer 
C. Pollion. Mais ce nouveau commandant se montra plus avide 
d'argent que ne l'était son prédécesseur^). Cependant, avec l'an- 
née 58, tout venait de changer d'aspect et d'allures. Vers la fin 
de l'année précédente, Néron avait chargé Cnseus-Domitius Cor- 
bulon, général renommé, de conserver l'Arménie à l'empire ro- 
main. Il ordonna qu'en Syrie Ummidius Quadratus eût sous ses 
ordres deux légions romaines des quatre qu'il avait et la moitié 
des troupes auxiliaires, tandis que Oorbulon, tout eu prenant les 
deux autres légions et autant de troupes auxiliaires, pût aussi 
conduire avec lui les cohortes et les escadrons de la cavalerie 
qui hivernaient en Cappadoce. La troisième légion gauloise 
et des Germains faisaient partie de l'armée de Corbulon. En 
Syrie, le roi de Chalcis, Agrippa, et Antiochus, roi de Comma- 
gène, obéissant aux ordres de Néron, recrutèrent des troupes et 
jetèrent des ponts sur l'Euphrate. 

L'armée de Corbulon marchait maintenant vers la fï-ontiére 



' Voy. JoHii)h<', Aiititj.jH(l.,XX, viii (v),4. ' Ibiil., XIII, :>. Dioii Cflss., 
LXI, iii,';l. » Dioii Cass., LXl, vi, G. 
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de l'Arménie. Cependant, Quadrstus et CorbuloD envoyèrent des 
messagers à Votogèse pour l'engager à préférer la paix à la 
guerre. Ils le menaçaient par 1& d'une guerre s'il ne quittait 
l'Arménie. Ils l'engageaient aussi k donner des otages dans le 
cas où il aurait préféré de* quitter le pays. Comme Vologèse se 
trouvait dans une position ditBcile, il voulut prendre ce der- 
nier parti ; mais il ne renonça point à. ses desseins sur l'Armé- 
nie '). Ainsi, Tiridate quittait ce pays pour la troisième fois.(an 
58 apr. J.-C). 

VI. Cependant, vers la fin de l'année 58 le doute n'était plus 
possible que la guerre n'allftt aussi commencer d'une façon vi- 
goureuse. Vologèse !•' ne pouvait souffrir que les Romains pus- 
sent déposséder son fVère Tiridate d'un royaume qu'il lui avait 
donné, ou que Tiridate le reçût, à titre de présent, d'une puis- 
sance étrangère. De son cdté, Corbulon pensait qu'il était digne 
de la grandeur du peuple romain de recouvrer les conquêtes 
de LueuUus et de Pompée. < Les Arméniens, d'un avis embras- 
sant les deux partis, appelaient en même temps les Parthes et 
les Romains. Mais la situation de leur pays et la conformité des 
mœurs les rapprochaient beaucoup plus des Parthes; des allian- 
ces de familles les unissaient à. ce peuple; et comme ils ne con- 
naissaient point la liberté, ils se tournaient vers lui pour de- 
mander un maître qu'ils auraient voulu bien servir » '}, Vologèse 
mit sous les ordres de Tiridate un petit corps d'armée et le ren- 
voya en Arménie; Tiridate y rentrait pour la quatrième fois(vers 
la fin de l'an 58 apr. J.-C). Q,uant A Corbulon, qui, ayant bien 
instruit et bien discipliné son armée, était entré dans ce pays 
et y avait passé l'hiver, aux beaux jours du printemps de l'an 59 
il prit l'offensive. Il distribua dans des postes avantageux l' in- 
fanterie des alliés sous les ordres de Pactius Orphitus, en lui 
recommandant de ne point prendre l'offensive. Ce commandant 
écrivait à Corbulon que les Barbares se gardaient mal, et que 
c'était l'occasion de les attaquer avec avantage. Le général lui 
enjoignit de se tenir dans les retranchements et d'attendre des 
renforts; mais Pactius ne tint aucun compte de cet ordre. Aus- 
sitôt qu'il eut reçu des forteresses voisines quelques troupes de 

' Tacite, AnTuUe», Xni, 6-9. * Armtnii ambigua fide utraque arma 
invitabanf, litu terrarum, iijnilitudine morum Parthis prf^iûre»' couBtUnisque 
permixti, ac libertatt igitota ilhic magi» ut ad nervitiujn vadinanta (Tacite, 
AnnaltK, XIII, 34). 



cavalerie qui demandaient étourdiment la bataille, il attaqua et 
fut battu. Effrayées de sa défaite, les réserves qui devaient le 
soutenir rentrèrent en désordre dans le camp. La nouvelle de 
cet échec émut vivement Corbulon, qui réprimanda Pactius, les 
préfets et les soldats, et leur donna l'ordre de camper hors des 
retranchements. Il les tint quelque temps dans cette situation 
humiliante et ne les reçut à merci qu'à la prière de toute l'ar- 
mée '), Tiridatc portait ouvertement en Arménie tous les ra- 
vages de la guerre et pillait les habitants qu'il croyait dévoués 
aux Romains. Lorsqu'on envoyait des troupes contre lui, il les 
évitait, courant tantôt d'un côté et tantôt de l'autre. Il effrayait 
par le bruit de ses courses plutôt que par des combats. C'était 
la seule stratégie qu'il avait raisonnablement adoptée contre les 
Romains. Corbulon chercha en vain à. engager la bataille ; il 
n'y parvint pas de longtemps. Forcé par la tactique de l'ennemi 
k porter la guerre sur tous les points, il divisa ses forces et 
donna l'ordre aux lieutenants et aux préfets d'agir en même 
temps de différents côtés. Le roi de Commagèae, Ântiochus, reçut 
l'ordre de marcher contre les provinces voisines de ses États; 
aussi, ce fut certainement l'Arzanène qui dut en soufïi'ir toute 
la première. Pharasmane, de son côté, exerçait, depuis l'année 
précédente, des actes de violence que lui inspirait sa vieille 
inimitié pour les Arsacides et les Arméniens. Enfin, on appela 
les Insiques^); cette nation s'est montrée, plus que toutes les 
autres, fidèle à la cause des Romains et envahit les régions les 
plus impraticables de l'Arménie. Tiridate était tenu en échec. 
Comme il voyait ses desseins renversés, il envoya vers Corbulon 
des messagers lui demander, en son nom et au nom des Par- 
thés: « pourquoi malgré les otages qu'on avait donnés aux Ro- 
mains, et malgré le renouvellement d'une alliance qui semblait 
lui promettre de nouvelles faveurs, voulait-on le chasser de 
l'Arménie qu'il possédait depuis une date ancienne? > A ce di- 
scours, tout à fait captieux et parfaitement asiatique, Tiridate 
ajoutait des menaces d'une coopération de Votogése, très eltl- 
cace. Pour toute réponse, Corbulon, qui savait Vologèse occupé 
de la révolte de l'Hyrcanie, conseilla à Tiridate «de n'attaquer 



1 Voir en parliculier Froiitin, IV, i, 21, 28. Dnns l'art. 21 Fi-ontin men- 
tioDDO une forteresse appelée Initia. ' Ce peuple était probnbtcinent celui 
des Mosynëquea du Pont. 
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César que par des prières. Il pouvait obtenir un règne durable 
et réussir sans effusion de sang, si, renonçant à des espérances 
éloignées et tardives, il s'attachait à celles qui sont présentes 
et certaines » '). L'échange de messages n'avançant en rien la 
conclusion de La paix, on proposa une entrevue où les deux 
chefs assisteraient en personne. Mais cette entrevue ne put avoir 
lieu par le manque de confiance réciproque. 

Corbulon décida alors de changer le plan de campagne et 
de donner de grands coups & l'ennemi. Il partagea son armée 
en quatre corps, et, en attaquant les places fortes où se réfu- 
giaient communément les Parthes et les Arméniens, en une 
seule journée il se rendit maître de trois d'entre elles. Le gé- 
néral eu chef lui-même ayant personnellement réduit une de 
ces places, y fit mettre à mort tous les adultes, fit couronner 
comme des esclaves ceux qui étalent incapables de porter les 
armes et les vendit à prix d'arpent. Les partisans de Tiridate 
furent frappés de terreur; de sorte que plusieurs autres places 
fortes ouvrirent spontanément leurs portes aux Romains. Selon 
toute apparence, ces opérations de guerre s'accomplissaient sur 
la rive droite du haut Araxe. 

Encouragé par le succès de ses armes, Corbulon avait eu 
d'abord l'idée d'aller investir l'Artaxate. Il était persuadé que 
Tiridate s'y était retiré; cependant les éelaireurs vinrent rap- 
porter que Tiridate s'éloignait sans qu'on sût s'il allait dans la 
ïtédie ou dans l'Albanie. D'ailleurs, le passage de l'Araxe, dans 
la région où Corbulon se trouvait, présentait de graves dangers. 
En face de cette situation, il changea de route, franchit le fieuve 
dans sa partie supérieure et prit la direction de la capitale. Ti- 
ridate croyait que, en recourant uniquement aux stratagèmes, 
il pouvait inspirer de la crainte aux Romains et les empêcher 
de marcher sur la résidence royale. Mais lorsqu'il vit que Cor- 
bulon marchait ferme sur ta capitale, il l'abandonna & son sort 
et prit la fuite. Les habitants de la capitale ouvrirent volontai- 
rement leurs portes et se livrèrent aux Romains avec tous leurs 
biens. Par ce procédé ils sauvèrent leurs personnes. L'armée 
romaine prit ses quartiers d'hiver dans la capitale même. Au 
printemps de l'an 60 elle s'ébranla pour aller conquérir de nou- 
veaux lauriers, auxquels préluda une insigne scélératesse mi- 

' Tacite, Anitales, XIII, 37. 
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litaire. Corbulon, en voyant la grandiose étendue de l'enceinte 
d'Artaxate, prétexta, à n'eu pas douter, qu'on ne pouvait s'y 
maintenir que par une forte garnison dont il ne disposait pas. 
Il livra donc la noble ville à l'incendie et la rasa au niveau du 
sol. Ce n'était certainement pas la nécessité qui poussait Cor- 
bulon k détruire la reine des villes de l'Orient; car Tiridat« 
était en fuite et la population s'était rendue de sa propre vo- 
lonté et à merci. L'envie et la jalousie de voir qu'une nation 
barbare possédait une capitale si grande et si riche, et le désir 
de détruire la Carthage d'Arménie poussèrent Corbulon à cet 
acte honteux, digne des Vandales des âges à venir. Ce général 
voulut se faire un nom dans l'histoire particulièrement odieux 
aux yeux des Arméniens; hélas! il ne le mérita que trop'). 

Corbulon jugea bon de marcher sur Tigranocerte. Il a dû 
ainsi partir des environs d'Artaxate et descendre directement 
vers le midi en traversant la province de Basoropède. Il marcha 
donc contre la ville de Tigrane le Grand sans commettre des 
hostilités pour montrer qu'il venait avec l'intention de pardon- 
ner, mais aussi sans se relâcher de sa vigilance; « car, il con- 
nai.ssait la versatilité de ce peuple, aussi l&clie en face du danger 
que perfide quand l'occasion est offerte • ^), dit Tacite {Annales, 
XIV, 23) aussi gratuitement que pour insulter les faibles. Les 
populations imploraient la miséricorde du vainqueur, ou déser- 
taient leurs bourgades pour fuir vers des lieux impraticables. 
Il y en eut même qui se cachèrent dans des cavernes avec ce 
qu'ils avaient de plus cher. Le général romain, de son côté, re- 
courut à divers expédients pour s'imposer aux populations. II 
usa de clémence envers ceux qui s'étaient soumis; il poursuivit 
vivement les fugitifs, et, impitoyable, bien k toit, pour ceux qui 
s'étaient cachés dans des cavernes, il en fit garnir de bois et 
de sarments les ouvertures et les issues, et brûla les fuyards 
dans leurs retraites inoffeasives. A son passage sur l^s limites 
du canton des Mardes, situé dans la partie occidentale de la Ba- 
soropéde, il fut harcelé par ce peuple, habitué au brigandage 
et défendu par ses montagnes contre les invasions. Corbulou en- 
voya les Ibériens ravager leurs terres; ceux-ci s'acquittèrent 

' Corbulon sp tua l'nn 67! Ce second Si'ipion Kinilicn ne pouvait avoir 
meilleur son que ef dernier. * .. .giwrun faellem mtihiht geiitem, ul itfjfitem 
ml périclita, ita hi/idant 
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de leur mission, mais ils durent verser beaucoup de aang dans 
leurs propres rangs. L'armée romaine, qui n'avait point k souf- 
frit des combats, s'épuisait par la misère et les fatigues. La viande 
était la seule nourriture des soldats. L'eau manquait, et les hom- 
mes, brûlés par les ardeurs de l'été et harassés par la longueur 
des marches, n'étaient soutenus que par le courage du chef, qui 
endurait lui-même plus de fatigues que le dernier des légion- 
naires. On arriva entin dans des lieux cultivés et les soldats de 
Corbulon firent la moisson là où ils n'avaient pas semé. Des 
deux chftteaux, où les Arméniens s'étaient réfugiés, l'un fut pris 
d'assaut, l'autre fut réduit par un siège en règle. On était, à, n'en 
pas douter, dans le canton de Thôspite. L'armée passa en.quite 
dans le pays des Erouandounik '), un canton contigu à celui de 
ThOsptte, du côté méridional. Là Corbulon échappa à un danger 
qui aurait pu lui faire expier le crime d'avoir détruit l'Artaxate. 
Un indigène, d'une naissance distinguée, surpris avec des armes 
auprès de la tente de Corbulon, avoua dans la torture le plan 
d'un complot, s'en déclara l'auteur et nomma ses complices. 
Tous ceux qui, en se disant amis, préparaient une trahison, fu- 
rent jugés et punis. Peu de temps après, des députés de Tigra- 
noeerte vinrent annoncer que cette ville allait ouvrir ses portes 
et que les habitants attendaient des ordres '). Ils apportaient, ces 
Arméniens inépuisablement riches bien que lâches aux yeux 
des Romains, une couronne d'or, destinée à Corbulon en signe 
d'hospitalité. Corbulon daigna les recevoir avec distinction et 
n'enleva rien aux habitants. Rendons-lui justice à cette occa- 
sion ; l'esprit d'avidité et de pillage n'animait pas ce vertueux 
Romain. Cependant, la citadelle était défendue par une jeunesse 
belliqueuse, sur laquelle la lâcheté n'avait pas prise. La cita- 
delle ne fut point réduite sans combat Ces jeunes Arméniens 
osèrent même risquer une bataille au pied des murs. Mais ils 
furent repoussés dans la forteresse et ne cédèrent qu'au mo- 
ment où l'enceinte était envahie. En ce moment Tiridate se trou- 
vait dans la partie occidentale de la Médie. De là il envahit 
les frontières de l'Arménie. Corbulon fit marcher contre lui les 
auxiliaires sous les ordres du lieutenant Vérulanus. Lui-même 

■ Suivant dilféreDCea éditions: Tauranlium, Taiirainitium, Tauranitium, 
Taarannitiiim: Par ces variantes on comprendrait la Tarônite, sur le haut 
Araanias, ce qui n'était |ias le cas, bien ëvideinment. • Voir Frontin (II, 
IX, &) qni n'est pas d'accord avec Tacite sur la reddition de Ti^ranocerle. 
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suivit celui-ci de près avec les légions et força Tiridate de se 
retirer au loin et de renoncer, du moins pour le moment, h 
l'espoir de rentrer en Arménie. Il ch&tia ensuite par le fer et 
la flamme tous ceux qu'il savait être hostiles aux Romains'). 
La fin de l'été (an 60 apr. J.-C.) marqua la rentrée de l'Armé- 
nie S0U8 'le protectorat de l'empire romain. 

VII, Comme l'Arménie venait d'être encore une fois sou- 
mise au pouvoir des Romains, Néron décida d'y envoyer un roi. 
Tigrane, petit-fils d'ArchélaUs, roi de Cappadoce *), se trouvait 
alors à Rome en qualité d'otage. Néron lui conféra le titre et 
le pouvoir de roi d'Arménie et l'envoya dans ce pays (an 60). 
Tigrane VI clioisit pour capitale la ville de Tigranocerte. Malgré 
sa naissance illustre, ce prince était descendu à Rome jusqu'à la 
bassesse des esclaves*). C'est ce qui avait certes préparé sa for- 
tune. Mais il ne fut pas reçu en Arménie sans y rencontrer de l'op- 
position de la part de ceux qui tenaient pour les Arsacides, qui y 
comptaient encore de nombreux partisans. Mais la mr^orité des 
Arméniens, qui détestait les Parthes à cause de leur orgueil, 
préférait un roi donné par les Romains. Corbulon laissa à Ti- 
grane 1,000 légionnaires, trois cohortes alliées, deux escadrons de 
cavalerie pour qu'il défendit plus sûrement sa nouvelle royauté. 
Mais ce qui fut bien Uumiliant alors pour l'Arménie c'est qu'on 
soumit aux ordres de Phârasmane, d'Aristobule, roi de l'Armé- 
nie-Mineure, de Poléraon, roi de Pont, et d'Antiothus, roi de 
Commagéne, les contrées de l'Arménie qui confinaient à leurs 
États. — Umm. Quadratus étant mort en Syrie, Corbulon quitta 
l'Arménie pour le remplacer dans son gouvernement ' (vers la 
fin de l'an (iO). 

L'année de son quatrième consulat (60 apr. J.-C.) Néron fit 
élever en Arménie l'inscription suivante: 

1. — Nero ClaufliuK 

2. — Caemr Auggerniancr. 

3. — I,i>p. Pont, ^fax. Trib. Pot. XI. 



I Tnciti', Annale!^, XIII, ;U-41. XIV, a:j-2G, 29. Dion CasB., LXII, xi.\, 
1-4. x\, 1. > Tiieitp, AHiuilf», XIV, 2G. Josiphe Uh/i./. jud., XVIII, V 

|vu), 4, PI lif betio jud., II, XI (xviii), 6), fait pornltrcT en Tigrane cninini^ 
petit-tils, du côtû {intemiil, d'Hérodii le jeune, et, dn KÙti inalemel, d'Arché- 
IniUi, roi de Cnppndoci-. ' ...iiiu/iie ad servilem j>citienlitim dtmlsiiui; T«- 
fito, Aniuilfn, XIV, L'ii. * Tiicitc, it/id. 



..xigic 



4. — Cos. un Imp. VIIU Pat. P. 

5. — CnDomitio Corbuion. 

6. — Lcg. Aug. Pfo. Pi". 

7. — TAiirelio Fulro Lg. Aug. 
S. — Ug. m. ') Cal. «) 

« ' Néron Clîiude i ' César, Auguste, Germanique, | ' Empe- 
reur, Pontife Suprême, Tribun Prince pour la 11' fois, \ * Consul 
pour la 4'' fois, hupcrator pour la 9= fois, Père de la patrie | *à 
Cn, Domitius Corbuion, | " Légat d'Auguste, Vice-Procurateur | 
' Et à Aurèle Fulvius, Légat d'Auguste /de la S' légion gau- 
loise. • . 

Corbuion devait ses faciles succès à la révolte des Hyrca- 
nieiis qui avait fait tourner de ce côté les forces de Vologèse I". 
En apprenant l'expulsion de son propre frère Tiridate et l'élé- 
vation d'un prince étranger au trône d'Arménie, Vologèse vou- 
lait venger l'outrage fait à la maison des Arsacides; mais na- 
turellement irrésolu, en songeant, d'un autre côté, à la grandeur 
de l'empire romain et au respect dû à une antique alliance, il 
n'osait se décider à entreprendre une guerre avec les Romains 
qui pouvait lui coûter chère. Au milieu de ces incertitudes, l'an- 
nonce d'un nouvel outrage vint l'irriter davantiige. Car, Tigrane, 
au lieu de réorganiser son royaume, où tout était bouleversé, 
et de gagner ainsi la sympathie de tous ses sujets, était d'em- 
blée sorti de l'Arménie et ravageait l'Adiabène, en faisant sur 
tous les points une guerre acharnée. Les Parthes se plaignaient 
qu'» ils étaient tombés dans un tel mépris que Rome ne daignait 
pas môme envoyer contre eux un de ses généraux, et qu'elle 
les livrait aux insultes d'un otage, qui était longtemps confondu 
parmi ses esclaves» ^). 

VIIL Comme Vologèse avait terminé, en l'an (il, la guerre 
d'Hyrcanie, il avait, sur l'instigation de Tîridate, tourné toute 
son attention sur les affaires de l'Arménie. Dans une assemblée 
des grands, Vologèse plaça sur la tète de Tîridate une couronne 
royale. Il mit ensuite sous les ordres de Monésès la force des 



' Tni-it*) {Itatoriar, lU, 24) il 
battu MU Armùnic nous les ordre» dit Corbuion. ' C«ttc iiiscriiHioii, jtravi'e 
dnnbk «or Aea\ tablctti^ji, fut di'.i-ouverte en 1H90 sous les niim-s du cou- 
vent St-M»infU, dnn<i le village Késnrik, pr(-s de Kharpoulli. dniis Ik partie 
oci-idontale de rAnnéiiie. * Tacite, Annale», XV, 1. .^ . 



cavaliers des gardes du corps royales et les auxiliaires adiabé- 
niens avec leur roi Monobaze ' >. et le charf^ea d'expulser Ti^rane 
de rArménie. Il décida en même temps de s'unir avec les Hyr- 
cauiens et d'envahir avec le reste de ses forces les provinces 
romaines. En apprenant la nouvelle de ces dispositions. Corbuloo 
envoya au secours de Tigrane deux légions, c'est-à-dire environ 
12,000 hommes; il enjoignit à leurs tribuns de rester plutôt sur 
la défensive. Il écrivit en même temps à Néron qu'il fallait 
nommer pour r.\rménie un général en chef particulier et que, 
en ce qui concernait la Syrie, pour la défendre contre Vologèse 
il avait pris toutes les dispositions nécessaires. Après l'époque 
de Lucullus, Tigranocerte était encore une fois fortifiée et de- 
venue une ville florissante. Suivant Tacite < Amidles, XV, 4"i, elle 
était alors > une place également forte par le nombre de ses 
défenseurs et par ses murailles. Un fleuve d'une largeur impo- 
sante, le Nicéphore^i. entourait en outre une partie des rem- 
p.irts et on avait creusé un grand fossé partout où le fleuve 
paraissait insuffisant. La place avait une garnison romaine et 
des vivres rassemblés d'avance ». Ainsi, lorsque Monést-s parut 
devant la ville, Tigrane avait déjà fait ses préparatifs pour la 
défendre. L'attaque des Parthes fut repoussée, et Tigrane ayant 
fait des sorties avec ses troupes nationales et romaines, harce- 
lait les Parthes et les Adiabéniens; mais, en raison du nombre 
des troupes ennemies. Il ne faisait rien de bien important ''). 
Vologèse était à Nisibe, ■ à 37,000 pas de Tigranocerte » ^i. Cor- 
bulon députa alors vers lui Caspérîus pour se plaindre que la 
province romaine était violée et qu'un roi ami et allié et des 
légions romaines avaient été assiégés: qu'il fallait lever le siège 
au plus vite, ou lui-même irait camper sur les terres ennemies ^). 
Caspérius communiqua flèrement à Vologèse le message dont il 
était chargé. L'Arsacide n'était pas exempt de toute crainte; 
aussi, décidé à éviter tout engagement avec les armées romaines, 
et affectant des dispositions pacifiques, il répondit au centurion 
qu'« il allait envoyer des députés vers l'empereur romain pour 
lui demander l'Arménie et consolider la paix. Il ordonna à Mo- 
nésés d'abandonner Tigranocerte, et s'éloigna lui-même » *). Il 



' Voï. Dion Cass., LXII, ix, 2. 'Le fleuve Centrite, suiâ aucun 

donie. 3 Tacite. Ainuilei', XV, -I. Dion Casa., LXII, ix. â-S. < TsciM, 
ibU., XV, 5. ' Ibid. * Ibid. 
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est évident qu'une entente avait eu lieu entre Vologèse et le 
messager de Corbulon, en raison de laquelle les troupes romaines 
quittèrent Tigranocerte et Tigrane sortit de l'Arménie pour ne 
plus y revenir. Le règne de Tigrane VI avait duré trois ans 
(60-63 apr. J.-C.) '. 
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Dynastie des Ar&aoides 

(66-305... 498 apr. J.-C.) 



CHAPITRE I^ 
1. TiRiDATE I" (66-env. 99 apr. J.-C). 

I. Le g'ênêrnl (;. Pùtus est envoyé par NiTon eo Amit'iiie (62 apr. J.-C). 
Gui'rrH (ies Parthps avec les Romains. Pétus, dc^fail, quitte l'Arménie 
(6^ npr. J.-C). — II. Néron envoie en Arménie Corbulon avec une nou- 
velle nmiéc. Tlridate. en promettant d'aller A Rome, dépose le diadème 
royal sous l'ima^ de Néron (63 apr. J.-C), — III. Voyaf-e de Tiridate 
vers Koiiie. Néron le nomme roi d'Arménie (06 apr. J.-C). 1. Tiridate !«' 
()i6-env. 'J9 apr. J.-C) recoiislniil la ville d'Artaxatc. — IV. La dynastie 
di'3 Arsaeides. — V. Tiridate I*' fait serment de fidélité envers Vespa- 
sii'n. — VI. Invasion des Alnins (T4 apr. J.-C.). Les Sarmatps Aorses et 
Sirnkes s'établissent en Arménie. — VII. L'Adropatëne et la Sophëne. 

1. Suivant la promesse donnée, Vologèse envoya des députés 
vers Néron pour lui demander qu'il voulût élever Tiridate à la 
royauté de l'Arménie. Mais les négociations restèrent infruc- 
tueuses, et les députés retournèrent en Orient II était évident 
que les Parthes allaient recommencer la guerre. Aussi, suivant 
l'avis de Corbulon, Néron nomma un chef particulier de l'armée 
qui devait opérer en Arménie; ce fut Césennius Pétus. Celui-ci 
avait trois légions, auxquelles s'ajoutèrent les troupes auxiliaires 
du Pont, de la Galatie et de la Cappadoce. Corbulon aussi, qui 



) Tacite, AmiaUs, XV, 6. 
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était en Syrie, eut trois légions; ses troupes auxiliaires étaient 
celles de la Syrie. Corbulon devait défendre la Syrie, tandis que 
le rtrte de Fétus, comme on le sait, devait être celui de repousser 
toute atUuiiie des Partlius sur l'Arménie. Les deux généraux de- 
vaient agir d'accord et avec une parfaite entente. Mais ces deux 
hommes de guerre nourrissaient dans leur cœur des sentiments 
d'une rivalité malsaine. Aussi, l'issue d'une guerre en Arménie 
paraissait devoir être plutôt malheureuse, d'autant plus que Fé- 
tus, malgré ses vantardises, n'était pas un brillant génie mili- 
taire et la fermeté d'esprit lui faisait défaut. Au moment où, 
pour entrer en Arménie (commencement de l'an ti^), on traver- 
sait l'Euplirate sur un pont près de Mélitène, le cheval, qui por- 
tait les ornements consulaires, s'elfraya sans cause apparente et 
rebroussa cliemin. Cet événement et quelques autres aussi pa- 
rurent à l'armée d'un triste présage. Étant entré en Arménie, 
Pétus ne faisait rien de bien important; l'armée prit ses quar- 
tiers d'hiver tout près de l'Euplirate '), au bord de la Rhandéia, 
un atnuent de l'Euphrate, k proximité de l'Arsanias. Ai', prin- 
temps les Partlies avaient commencé ouvertement la guerre; 
Pétus l'avait acceptée. De .son côté, Corbulon ayant franchi l'Eu- 
phrate avait occupé une forte position en Mésopotamie. 

Persuadés qu'en se portant contre Corbulon ils n'auraient pu 
gagner aucun avanfcige sur lui, les Parthes tournèrent toutes 
leurs forces contre celles de Pétus. Ce génénil avilit envoyé, à 
la ttn d'été, une do ses légions au Pont pour y prendre ses quar- 
tiers d'hiver; d'un autie côté, il autorisait un grand nombre de 
ses soldats à s'éloigner du camp. Les Partlies s'étaient détndés 
à faire la guerre même dans la mauvaise saison. Lorsque Pétus 
s'aperçut de la décision des Parthes, il se hMa de rassembler 
toutes ses forces. Soii armée se trouvait alors campée dans une 
plaine entre l'ArsaniasetleTaurus, c'est-à-dire entre l'Euphrate 
oriental et l'Antitaurus en Sophène. De là il envoya son épouse 
et son fils dans la forteresse d'Arsamosate, et, après avoir long- 
tem])s hésité, il dépécha un messager vers Corbulon pour l'in- 
former (le la. situation où 11 se trouvait; en même temps il de- 
mandait à Corbulon du secours. Les Parthes, après quelques 
rencontres heureuses, entounûent l'armée de Pétus dans son 
propre camp. Corbulon ne se pressait point, afin que, les dan- 

I Dana les iMiviroiis dy In villi- dft lvh:ir])ouLh nctuellu. 
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gers de Pétus devenant plus grands, il y eût aussi plus de gloire 
à le secourir. Vologëse, informé que Pétu3 avait fait garder les 
passages ici par des fantassins, Ik par des cavaliers, par une 
attaque il écrasa les premiers et, par des dispositions menaçantes, 
il effraya les seconds. Un seul centurion romain osa défendre 
une tour, dont il commandait la garnison ; il St avec succès plu- 
sieurs sorties; mais il ne pouvait lutter longtemps contre le nom- 
bre de l'ennemi, et les feux lancés du dehors l'enveloppèrent 
dans la tour. U y eut des fantassins qui fuirent le thé&tre de 
la guerre, et les blessés qui regagnèrent le camp augmentèrent 
la terreur des soldats. Par un second message, Pétus priait Cor- 
bulon > de venir au plus tOt sauver les enseignes, les aigles et 
les restes d'une armée malheureuse qui n'existait plus que de 
nom... >. Corbulon ne s'effraya point, et, par la route la plus 
courte il gagna la Commagéne, la Cappadoce et enfin l'Armé- 
nie. Les premiers d'entre les fuyards que Corbulon rencontra 
sur la route, reçurent l'ordre de regagner leur corps d'armée. 
Corbulon et ses soldats marchaient maintenant en toute hftte, 
sans s'arrêter ni jour ni nuit. Vologèse n'en pressait les assié- 
gés que plus vivement. Les troupes de Pétus, sortant à peine 
de leurs tentes, se bornaient à défendre Les retranchements. 

Abattu par le découragement de l'armée, Pétus écrivit une 
première lettre & Vologèse en se plaignant > qu'il faisait la guerre 
aux Romains à cause de l'Arménie, qui avait toujours été sou- 
mise à la domination romaine ou à un roi choisi par l'empe- 
reur... Vologèse était venu, avec toutes les forces de son em- 
pire, pour attaquer deux légions; mais il restait aux Romains le 
monde entier pour soutenir leur cause en continuant la guerre •. 
Vologèse, sans discuter, répondit que sous peu on prononcerait 
sur le sort des légions romaines. Pétus, revenant à la charge, 
fit demander par des députés un entretien au roi qui lui envoya 
Vasacès '), commandant de sa cavalerie. Dans la conférence te- 
nue par ces deux généraux, Pétus cita LucuUus, Pompée et tout 
ce que les Césars avaient fait pour garder ou donner l'Arménie. 
Vftsacès lui répondait que les Romains, en retenant ou en don- 
nant l'Arménie, n'avaient eu qu'une apparente souveraineté et 
que, virtuellement, la possession en restait chez les Parthes. Fi- 
nalement, après bien des débats, le roi d'Adiabéne Monobaze 

■ Cette appellation est foaciËremetit orménienDe. 
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assista le lendemain, comme témoin, au traité qui fut coqcIu. 
II fut décidé: 1° que les Parthes lèveraieDt le ùëge; 2<* que les 
RomaiDS évacueraient entièrement l'Arménie; 3" qu'on livre- 
rait aux Parthes les chftteaux et les magasins des provisions; 
4" que, tous ces arrangements terminés, on donnerait à, Volo- 
gése la facilité d'envoyer à Néron des ambassadeurs M. Telles 
furent les conditions, bonnes ou mauvaises, de la capitulation 
de la Rhandéia. — Pétus construisit un pont sur le fleuve Ârsa- 
nias, qui coulait près du camp, sous préteste d'assurer le pas- 
sage & ses légions; mais, en réalité, c'étaient les Partbes qui en 
avaient ordonné la construction comme un monument de leur 
victoire. En effet, seuls les Parthes s'en servirent, tandis que 
Pétus. ses légions et ses auxiliaires prirent une route opposée. 
> Le bruit courut que les légions avaient passé sous le joug et 
subi les autres humiliations de la défaite; c'était une invention 
des Arméniens», dit Tacite [AntmU-^. XV, 151. Mais cette in- 
vention ne pouvait raisonnablement en être une; le prétexte, 
sous lequel Pétus fit construire à ses légionnaires le pont, au- 
torise & retenir comme vrai le dire des Arméniens qui étaient^ 
d'ailleurs, témoins oculaires. D'ailleurs Sextus Rufus i BrerUi- 
rînui etc., SX^ dit formellement que « les Parthes firent passer 
les légions sous le joug >. Avant que l'armée romaine fût sortie 
des retranchements, les Arméniens, habitant la contrée, y en- 
trèrent. A son départ, ils se placèrent des deux côtés de la route, 
et, reconnaissant des esclaves et des bêtes de somme qu'on leur 
avait enlevés autrefois, ils s'en emparèrent. Ils prirent aussi des 
habits et des armes appartenant en propre aux légionnaires, 
* sans que le soldat tremblant osât résister, de peur d'amener 
une collision » . Ds subitsaient la peine du talion. Volopèse fit 
amonceler les armes des morts et les cadavres pour attester la 
défaite de l'armée romaine. Mais il n'assista point au départ des 
légions qui fuyaient plutôt qu'elles ne partaient en l>on ordre. 
Ensuite, monté sur un éléphant, il traversa l'Aisanias sur le 
pont construit par les légioBuaires romains: tous les hommes de 
son cortège passèrent après lui sur des chevaux. Pétus franchit 
en un jour un espace de quarante milles^', abandonnant çh et 
lA les blessés, La précipitation de cette fuite ne fut pas moins 
honteuse qu'une déroute devant l'ennemi' 'l'an 6J apr. J.-C.>. 

' Taciw. J«n<i/«. XV. 14. ' Kilom. âtvtiOO ni. ' Tacite. Amnale*, 
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II. Pétus avait juré au pied des enseignes et en présence de 
ceux que Vologèse avait envoyés comme témoins, qu'aucun 
Romain n'entrerait en Arménie jusqu'à ce que Néron n'eût fait 
savoir par lettres qu'il consentait A la paix. Corbulon n'était alors 
éloigné que de trois jours de marche. Il se porta avec ses troupes 
à la rencontre des vaincus sur les bords de l'Euphrate. Tristes 
et déplorant le sort malheureux de leurs camarades, les soldats 
de Corbulon ne pouvaient s'empêcher de fondre en larmes. C'est 
À peine si, dans cette douleur, on échangea le salut obligatoire. 
Les deux chefs eurent ensemble un court entretien. Aux obser- 
vations de Corbulon Pétus ne se révolta point, et it répondît à. 
son collègue qu'ils n'avaient qu'à tourner leurs aigles et k mar- 
cher ensemble sur l'Arménie, atïaiblie par la retraite de Volo- 
gése. Mais Corbulon rejeta net ce conseil perfide en disant qu'il 
n'y était point autorisé par l'empereur et ne pouvait préjuger 
la décision que Néron pouvait prendre. Cependant, des négo- 
ciations eurent lieu entre Corbulon et Vologèse, à la suite des- 
quelles les armées des deux partis se retirèrent de l'Arménie. 
Corbulon rentra en Syrie. < Et l'Arménie était sans maître > '). 

Lorsque l'an 6-3 les ambassadeurs de Vologèse se rendirent 
à Rome, ils déclarèrent fièrement que ni Tigrane VI ni même 
Pétus n'avaient souffert en Arménie aucun préjudice de la part 
des Parthes; car, disaient-ils, Vologèse était puissant et voulait 
garder l'amitié des Romains. Aussi, ils demandaient que Néron 
accordât l'Arménie à Tiridate et que celui-ci, lorsque les fonc- 
tions de son sacerdoce le lui permettraient, ne refuserait pas 
d'aller A Rome recevoir le diadème. Vologèse avait écrit une 
lettre dans ce sens à Néron, lettre que les ambassadeurs, ac- 
compagnés par un centurion romain, présentèrent à l'empereur. 
Cependant, avant leur arrivée, Pétus, par une lettre, avait pré- 
senté les affaires sous un jour favorable. Interrogé par Néron, 
le centurion répondit que les Romains avaient entièrement éva- 
cué l'Arménie. Néron comprit alors la raillerie des Barbares, 
qui demandaient ce qu'ils avaient pris. La proposition de Vo- 
logèse fut rejetèe pour la forme. Les ambassadeurs reçurent des 
présents et la réponse, déguisée sous ces présents, que Tiridate 

XV, 6-16. Snètonc, Néron, XXXIX-XU Dion Cass., LXU, ixi, 1-4. Eutropc, 
Vn, jnr, 4. Sext. Rofiis, Brto. etc., XX. Oroae, Vil, vn, 12. JoniMidës, De 
rtgnorum awxa$. ' Tacite, AnTUtlês, XV, 17. Dion Cm»., LXII, xxn, 1-3. 



ne renouveilerait pas en vain les mêmes demandes s'il venait 
en personne exposer ses prières. Les Romains décidèrent en 
même temps de rassembler sans plus tarder une nouvelle armée, 
dans laquelle ne se trouverait pas un seul soldat de l'ancienne 
armée de Pétus. Ils placèrent cette armée sous les ordres de 
Corbulon, qui reçut l'ordre de marcher sur l'Arménie. Là Cor- 
bulon reçut des députés envoyés vers lui par Tîridate et Volo- 
gèse qui lui proposaient la paix. Corbulon leur donna pour le 
moment une réponse plutôt évasive, en y ajoutant toutefois qu' * il 
valait mieux pour Tiridate recevoir en présent un royaume qui 
n'eût souffert aucun ravage... ï. Corbulon fit suivre ce conseil 
par la terreur. Il chassa de leurs habitations les grands de l'Ar- 
ménie qui, les premiers, avaient abandonné le parti des Romains, 
en même temps qu'il détruisit leurs forteresses. Dans la plaine 
comme sur la montagne, chez les puissants comme chez les fai- 
bles il porta un égal effroi. Cette conduite produisit son effet 
sur les Parthes aussi. Tiridate demanda un jour et un lieu pour 
conférer. L'entrevue fut fixée h peu de jours de distance. Les 
Parthes choisirent le lieu même où Pétus avait été assiégé avec 
ses légions, ce lieu leur rappelant des événements heureux, Cor- 
bulon l'accepta, dans l'idée que le contraste ajouterait & sa gloire. 
Le jour convenu, ie gendre de Corbulon et un chevalier ro- 
main de première classe se rendirent au camp de Tiridate, Les 
deux chefs prirent chacun vingt cavaliers. Chemin faisant Ti- 
ridate, à la vue de Corbulon, descendit le premier de cheval; 
Corbulon s'empressa d'en faire autant. Quand ils s'approchèrent 
l'un de l'autre, ils se donnèrent la main. 

Le général romain fit ses compliments au jeune prince ar- 
sacide d'avoir renoncé à des chances incertaines pour prendre 
le parti le plus sûr et le plus avantageux. Tiridate finit sa ré- 
ponse par dire «qu'il irait à Rome et qu'il donnerait à César 
une gloire toute nouvelle, la gloire de voir un Arsacide sup- 
pliant, sans que les Parthes aient été vaincus» '). On convint 
ensuite que Tiridate, qui portait toujours les insignes de la 
royauté, les déposerait au pied de la statue de Néron, et qu'il 
ne les reprendrait que de la main de Néron. Ils terminèrent 
l'entrevue en s'embrassant. Il va sans dire que dans l'attitude 
et le langage de Tiridate il y avait quelque chose d'humiliant 

' Tacite, Aniwies. XV, 29. 
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pour lui. L'histoire parle de la promesse de Tiridate de donner 
aux Romains des otages, de même que du désir que Vologèse 
avait exprimé par ses ambassadeurs k Corbulon de voir que les 
Romains ne fissent rien qui fat capable de montrer Tiridate 
comme soumis à leur pouvoir: qu'il n'dt&t jamais l'épée qu'il 
portait, et que, à son arrivée à Rome, les honneurs rendus aux 
consuls fussent également rendus à lui. Il semble que'ces con- 
ditions avaient été acceptées par Corbulon. 

Quelques jours après cette entrevue, la première de ces con- 
ditions devait être remplie d'une façon solennelle. Dans le camp 
et au centre, les Romains avaient élevé un tribunal, sur lequel 
était posée une chaise curule qui portait la statue de Néron. 
Tiridate s'avançait de loin suivi de toute sa magnifique cava- 
lerie, marchant en bon ordre ; un grand nombre d'Arméniens 
le suivaient aussi. Les cavaliers parthes vinrent se tenir d'un 
côté du tribunal, rangés par escadrons et avec toutes les déco- 
rations de leur pays ; de l'autre se tenaient les légions romaines 
avec leurs aigles brillantes, leurs enseignes déployées et les sta- 
tues de leurs divinités au milieu d'elles, comme dans un temple. 
Suivant l'usage, on a d'abord immolé des victimes; ensuite, Ti- 
ridate s'avança, détacha de son front le diadème et alla le poser 
au pied de la statue de Néron. A ce spectacle, tous les légion- 
naires étaient saisis d'une vive et profonde émotion, d'autant plus 
qu'ils avaient encore sous leurs yeux le siège soutenu par leurs 
camarades et leur massacre. « Mais aujourd'hui les événements 
sont changés; Tiridate ira à Rome se montrant aux nations 
presque comme un captif» '), disait le vieux grognard légion- 
naire. Aux pompes magnifiques Corbulon ajoutait la politesse et 
des festins. A la veille d'un si long voyage, Tiridate demanda 
au général romain quelque temps pour aller voir sa mère et 
ses frères. En attendant, il laissa sa fille en- otage et remit &. 
Corbulon une lettre à l'adresse de Néron, dans laquelle il se 
montrait on suppliant*'. L'an 6-3 après J.-C. était signalé par 
ces mémorables événements. 

Les bardes arméniens de Colthène faisaient mention, dans 
un de leurs chants, des expéditions de Corbulon en Arménie; 
malheureusement, il ne nous en pan>'int que quelques mots, 

' T«eile. JnnaiM,XV.-». * T»âu:, i//ùl^ XV, 24-3i, et HMoTiar,in.S. 
IMoD Caas^ LXn, xzn, 3-um. l-G. 



suivis d'une erreur historique lamentable. Moïse de Eborëne (II, 
54), tout en rapportant son expédition d'une façon différente, 
ajoute à son dire; « Tout en se proposant de clianter cet évé- 
nement dans leurs fables, ils disent qu' ' un certain nommé Domét 
vint', c'est-à-dire l'empereur Domitien; ce n'est pas qu'il soit 
venu ici; mais, en donnant un sens allégorique à son ordre et 
à ses armées, ils appellent ceux-ci de son nom». 

III. Tiridate, après s'être séparé de Oorbulon, s'était rendu 
en Médie, où il eut des entrevues avec ses frères. Bientfit après 
il se mit en route pour aller à Rome. Tiridate était un bel homme 
quant au visage et à la stature. Il était accompagné de son 
épouse qui, au lieu de cacher sa figure par un voile, portait un 
casque d'or, dont la visière était sans doute façonnée de ma- 
nière à dérober tout à fait, ou peu s'en faut, le visage de la prin- 
cesse aux regards avidement scrutateurs du public curieux. Dans 
son voyage Tiridate avait aussi avec lui ses propres enfants') 
et les fils de Vologèse et de Pacorus, son autre frère, comme 
aussi ceux de Monobaze, roi d'Adiabène. De l'armée parthe, 
3,000 cavaliers entouraient Tiridate et les siens comme un corps 
de gardes militaires. Il va sans dire que des seigneurs féodaux 
arméniens accompagnaient, sans aucun doute, dans ce voyage 
leur futur roi. Partout où cette caravane royale passait, et sur- 
tout à travers les provinces de l'empire romain, elle était l'objet 
de démonstrations joyeuses de la part du public et recevait un 
accueil entraînant de grandes dépenses. Comme Tiridate était 
revêtu de la dignité de mage ou plutôt de chef des mages dans 
la religion zoroastrienne, < il n'avait pas voulu naviguer; car, 
les mazdi'ens ne jugent pas licite de cracher à la mer et de la 
profaner par d'autres besoins propres aux mortels » ^). Aussi, il 
fit tout le voyage d'aller à dos de cheval à travers la Thrace, 
rillyrie et le Picénum; et quand il arriva à Naples, où se trou- 
vait alors Néron, le voyage avait duré neuf mois. L'Arsacide 
n'a pas voulu éter de ses reins son épée ; mais il consentit qu'on 
l'affermit par des clous sur son fourreau. A Putéolis ^), Néron 
fit donner des jeux de combat singulier en l'honneur de Tiri- 
date; & cette occasion, dans le but de faire honneur à la so- 

' Dion Casa.. LXm, i, 2; cet historien ne rapporte pourtant pas le nombre 
ni le sexe des enfants de Tiridate ; nous avons vu que Tacite (Annales, XV, 
30) faisait mention d'une fille de ce prince. ' Pline, XXX, u, 6, édit. Sillig- 
Perthes. * La petite viH-^ ■*" »—- «oli de nos jours, près de Naples. 
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leDtiîté et de donner une preuve de son habileté, Tiridate, k 
ce que l'on rapporte, d'un coup de flèche, lancée du siège qu'il 
occupait, perça deux taureaux de part en part. Mais ce fut k 
Rome que Néron remplit la solennité de l'investiture du pou- 
voir royal de l'Arménie. 

Les préparatita faits, dès la veille la capitale du monde 
était ornée et éclairée. Le lendemain, Néron, paré de vêtements 
de triomphe, entouré de dignitaires romains et suivi de soldats 
magnifiquement vêtus et armés, se rendait au forum. Lorsqu'il 
s'assit sur le trdne impérial, Tiridate, suivi de ses fils et de ses 
compagnons de voyage, s'avança entre deux lignes de soldats; 
arrivé devant le trdne, il se prosterna devant Néron. En ce mo- 
ment, comme le peuple poussait des acclamations, Tiridate parut 
saisi de frayeur; mais lorsqu'on imposa silence par le héraut, 
Tiridate parla en ces termes à Néron : < Mon seigneur, je suis 
de la descendance d'Arsace, frère des rois Votogése et Pacorus 
et ton serviteur; je suis venu vers toi qui es mon dieu; je t'ai 
adoré comme le Mithra; je serai ce que tu m'ordonneras; car, 
c'est toi qui es mon sort et ma fortune > '). Néron lui répondit 
en ces termes: < Tu as bien fait de venir ici pour jouir de ma 
présence par votre propre personne. Ce que ton père ne t'a pas 
laissé, et ce que, en te le donnant, tes frères n'ont pas conservé, 
moi je te l'accorde, et je te fais roi d'Arménie, afln que vous 
sachiez, toi aussi bien qu'eux, que j'ai le pouvoir d'enlever et 
d'octroyer des royaumes » '). A la suite de cette réponse et sur 
l'ordre de Néron, Tiridate monta les degrés de l'estrade impé- 
riale et s'assit aux pieds de l'empereur; Néron posa alors le dia- 
dème royal sur la tête de Tiridate. Le peuple saluait les deux 
princes de ses vivats poussés & hauts cris. Un préteur, s'avan- 
çant vers le public et faisant fonction d'interprète, lui expli- 
quait les paroles du suppliant. A l'occasion des solennités, Néron 
avait fait dorer tout le théâtre de Pompée. Avant d'y prendre 
sa place, Tiridate se prosterna une seconde fois devant l'empe- 
reur. Des jeux publics et des réjouissances en grand ne man- 
quèrent point en l'honneur du roi d'Arménie. La paix régnait 
maintenant dans toute l'étendue de l'empire romain ; aussi, Néron 
ferma les portes du temple de Janus. L'empereur avait dépensé 
pour Tiridate des sommes immenses, et, & l'occasion de son congé, 

' Dion Cms., LXIII, v,2. • Idem, LXUI, v, 3. 
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il lui ât présent 50,000,000 de sesterces <). A la demande de Tî- 
ridate, qui, à force de ses flatteries un peu exagérées et mani- 
festement serviles, était devenu la persona gratissima du prince 
romain, Néron consentit qu'il rebâtit l'Artaxate, minée un peu 
à cause de lui. Dans ce but, l'empereur mit à sa disposition des 
artisans et des ouvriers, et Tiridate en engagea un plus grand 
nombre encore pour son propre compte. Ainsi, on avait donné 
Â l'Arménie un roi à force de dépenser plus de sommes d'ar- 
gent qu'il n'en aurait fallu pour faire de grandes guerres (sa 66 
apr. J.-C). Mais Rome devait cela à sa gloire et à son honneur. 

Il semble que, après ses conversations avec l'empereur ro- 
main, Tiridate, notre ancien pontife mazdéen, s'était tant soit 
peu relAché dans ses anciens scrupules religieux ; car, au cours 
de son voyage de retour en Arménie, lui et toute son intermi- 
nable suite traversèrent la mer Adriatique, de Brundisium dans 
la direction de Dyrrachium *). Lorsqu'il arriva en Asie, Corbu- 
lon empêcha une partie des artisans romains de se rendre en 
Arménie ; il le permit seulement k ceux que Néron avait don- 
nés directement à Tiridate. Ferme dans son projet, le roi ar- 
sacide Tiridate I'^, devenu maintenant le premier citoyen ar- 
ménien, releva de sa ruine l'Artaxate en en faisant sa capitale. 

IV. Avec le règne de Tiridate I""" ') une nouvelle époque va 
s'inaugurer pour l'Arménie, époque à laquelle les populations 
du pays aspiraient depuis longtemps, et dans laquelle d'innom- 
brables malheurs, qui s'étaient succédé sans interruption durant 
un siècle entier, seront bientôt oubliés par le bon ordre et la 
paix, grâce au gouvernement paternel du premier roi arsacide. 
A partir de ce roi, une dynastie parthe régnera en Arménie 
pendant .362 ans, bien que la transmission du pouvoir ou la 
succession au trdne royal n'aura pas toi^ours lieu de père en 
dis. Troisième en ordre de dates, la dynastie des Arsacides aussi 

' Dion Casa., LXIII, v, 3. Un sesterce en moyenne = fr. 0.19 c. = 
9,500,000 frB, = LT. 418,000. * La ville de Durazzo de l'Albanie modeme. 

■ Moïse de Khorëne ignore l'avènement de ce premier roi arsacide au 
trône royal d'Arménie; il ignore aussi les guerres et les mnltlples péripéties 
qni précédèrent son avènement. Chec lui, comme chez Agathan^, certaines 
de ses notables actions sont attribuées au roi Tiridate lU qui monta sur le 
trône dans le troisième quart du m* siècle de l'ère chrétienne. Au v* siècle, 
dans lequel Agathange Écrivait, ta tradition nationale avait donc perdu le 
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a eu ses jours de gloire, une gloire toutefois qui n'a été ni grande 
ni même durable ; elle a eu, en revanche, des jours et même 
des époques tristes, où des malheurs fondaient sur la nation 
aussi souvent que d'une façon lourde et désespérante. Au point 
de vue de la grandeur, cette dynastie, d'origine étrangère, loin 
d'égaler la dynastie aramîenne, se montra, en somme, inférieure 
même à celle des Ârtaxiades, ces deux dernières d'origine fon- 
cièrement nationale. Comme cette dynastie était une création 
de l'empire romain, gr&ce à. cette condition, elle a pu se main- 
tenir assez longtemps contre les attaques des Sassanides. La 
protection romaine étant venue lui manquer sous Théodose I", 
la discorde, toujours régnante parmi les seigneurs féodaux, de- 
vint triomphante. L'abandon des empereurs de Byzance donna 
à cette dynastie un très grave coup; l'insoumission des princes 
féodaux, éternellement désunis, lui donna le coup mortel. 

V. L'an 69, Vespasien se trouvait en Orient lorsqu'il fut salué 
empereur par l'armée romaine. Tiridate I'" le reconnut et fit 
serment de fidélité envers le nouvel empereur '). Comme en gé- 
néral Vespasien n'avait pas grande confiance dans les princes 
parthes, il envoya des députés chez Vologèse I" et chez Tiri- 
date, afin que, en se les gagnant, il eût moins de préoccupa- 
tions à son retour à Bome '). 

VL Les Alains, qui étaient une nation de Scythes et habi- 
taient & l'ouest du Caucase, dans les années 73-74 envahirent 
la Médie, et, après l'avoir saccagée, marchèrent droit sur l'Ar- 
ménie. A cette époque, Vologèse l", roi des Parthes, et Pacorus, 
roi des Mèdes, frères de Tiridate, étaient encore en vie ; mais 
ils n'avaient pas été en état de s'opposer à l'impétueux envahis- 
sement de ces hordes barbares. Au rapport de Josèphe (Antiq. 
jud., VU, VII (sxix], 4), «Les Alains s'avancèrent jusqu'à l'Ar- 
ménie. Tiridate régnait sur ce pays; il marcha contre eus et 
leur livra bataille; mais peu s'en fallut qu'il ne fût pris vivant 
dans le combat Car, un soldat des troupes ennemies ayant lancé 
le lacet sur lui, l'enveloppa, et il était sur le point de l'entratner, 
quand le roi, d'un mouvement rapide, coupa le lacet et s'enfuit. 
Hais les Alains, rendus plus féroces par la guerre, ravagèrent 
le pays, et, en emmenant des deux royaumes un grand nombre 
d'hommes et beaucoup de butin, retournèrent dans leur pays». 



' Tacite, llùtoriat, 11, 81. » Ibid., U, B2. 
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C'est, selon toutes les probabilités, cette invasion des Alains 
qui avait laissé en Arménie des traces remarquables de son pas- 
sage. Strabon {XI, ii, 1) en parlant des Scytbes dit: * Noua nom- 
merons... des tribus de Sarmates de race scythique, auxquelles 
succèdent des Aorses et des Sirakes (Sipoxol); ceux-ci s'avan- 
cent au midi j usqu'à la chaîne du Caucase . . . > . La dénomination 
d'Aorses nous rappelle la plaine d'Auarayr*) du canton d'Artaz 
de la province de Basoropède. Ici nous croyons devoir accorder 
une certaine valeur au rapport de Uolse de Ehorène (II, 52), 
suivant lequel on avait emmené des captifs du pays des Alaius 
et on les avait établis dans la région du sud-est du mont Uasis, 
région qui s'appelait «canton de SAuar!an>; et on avait or- 
donné pour qu'on y eût à garder l'appellation originelle d'Artaz 
de ces captifs; «car, le pays, d'où ils furent emmenés captifs, 
est dénommé Artaz jusqu'aujourd'hui ». Il est évident que jus- 
qu'à l'époque de l'historien d'Arménie une tradition avait cours 
dans ce pays, d'après laquelle les populations arméniennes re- 
tenaient toujours que les habitants du canton d'Artaz, où était 
la plaine d'Àuarâyr, étaient, d'origine, des Alains; ce que la lin- 
guistique et la géographie seraient en droit d'y ajouter c'est que 
c'étaient les Aorses qui devaient, à n'en pas douter, former la 
grande majorité du canton susmentionné. Cette tradition armé- 
nienne a ses côtés positifs; et cela d'autant plus que les Aorses, 
qui formaient une branche des Sarmates, étaient proches pa- 
rents aux Alains; ils étaient aussi les voisins de ces derniers. 
Nous pouvons donc dire, sans crainte d'erreur, qu'une partie des 
Aorses avaient, sous le règne de Tiridate I", envahi l'Arménie 
en compagnie des Alains; que, par un accord de paix et à la 
condition d'être soumis au souverain du pays, les Aorses et les 
Alains envahisseurs s'étaient établis dans le canton d'Artaz, dont 
la plaine prit la dénomination des premiers. — Les Sirakes aussi 
devaient avoir figuré, en un fort contingent, dans les hordes des 
Alains et avoir, eux aussi, envahi l'Arménie en compagnie de 
ces derniers. Ces Sirakes aussi avaient dû, sans aucun doute, 
s'établir en Arménie aux mêmes conditions que les Aorses et 
un certain nombre d'Alains; à cela près que les Sirakes avaient 
choisi, pour leur demeure, une région dans la partie septentrio- 



' En idiome annéDlen nous pouvons bien décomposer cette dénomina- 
tion en < AiMT-ftyr • et U traduire: ' Auar- homme'. 
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nale de la province royale d'Ararat, à cheval sur le cours su- 
périeur du fieuve Aliourïan. Atnsîj nous devons en conclure que 
l'appellation du canton de Sirakëne, ou de Sirak selon les au- 
teurs arméniens, avait dû son origine aux Sirakes envahisseurs 
de l'Arménie, très probablement au dernier quart du r"' siècle 
de l'ère chrétienne. 

VII, Nous avons vu plus haut que, sous le règne d'Artavasde II 
et au temps d'Antoine, la dynastie mède Atropatienne avait sous 
son pouvoir des territoires qui, appelés anciennement nâiro-ou- 
rartiques et dernièrement dénommés arméniens, partaient des 
régions orientales de la mer Eapoutan et s'étendaient jusque sur 
la rive droite de l'Araxe. Nous avons dit aussi un peu plus haut 
que Néron avait donné la Sophène à Sohème. A partir du règne 
de Tiridate I"' les dénominations des royaumes d'Atropatène et 
de Sophène font défaut dans l'histoire. Ptolémée (iv siècle après 
J.-C), un écrivain des plus rapprochés du règne de Tiridate !•' 
et de quelques-uns de ses successeurs, non seulement ne fait 
pas mention de ces deux royaumes, mais il ignore le nom même 
d'Atropatène; et il fait confiner aux frontières de l'Arménie- 
Majeure celles du nord de l'Assyrie, dont pour le moins une 
partie aurait été par lui assignée au royaume d'Atropatène, si 
celui-ci existait encore de son temps. Quant & la Sophène, le 
même géographe en fait simplement un pays de l'Arménie- 
Majeure '). Il est donc très probable que Néron, tout en éloi- 
gnant Sohème de la Sophène, avait donné celle-ci & Tiridate. 
Il est tout aussi probable que, comme celui-ci était précédem- 
ment pontife dans la religion mazdéenne, avec l'assentiment de 
ses fVères Vologèse î" et Pacorus il avait réussi à annexer l'Atro- 
paténe au royaume d'Arménie; de sorte que le pays consacré 
au feu de Uithra vint à être soumis au pouvoir du chef des 
Mages de la religion mazdéenne d'autrefois, qui était postérieure- 
ment devenu grand prêtre de la religion ourarto-arménienne 
profondément mazdéisée depuis environ cinq siècles. Nous de- 
vons jouter ici que, au ii* siècle de notre ère, l'Atropatène con- 
uervait encore cette nuance médique^) qu'elle avait prise pen- 
dant quatre siècles et demi, à. dater du règne d'Atropatès. 

' Plolâniée, V, XIII, 13. VI, i, 1, x*P« ' P»y8, contrée, territoire '. * Voir 
Sext. RnftiB, Brtviarium etc., XX. 
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CHAPITRE II. 

2. AxiDARÈS (env. 99-112 apr. J.-C.)- 

3. Parthomasiris (112-115 apr. J.-C.). 

I. Axidarèfl succède à Tiridate l*'. Osroès-ArBace XXV l'ayant chassé de 
rAmiÉnîe, fïiit Parthomasiris roi d'Arménie. — II. L'expiédition de Tr^an 
en Arménie (115 apr. J.-^.). Parthomasiris est tué. L'Arménie province 



I. Bien que noua soyons privés de toute connaissance nette- 
ment historique de l'époque de la mort de Tiridate I"' et au sujet 
de l'avènement de son successeur immédiat, il est toutefois établi 
par l'ordre chronologique que, après le premier roi arsacide de 
l'Arménie, un roi nommé Axidarès ') tenait dans ses mains les 
rênes de l'État dans ce pays (env. 99-112 apr. J.-C). Axidarès, 
était un des flls de Pacorus-Arsace XXIV, roi des Parthes ; Trajan 
lui décerna la couronne royale de l'Arménie. Le nouveau roi ne 
nous paraît pas avoir été doué de ces qualités remarquables 
d'esprit et de volonté qui distinguaient son prédécesseur. Car, il 
parait certain que, par rapport h ses devoirs envers l'empereur, 
il s'était montré en défaut ^) et n'avait pas su se conduire avec 
adresse dans ses rapports avec le roi des Parthes. Lorsque Os- 
roè8^)-Ar8ace XXV (112-128 apr. J.-C.) monta sur le trdne des 
Arsacides parthes, dans le but de s'assurer la possession du pou- 
voir royal, il expulsa de l'Arménie le roi Axidarès (112 après 
J.-C.) et, de son propre chef, éleva au trône d'Arménie le prince 
arsacide Parthomasiris, autre fils de Pacorus-Arsace XXIV, son 
propre frère et prédécesseur *). Il est évident que le roi des Par- 
thes n'avait aucun droit de suzeraineté sur le royaume d'Ar- 
ménie, et la conduite de Vologèse I*' vis-à-vis de Néron était 



' Ou Exédarès. ' Voy. ici Th. Mommsen, Hùf. rom., t. V, 1909, p. 397 
et note 3. ' 'Oafùijt, aelon Lucien ; les écrivains latins le nomment Osdroes 
et Cosdroes. * Dion Cass., LXVIII, xvn, 3. Arrien de Nicomédie, op. Soldas, 
». V. 'kfi<fiXeyot, Hem Arrien de Nicomédie, Parlk., op. Suidas, ». v. rïftaiç. Voy. 
aussi sur ces sujets Fragni. kiaf. gr., édit. Muller-Dfdot, 1883, t. III, p. 51J9 
fragm. 16. Dans ledit tome de ce recueil (p. 660, fragm. 6) les mots de Qua- 
dratns; t Pacorus, roi d'Arménie », reproduits par Etienne de Byaance, s. v. 
'BTfjvî], se rapportent ft Parthomasiris, ffls de Pacorus, roi des Parthes. 
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de date récente pour que Osroëa n'en'fût pas instruit par ses 
conseillers. Mais il avait la certitude que les partisans des Ro- 
mains étant en petit nombre en Arménie, il aurait réussi dans 
son entreprise malgré les autorités romaines. 

II. Cependant, l'empereur Trajan (98-1 17 apr. J.-C.) ne tarda 
pas longtemps à, revendiquer d'une façon efficace les droits de 
Rome sur le royaume d'Arménie. Au rapport de Dion Cassîus 
(LXVIII, xvu, 1), l'an 114 de notre ère, Trajan € dt une expé- 
dition aussi bien contre les Arméniens que contre les Partbes 
en alléguant que le roi d'Arménie au lieu de recevoir de lui 
la couronne royale, l'avait reçue des mains du roi des Parthes > . 
Lorsque Trajan se rendît à Athènes, les députés d'Osroès le ren- 
contrèrent dans cette ville. Le roi des Parthes disait à Triyan 
par ses envoyés qu'il avait fait cesser le pouvoir d'Axidarès par 
la raison qu'il ne témoignait aucune disposition bienveillante 
aux Romains pas plus qu'aux Parthes. En même temps il de- 
mandait à Trajan le royaume d'Arménie pour Parthomasiris, en 
le priant de lui envoyer le diadème royal. Osroès avait envoyé 
des présents à l'empereur ; mais Tn^an refusa de les accepter 
en disant; < l'amitié se manifeste par des faits, et nullement par 
des paroles». Lorsque Tri^an passa en Asie, Parthomasiris lui 
écrivit une lettre où il affectait les façons d'un roi ; mais lors- 
qu'il vit que l'empereur ne lui répondait pas, il lui écrivit une 
seconde lettre, dans laquelle il ne se servit pas du titre de roi. 
Par cette lettre Parthomasiris demandait h Trajan de lui en- 
voyer MarcusJunius, commandant de l'armée de Cappadoce, pré- 
textant que, par l'intermédiaire de ce dernier, il désirait lui 
présenter des prières. Trajan envoya vers lui le fils de Junius. 
L'année 114 ne s'était pas encore écoulée, et Tr^an s'était rendu 
en Syrie; l'année suivante il se porta en Arménie-Mineure, d'où 
il passa dans le canton d'Akilisène ; ici Tnyan donna audience 
& Parthoinasiris (an 115 apr. J.-C). 

L'empereur s'était assis sur un tribunal. Parthomasiris, après 
avoir salué Trajan, détacha le diadème et le posa au pied de 
l'empereur. A la vue de cette action, l'armée romaine se ré- 
jouissait de voir que, la victoire ayant été gagnée sans effusion 
de sang, * le roi arsacide, fils de Pacorus et neveu d'Osroès, se 
tenait comme un captif devant l'empereur > ; aussi, en poussant 
des acclamations elle salua Trajan Imperaior. Saisi de frayeur 
par les hauts cris des soldats romains, Parthomasiris pensa à 
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se sauver des châtiments imminents et de la mort et s'empressa 
de s'enfuir. Mais lorsqu'il vit qu'il était cerné de tous côtés, il 
demanda k parlera l'empereur en particulier. Dans l'entretien 
qu'il eut avec Trajan sous une tente, il s'emporta contre lui. 
Sur ce, Trajan le fît sortir hors du camp, il remonta sur le tri- 
bunal et ordonna à Parthomasiris de manifester publiquement 
ce qu'il voulait lui dire. Parthomasiris, tout troublé et décon- 
certé, dit avec franchise que, sans être vaincu dans une bataille 
ni pris captif dans une guerre, il y était venu spontanément, 
tout confiant qu'on ne lui ferait pas tort, et que comme Tiri- 
date avait reçu le pouvoir royal des mains de Néron, il rece- 
vrait la même faveur des mains de Trajan. Dans sa réponse, 
Trajan lui dit que l'Arménie ne serait donnée à personne, et 
que, comme elle était aux Romains, elle aurait un prince ro- 
main. Finalement, l'empereur lui enjoignait d'aller où bon lui 
semblerait. Mais pour l'empêcher de susciter des troubles en 
Arménie, Trajan en fit sortir, par un corps de cavalerie, et 
Parthomasiris et les Parthes qui étaient avec lui. Quant aux 
Arméniens qui étaient venus avec Parthomasiria, l'empereur 
leur ordonna de rester dans le pays, par la raison qu'il les con- 
sidérait comme faisant partie de ses gens. Trajan se rendit maître 
de la Gordyéne et de l'Atropatène comme, du reste, de toute 
l'Arménie. Un grand nombre de inàgistuns ou de seigneurs 
féodaux s'étant spontanément soumis à son autorité, Tr^an leur 
accorda son amitié; quant à ceux qui, en petit nombre, se mon- 
traient hostiles aux Romains, il réussit à les réduire à la sujé- 
tion sans recourir à la force. Il semble que Parthomasiris, 
ayant foulé aux pieds l'ordre de l'empereur, avait été pris par les 
Romains et, dans cette circonstance, au rapport d'Eutrope(VIII 
iri, 1), Trajan l'avait condamné au dernier supplice')- En en- 
treprenant l'expédition de l'Orient, Trajan avait en vue de ga- 
gner de la gloire plus qu'il ne songeait à l'intérêt de l'empire 
romain et à celui des nations orientales. C'est dans ce but qu'il 
supprima le royaume d'Arménie et en fit une province romaine*); 

' Dion Cass., LXVIII, xvii-xx, 1^, Airien, iWd. Martyrologe de St-tgnace. 
Eutrope, VIII, ui, 1, et Sext. Ruftis, lireoiarium etc., XX; ces deux der- 
niers écrivains appellent l'Atropatène « MarcomËdea > , c'est-fr-dire 'les M^dea 
des Marches > ; voy. aussi Zonaras, XXI, 21. M, C. Fronto, Principia hittartm, 
édit. Naber, p. 209. "Ft. Spiegel, Erâu. Allerih., 187H, t. III, pp. 171-173. « En- 
trope, VIII, m, 2. Sext. Rofos, Breviarium etc., XIV {dans deitx endroits) et 
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il en confia le gouvernement k un légat ') et mît des garnisons 
dans des localités qu'il jugea opportunes*). 

En faisant de l'Arménie une province de l'empire romain, 
le but principal de Trajan était certes de supprimer toute aspi- 
ration et tout prétexte aux Parthes d'étendre leur domination 
sur un pays qui, comme un royaume particulier, était faible et 
avait dans son sein des partisans de l'empire éranien. Une fois 
l'Arménie tombée sous le pouvoir direct et exclusif de Rome, 
les Parthes auraient eu affaire avec les Romains directement, 
ce qui aurait empêché les premiers d'agir sans façon contre les 
intérêts directs des seconds. 

Dans le but de perpétuer le souvenir de l'expédition de Trajan 
en Arménie, le sénat romain éleva une colonne, sur laquelle 
étaient sculptés l'armée romaine, Trajan et, devant celui-ci, le 
roi Parthomasiris portant la barbe. La pierre, qui porte ces sculp- 
tures, fut ensuite coUoquée sur l'arc de triomphe de Constantin 
à Rome, où elle étale jusqu'à nos jours les personnages sculptés 
ci-dessus mentionnés. Dans te but de garder aussi le souvenir 
de ce que l'Arménie avait été réduite en province romaine, le 
sénat romain ordonna 1» frappe d'une monnaie, au centre de 
laquelle Trajan, debout, s'appuie sur une lance ; l'Euphrate et 
le Tigre y flgurent aussi; pour y désigner l'Arménie d'une façon 
fïappante, on y a gravé une femme liée, repliée et à moitié 
renversée sur son dos, et Trajan pose son pied gauche sur 
elle; la monnaie porte la légende suivante gravée tout autour: 
• l'Arménie et la Mésopotamie soumises au pouvoir du peuple 
romain » '). 

XX <dAns deai endroits). ' Spartlen, Adrien, XXI. — Le légat éUit géné- 
ralement de l'ordre militaire. * Dion Casa., LXVIII,sxi, 1. * P. J. Katyr- 
gian, Hitt. ttniv. (en ann.l, t. II, p. 174, note 1. 



CHAPITRE III. 

Notions topographiques suu l'Arhènie-Majeure 
Frontières, proviu<^ex et districts, suivant le géographe Ptolémée. 

Comme depuis la mort d'Alexandre le Gr&nd plusieurs cod- 
trées de l'Arménie tantôt en furent détachées et tantôt elles lui 
furent à. nouveau réunies, cet état de choses ayant continué 
jusqu'au règne de Tiridate I", il est nécessaire que nous con- 
naissions les conditions topographîques de l'Annénie-M^eure 
au II' siècle de l'ère chrétienne par rapport aux frontières de 
ce pays, à ses provinces et k un certain nombre de cantons de 
ces provinces. Il est évident qu'au point de vue d'ethnographie 
et d'histoire nationales l'importance d'une pareille notion est 
grande. Nous reproduisons donc ici une grande partie de ce que 
Ptolémée écrivait au siècle susmentionné au sujet de l'Arménie- 
Majeure. Il est vrai que les données fournies par ce géographe 
ne sont pas toiyours d'une correction irréprochable ; cependant, 
elles ne laissent pas de jeter une grande lumière sur différents 
sujets des études qui nous occupent ici. Tout en reproduisant 
les provinces et leurs cantons, nous ne citerons que les noms 
de quelques villes des plus importantes. 

. Livre V. chapitre XIII '). 

■ 1. La frontière de l'Arménie-Majeure du côté du nord se 
forme par une partie de la Colchide, par l'Ibérie et l'Albanie, 
suivant la ligne tracée par le fleuve Kyros » *). 

< 2. Du côté d'ouest, elle conflne, par une partie de l'Eu- 
phrate, à la Cappadoce *") et à une partie du Pont Cappadocien 
jusqu'à, la Colchide, suivant le tracé des monts Moschiques>. 

»3. Du côté d'est, elle a pour limite une partie de la mer 
d'Hyrcanie '1, A partir des bouches du fleuve Kyros jusqu'ft l'ex- 
trémité »i(Wrfjo«(i/c... De ce point jusqu'aux bouches du Kyros 
il y a dans l'intervalle les bouches de l'Araxe... La Hédie ^) 

' CL itolomati Grogmii/tia. fdiL C. Nobbe, Leipsig, 1881, t. II, p. 48 et 
Buiv. • Voy. nussi ibid., V, xii, 3. » Voir aussi Jostio, XLII, ii, 9, qui ct*it 
contemporain de Ptolémée. * Item. ' C'est-à-dire 1& Grande- Médie. 
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aussi en forme la limite, suivant la ligne qui se prolonge jus- 
qu'au mont Caspien ')...*. 

<4. Du cdté du midi la frontière est formée par la Mésopo- 
tamie, suivant la ligne formée par le Taurus '), contigu à l'Eu- 
phrate . . . > . 

• 7. ... Les sources du Tigre... forment*) le lac nommé ThOs- 
pite >''), 

« 9. En Arménie il y a des pays dans la section entourée 
de l'Ëuphrate, du Kyros et de l'Araxe; ce sont: la Cotarzène *), 
située le long des monts Moschiques; au-dessus de la popula- 
tion nommée Boches et le long du Kyros, la Tésarëne ") et l'O- 
tène ; le long de l'Araxe, la Colthéne et, au-dessous '') de celle-ci 
la Sodoukène"); et le long du mont Paryadrës, la Sirakéne et 
la Sacapène »'). 

• 12 les villes... d'Armaouria, d'ArtaxateeMeNaxouane>, 

( l.S. Au-dessous de la section précitée, dans la section tracée 

en rond, et situés plus au nord du coude de l'Ëuphrate se trou- 
vent les pays suivants: à commencer d'ouest, la Baailisëne '"), 
l'Obordène "}, l'Araia "), l'Akilisène, l'Astâunîte, et vers le coude 
dudit fleuve, la Sophène»'*}. 

<18. Dans la dernière section, plus méridionale encore, il 
y aies paysd'Anzitène, de Thôspite; vient après, la Corinée ") ». 

• 19. Les villes situées dans cette section sont: Anzite,... 
Thôspie '*), .. .Araamosate — ». 

» aO. Les pays situés k l'est des sources du Tigre sont: la 
Bagrandftuèue; au-dessous de celui-ci, la Gordyène, ...la Co- 
taïe (fi Kuïx'a), et au-dessous de celui-ci les Mardes»'^). 

■ Il fM dinii.'île d'identilier cette montn^e. * C'était le mont Masius. 

^ C<^lte notion erronée était presque eommuDe dans l'antiqnitë. ' Dann 
le § 8 tout PU nommnnt le lac Lychnite, Ptolt-inée omet de mentionner le lac 
Kapotitnn. * L'Arn^a^otn des écrivains arméniens. • Le canton de 

Ta^ir dcsdita écrivains. ' Il fallait dire > au-dessus • . ■Le canton des 
SôCk des écr. arm. * Le cantua des Salagomlt ou Satgomk desdits écr. 

"> Le canton Balnhovit des mf^mes auteurs. " Un canton qui n'est pas 
mentionné par les écr. arm. " Suivant Strabon (XI, x\v, 2) ■ la ville royale 
de la Sophénc était Carcathiocerte • on Corthasiocerte. La position géogra- 
phique de cette ville n'est pas certaine; quelques écrivains l'identifient avec 
la ville de Kharpoath, nommée par Cédrénus (Wii(. comp., II, 119, édit. Bekker) 
Kharpote iXrfpitor»). " Pays inconnu. " La ville de To^^P'^ oorariique, 
le Van du moyen Age et moderne. '^ Un district dans la partie occiden- 
tale de la Basoropéde. 
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<21. Autres villes, qui sont aussi situées dans cette section, 
sont les suivantes: . ..Bouana,... Capouta '), Artémite,. .. >. 

«22. [Et... Gordyné[sie] ou Gordyène , . . , Tigranocerte,,,. 
Tigranoama,... », ' 

Les frontières indiquées par Ptolémée dans le siècle susmen- 
tionné sont en tout point exactes. Elles étaient celles de l'Ar- 
ménie du dernier quart du IX» siècle av. J.-C. et du premier 
quart du v" siècle apr. J.-C. au point de vue ethnographique 
et politique. Il est vrai que, par rapport aux situations des can- 
tons et des villes, les données de Ptolémée ne sont pas toujours 
exactes; mais celles-ci ne portent aucun préjudice aux parties 
essentielles de ses écrits. 

II n'est pas sans intérêt de connaître ici un passage de Pline 
qui, bien que composé dans le r"" siècle de l'ère chrétienne, 
marque son importance pour les deux premiers siècles de notre 
ère. Cet auteur écrit: * Le mont Zagros en venant de l'Arménie 
s'élève entre la Médie et l'Adiabène »*). Comme cette chaîne 
de montagnes est située à l'est de la mer Kapoutan et se pro- 
longe vers le sud-est de ladite mer, il est évident que, k cette 
époque, la frontière de l'Arménie du côté du sud-est était, géo- 
graphiquement et ethnographiquement parlant, la partie septen- 
trionale du mont Zagros. 



CHAPITRE IV. 
L'Akmènie -Mineure (66 av. J.-0.-115 apr. J.-C). 

I. Fondation clc Nicopolis par Pompée. — II. Pompée donne rArmûnie -Mineure 
1 Déjntarus {ëi av. J.-C.l. Jules COsar la lui reprend en partie (47 av. J.-C). 
— III. Antoine la donne en présent à Polémon I"(33 av. J.-C.!. Un ex- 
roi Mëde, roi d'Arménie- Mineure. — IV. Auguste In donne à Archélaus 
(21 av. J.-C). — V. Caliguta la donne en présont A Cotys (39 apr. J.-C). — 
VI. Néron la doune A Ariatobute |i>4 apr. J.-C). — VIL Trajan la rend 
province romaine. — VIII. Les contingents militaires de l'Arménie-Mi- 
nenre dans l'arc 



I. Pompée, après sa victoire sur Mithridate, s'était emparé 
de l'Arménie-Mineure (66 av. J.-C). A partir de cette époque 
les Romains exercèrent leur pouvoir sur ce pays. En mémoire 

' L fkat chercher cette ville dans les alentours de I» mer Kkpoutao. 
» Pbne, VI, xxvn, 31, édit. SiUig-Perthes. 
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de sa victoire, Pompée y b&tit, dans la partie du nord-ouest, 
la ville de Nicopolis, ' vîlle-de-victoire ' ' (an 65 av. J.-C). Pen- 
dant quelque temps, cette ville rivalisa d'influence avec Satala, 
l'autique chef-lieu du pays. 

II. Hais comme Déjotarua, le tétrarque de la Galatie, s'était 
allié avec les Romains contre Hithridate, Pompée, pour récom- 
penser le service rendu, donna l'Arménie -Mineure à Déjotarus 
(an 64 av. J.-C), et le sénat romain l'honora du titre de roi*). 
Pendant la guerre civile entre Pompée et Jjiles César, qui eut 
lieu en 48 av. J.-C, Déjotarus était allé avec des troupes au 
secours de Pompée. Lorsque cette même année Pharnace, fils 
de Mithridate le Grand, se rendit maître de l'Arménie-Mineure 
et de ses environs, l'année d'après Jules César se porta en per- 
sonne avec une armée dans ces contrées, remporta une victoire 
sur Pharnace, enleva A Déjotarus une partie de l'Arménie-Mi- 
neure et la donna à. Ariobarzane III, roi de Cappadoce '). 

III. En 33 av. J.-C, Antoine donna l'Arménie-Mineure k 
Polémon, par la raison qu'il avait été agent intermédiaire entre 
lui et Artavasde, roi d'Atropatëne, pour la formation d'une al- 
liance. Polémon I*' devint aussi roi de Pont; l'an 1 ou 2 de 
J.-C, il fut tué dans le pays des Aspurgiens, voisin du Palus- 
Méotide *). Artaxias III (Zenon le Pontique), roi d'Arménie, était 
le fils de ce roi de Pont '). — Il semble que c'était après Po- 
lémon I" qu'un ex-roi Mède, chassé de son royaume, avait régné 
en Arménie -Mineure grAceàla faveur de l'empereur Auguste'). 
Il est mentionné par Dion Cassius (LIV, ix, 2) ; toutefois, cet 
historien ne nous en dit pas le nom. 

IV. L'empereur Auguste donna, en 21 av. J.-C, l'Arménie- 
Mineure A ArchélaUs, roi de Cappadoce, dont l'aïeul, qui por- 
tait le même nom, était un des généraux de Mithridate le Grand. 
Après la mort de Polémon, la veuve de celui-ci convola en 

' Strabon, XII, ni, 28. Appien, .UU/ir., CV, CXV. Dion Casa., XXXVI, 
L, 3. Sent Bufaa, Hreviarium etc., XVI. * Cicèron, M M. Anfotiium 

Oratio PhiUppica II, XXXVU. Strabon, XII, m, 13. Dion Casa., XLI, Lrm, 
2. Entrope, VI, ïrv, 1. Jean d'Antioche, dans les Fragm. higt. gr., t. IV, p. 563. 
fragm. 70. ' Cicéron, De ditHnalloti€, II, 3T, et In M. Artlonium Oratio 
PkUippUM II, XXXVn. Plntarqne, Julet Cétar, L. Snétoue, JuUm Céaar, XLIV. 
Appien, De btUo elmU, H, ilii, lui. Dion Casa., XLI, Lim, 3. XLH, h.v, 1-3, 
ILVn, 1-2. XLvm, 3. XLIV, ilvi, 1. Hirtins, De bello aUxandritto. * Mer 
d'Aiow. ^ DioD CasB., XLIX, xum, 2. xlit, 3. Strabon, XII, m, 39. 

* Vovez Tb. Hommaen, Hitt. rom., t. V, p. 372. 
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secondes noces avec le roi ArchélaQs. Ce roi ne trouva pas fa- 
veur auprès de Tibère qui, l'ayant appelé k Rome, le jeta en 
prison, où il mourut' (an 17 de J.-C)- 

V. L'an 39 apr. J.-C, par un sénatus-consulte, Caligula donna 
en présent l'Ârménie-Mineure A. Cotys "}. Lorsque Hithridate 
l'Ibère retourna de Rome pour reprendre le pouvoir royal en 
Arménie (an 47 apr. J.-C), Cotys, d'intelligence avec quelques 
seigneurs de ce pays, lui créait des obstacles pour le rétablisse- 
ment du bon ordre en Arménie-Majeure; probablement il vou- 
lait s'ériger en rival contre Mithridate pour évincer celui-ci 
de son royaume. Cependant, comme nous l'avons vu plus haut, 
un ordre de l'empereur Claude l'arrêta net dans ses intrigues 
manifestes ou occultes. 

VI. L'an 54 apr, J.-C, Néron donna le même pays à Aris- 
tobule avec le titre de roi *). Suivant l'historien Joséphe, ce 
prince était le flls d'Hérode, « roi de Ciialcis > ■•), ville située au 
sud-est d'Antioche. Aristobule était donc d'une famille de bran- 
che latérale de la maison d'Hérode le Grand. 

VIL Aristobule fut peut-être le dernier roi d'Annénie-Mi- 
neure. Généralement parlant, après la renonciation d'Antipater 
(an env. 105 av. J.-C.) en faveur de Mithridate le Grand, l'Ar- 
ménie-Mineure était réunie, pendant près d'un siècle et demi, 
tantèt au royaume de Pont, tantôt à la Galatie ou bien au 
royaume de Cappadoce ; ce fut peut-être sous Aristobule seule- 
ment qu'elle garda une situation semi -dépendante. Nous igno- 
rons quelle sorte de gouvernement avait ce pays sous Domitien 
(81-96 apr. J.-C.) et à qui il avait été contlè; mais il est certain 
que, sur l'ordre de cet empereur, le légat Césennius Gallus fit 
construire dans l'Arménie-Mineure et dans les provinces limi- 
trophes des routes romaines, dont une partie existe encore *). 

En 115 apr. J.-C, Trajan se trouvant dans la ville de Sa- 
tala, chef-lieu du pays, réduisit l'Arménie-Mineure en province 

1 Dion Cass., LIV, lï, 2. LVII, xvu, 7. StraboD, ibid. Tacite, Annaits, 
n, 42. Suétone, Tibère, XXXVII. = Dion Casa., LIX, xu, 2. Josèphe, Antiq. 
jud., XIX, Viit, 1. = D'après Josèphe {AnfUj, jiid., XX, viii (v), 4), • avec 
In fonction de préfectiire.». * Tacite, Annala, XIII, 7. Josi-phc, ibid. et 

Dp. betlo jud., art. XXII dn la proposition du II* livra. ' Voy. l'inscription 
latine portant le nom de cet empereur, découverte en Ancyre et publiée p&r 
Georges Ferrot dans son Exploration archéologique de la Galalie, etc., 1863, 
t. I", p. 227. 
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romaine '), tout en la plaçant sous l'autorité du préfet de la 
Cappadoce; et après lui, l'état de choses ne subît point de chan- 
gements. Suivant Ptolémée (V, vu, 1}, de son temps l'Armé- 
nie-Mineure était partagée en cinq cantons'). 

VIII. Sous l'empereur Adrien, en l'an 133, dans le corps 
d'armée d'Arrien, préfet de la Cappadoce, il y avait le contin- 
gent de l'Arménie-Mineure, composé de cavaliers, d'archers, de 
soldats légèrement ou pesamment armés. Les fantassins et les 
cavaliers étaient commandés par l'arménien Vasak et par Ar- 
béloB, tous les deux sous les ordres immédiats de Pulcher, qui 
commandait la cohorte italique ^). Avec son corps d'armée Ar- 
rien repoussa les Albaniens qui, après avoir saccagé la Médie 
et l'Arménie -Majeure, étaient entrés en Cappadoce. 

Le Jeune -Philosophe alexandrin, né vers l'an 350 ou 353 
de l'ère chrétienne, après avoir mentionné dans sa Gi^ographie 
universelle la ville de Laodicée, y ajoute: « Du côté supé- 
rieur de celle-ci est située l'Arménie-Mineure; ce pays envoie 
pour la guerre à l'armée romaine des cavaliers et des archers 
utiles»*). Les 300 Arméniens, que Septime-Sévère avait placés 
sous le commandement de Pescennius Niger, devaient être les 
prédécesseurs desdits archers '■"). 



CHAPITRE V. 

4. Paethamaspate (IH-env. 140 apr. J.-C). 

I. Révolte des pAyit occupas par Trajcin. Pitrlhaiitaspate, roi de» Parthtts 
IIG apr. J.-O. — II. L'pnipiTeiir Adrien "te A Pnrtiinirmspate le ro.vnunic 
des Part tilts. 4. Panlianiaspate probablement roi d'Arinénie(in-env. 140 
apr. J.-C.l. ~ III. Les Albaniens envahisaent l'Arniénie il*' apr- J.-C.i. 

I. La cause principale de l'expédition de Trajan en Orient 
était l'usurpation de droits exercée sur l'Arménie par Osroès, 
roi des Parthes. Trajan ne se contenta pas d'avoir rattaché ce 
pays à l'empire romain comme par le passé; mais, dans le but 

' Dion Cass., LXVIII, xviti, ."i. xix, 2. xx. ."(. x»i, 1. ' Voir plus haut 
p. 433. ' Voy. Arriani acim coatra Ataitox, 7, 12-14, 29. ' Voy. dans 

les Gtogr. gr. miii., l. II, p. 52"2, le para^aphe doabU; n* 43, A, B. '■• Voy. 
Spartien, Peneeiinhts Sigtr, IV. 
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de tirer vengeance de l'usurpation du roi des Parthes, au cours 
du printemps de l'an 116 il envahit l'Assyrie; pendant l'été il 
descendit vers le sud, s'empara de la ville de Ctésipbon, se 
porta au golpbe Persique et revint à Babylone. Ici il apprit 
que * toutes les contrées dont il s'était emparé se trouvaient 
dans l'agitation et s'étaient révoltées > '). Nous ignorons, il est 
vrai, quel cours et quelle issue ont dû avoir l'agitation et la 
révolte de l'Arménie; cependant, la conduite tenue envers les 
Arméniens par l'empereur Adrien, successeur de Trajan, nous 
donne à retenir pour certain que c'était l'abaissement de l'Ar- 
ménie dans le rang de provinces romaines qui avait poussé ce 
pays à la révolte. Il est très probable qu'Osroès étant alors entré en 
Arménie, les Arméniens l'avaient salué leur roi *), bien que sans 
résultat positif durable. Ainsi, il est évident que les opérations 
de guerre des Romains avaient dû subir de graves perturba- 
tions, ce qui était l'unique but des Parthes dans les circonstances 
actuelles. D'un autre côté, un prince arsacide, nommé Mithri- 
date, s'était emparé de plusieurs villes et provinces situées entre 
le Tigre et l'Euphrate. Cependant, Mtthridato étant mort aux 
suites d'une chute de cheval, son fils Sanatruce fut salué roi 
des rois. Osroès envoya son lits Parthamaspate au secours de 
Sanatruce. Dans le but de mettre la discorde entre ces deux 
derniers princes, Trajan promit à Parthamaspate de lui donner 
la royauté des Parthes; l'ayant ainsi gagné à ses vues, tous 
les deux attaquèrent Sanatruce qui futpri3etmisàmort.L'an 116, 
Trajan proclama Parthamaspate roi des Parthes et plaça sur sa 
tête le diadème'). 

II. L'année suivante Trajan étant mort en Ciltcie, Adrien lui 
succéda (117-138 apr. J.-C.) et suivit une politique opposée à 
celle de son prédécesseur. Comme il voyait que Parthamaspate 
ne jouissait parmi les Parthes ni d'autorité ni même de consi- 
dération et Osroès, son père, continuait à exercer le pouvoir 

I Dion Cass., LXVIII, kxix, 4. ■ Dnns denx passages Malalas donne 
ft Osroès 11! titre do ■ roi d'Arménie ■ ; voy. Joaunû Malatae Hûtvria cAro- 
nica, Oxoaii, 1691, livre XXI et pp. 'Sôl-Sb2. Bien que Malalos soit le seul 
écrivain à nous donner un pareil rensei^ement, it n'y h pourtant pas une 
raison plausible pour rejeter tout-ù-fait ses paroles. ' Dion Cass., LXVIII, 
XXX, 3. Spartien, Adrien, V, où la dénomination de Psainatossiris remplace 
ceUe de Parthamaspate, ce qui est attribuable à une erreur du copiste. Voir 
aussi Malalas, Oiid., pp. 3^7-35». 
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royal parmi les Parthes, il fit éloigner Parthamaspate du trône 
royal des Parthes ')■ Ainsi, Osroès se trouva être, comme dans 
le passé, seul roi des Parthes, et Adrien lui abandonna la Mé- 
sopotamie tout entière. Quant < aux Arméniens, qui sous le 
règne de Trajan étaient gouvernés par un légat, il les autorisa 
à avoir un roi » ^), et comme il le fit pour l'Assyrie et la Mé- 
sopotamie, «il retira les troupes romaines de l'Arménie»^), Ici 
une question s'impose: qui donc fut alors élevé au trdne royal 
de l'Arménie? Au sujet de Parthamaspate Spartien {Adrien, V) 
dit qu'Adrien «le fit roi des nations voisines»; Jomandès dit 
de son côté qu'Adrien, < ayant rappelé les troupes romaÏTies, 
abandonna aux Perses la Mésopotamie, l'Assyrie et l'Arménie » *). 
De tout ce qui précède on serait autorisé à conclure que, selon 
toute probabilité, Adrien voulant gagner l'amitié d'Osroès, avait 
donné à Parthamaspate la royauté de l'Arménie (117 apr. J.-C), 
tout en obtenant l'assentiment des seigneurs féodaux. 

III. Il est évident qu'autant le procédé tenu par Trajan en- 
vers les Arméniens était préjudiciable aux intérêts de l'empire 
romain, autant la politique d'Adrien était faite pour lui gagner 
la sympathie des grands et du commun du peuple de l'Arménie. 
Les Parthes étaient en paix avec les Romains et toute l'Asie 
jouissait d'une paix profonde lorsqu'on 133 apr. J.-C, excités 
par Pharasmane, roi d'Ibérie, les Albaniens ^) se livrèrent à des 
incursions sur la Médie, sur l'Arménie et sur ta Cappadoce. 
Vologèse II (128-150 apr. J.-C), roi des Parthes, les avait éloi- 
gnés de ta Médie par des dons et des présents. Les Albaniens, 
repoussés par Flavius-Arrien, préfet de la Cappadoce, s'étaient 
retirés de ce pays *). Quant au roi d'Arménie, nous ignorons ce 
qu'il a pu faire contre ces bandits ou ce que ceux-ci purent 
faire dans ce pays au préjudice des populations. 

Il semble que l'année 140 avait été celle de la mort de 
Parthamaspate. 

' Spariicn, Adrien, XXI. « Ifrid., Sext. Rums, nreciaririm etc., XX. 

' Enirope, VIII, vi, 2. ' Jornandcs, De rtgnornm giiccegnione. * Et 
non pM les Al&ind; voy, le passage de la référence suivante. Dion Cassius 
nomme Massn);ùtcs ces Albaniens de l'harasmaiu^; le pays des premiers était 
sitnè à proximité de celui des seconds, du côté nord-est. ° Dion Cass., 
LXIX, XV, 1-3. 



CHAPITRE VI. 

5. ACHÉMÉNIDE (env. 140-162 apr. J.-C.)- 

6. SOHÉMUS (165-env. 185 apr. J.-C). 

I. Un tâinoi)(na)[e de Jamblique lo Babylooieu. — II. 5. Aphi'niùnidc est fait 
rfll d'Ann<^me p«r Autonin le Pipu\ (13«-161 apr. J.-C.j. Vologèse III 
(148-190 apr. J,-C.l se dispose A s'emparer de l'Arménie. Il envahit 
l'Arménie et la .Syrie (162 apr. J.-C). — IH. Défaite de.s Parthee par 
les Romains. Fondation de la Nouvelle-villo. — IV. 6. Sohênius, roi 
d'Arménie (l(i& apr. J.-C.l. Le satrape Tiridate. 

I. Comme les historiens gardent le silence sur le nom du 
successeur immédiat de. Parthamaspate, nous sommes obligés à 
recourir à une indication synchronique, dont la valeur ne laisse 
pas grand' chose à désirer. C'est le témoignage de Jamblique 
dit le Babylonien, dont Photius écrit: ■ Cet écrivain se donne la 
qualiflcation de babylonien,... et écrit qu'il avait reçu l'instruc- 
UoQ par l'étude des auteurs grecs: qu'il Sorissait au temps de 
Sohémus, flis de l'arsacide Achéménide, qui était roi de par la 
succession h ses ancêtres également rois; lorsque àRome Antonin 
avait l'empire, il avait été h Rome membre du sénat et même 
ciinsul, et après il était devenu roi de l'Arménie-Miyeure» '). 
C\>mme l'empereur susmentionné était Marc-Aurèle Antonin le 
philosophe vlOl-180 apr J.-0,1. nous sommes à même d'assi- 
gner dt>«i dates aux nyncâ d'Achéménide et de son âls, Sobé- 
mus, par un calcul approximatif. — U serait vraiment injuste 
lie rtycler en blw le document rédif^^ par le Babylonien que 
no»i8 pn'wenle le grw Photius. sans aucun commentaire. 

IL Suivant le témoi>;nage de Jamblique. Achéménide (env. 
Ul> Uiï apr. J, C* était le ttls dun roi arsacide: il était, h n'en 
tvut douter. *»MlcmiH>rain d;Vuttiniu le Pieux .,138-161 apr. J.-C.l. 
\\ est très pn'tiablc que «.vt empereur ayant nommé Achémé- 
nide rvi dWrtuénie, avait lui même placé le diadème sur la 
léte ^te *■»> dernier, « Il nous est ivtrvenu une pièce de monnaie 
ft-Hp^xv À t.vtie <Hwisi>,'U, qui sur un •.>''lê porte linscription sui- 

' \..> f-V-^i .S.V-.-/Vv\-, i-^t:i. lV«\tJ H.-^jsi-fll-is fi Andivas Scholtns, 
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vante: tAntonius Cos. lit. Augitstus*; sur le côté opposé l'em- 
pereur figure debout, vfitu du manteau impérial et plaçant le 
diadème sur la tête du roi d'Arménie; tout autour il y a la 
légende: « Rex Armeniis datas. S. C. », c'est-à-dire ' Roi donné 
à l'Arménie par le sénatus-consulte ' ; cette pièce de monnaie 
est frappée entre 140 et 143»') de notre ère. — Sous le règne 
d'Achéménide l'Arménie jouissait d'une paix profonde. Lorsque 
Vologèse III* (148-190 apr. J.-C), poussé par sa haine contre 
les Romains, projetait d'envahir l'Arménie, Antonio le Pieux 
• par une seule lettre empêcha le roi des Parthes d'occuper 
l'Arménie » ^). 

Mais Vologèse ne renonça point k son dessein; aussi il en- 
vahit soudain l'Arménie, obligeant de la sorte Achéménide k 
prendre la fuite. Cette invasion paraît avoir eu son commen- 
cement vers la fin de l'an 161, Sévérien, le préfet romain de 
la Cappadoce, prit alors son petit corps d'armée et marchait 
au secours des Arméniens lorsqu'il rencontra dans le canton 
d'Akilisène l'armée de Chosroès, généralissime des Parthes, à 
l'endroit même où 46 ans auparavant Parthomasirîs avait été 
honteusement humilié par Trajan, Le corps d'armée de Sévé- 
rien fut presque entièrement détruit; lui-même trouva la mort 
dans l'engagement '). L'histoire ignore le sort du roi Achémé- 
nide. Le roi des Parthes plaça sur le trône de l'Arménie un 
prince arsacide nommé Pacorus^), il marcha ensuite contre la 
Syrie, où il eut quelques avantages sur les Romains, partout 
surpris par les Parthes. 

III. Cependant, Lucius-Verus, associé à l'empire par Marc- 
Aurèle, ayant été envoyé en Orient contre Vologèse, remportait 

' P. J. Kutyrgîan, Hiel. uiiip., t. II, p. 174, note i>. * Alnal, et non 
pns II on I\ . ' Julf^ CnpitoUn, Aittonin le Pieux, IX. * Lucien, Vit du 
devin Alemiulre. Le mèmp, Commenf il faut écrirr l'hutolrt, II, XXI, XXV, 
XXVI, XXX. Dion Cnss., LXXI, il, 1. Frnnto, ad Vvnnn, p. 127, *dil. Naber. 

^ Ce pseudo-roi no pouvait se maintenir longtemps sur son trône luurpé. 
Or, dans le Corp. inacr. graec. au n° 65.^9 nous lisons; ■ Auri-te l'acoros roi de 
la grande Antiùiiic • , qui avait construit à Boine un tombeau A aoii frère Au- 
rèle Mérithatôs, mort A Rome même. Sommps-iious en pn^sence d'une mysti- 
fication, ou bien les deux frères, pris par li^s Romains, avaient été conduits 
k Kome? Th. Mominseii même ne sait se prononcer lil-dessiis. L'histoire ne 
nous en parle pas, et ee pseudo-roi > A p^ine aurait pu se nommer, dans une 
inscription romaine, roi de l' Arménie-Majeure . ; Th. Mommson, HUt. rom., 
t. V, p. -WCt, note 1. 
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partout, par ses généraux, des victoires sur les Armées partbi- 
ques. L'an lf>3 Avidius-Cassius et Statius-Priscus, préfet de la 
Cappadoce, deux généraux romains, entrèrent en Arménie; le 
premier exécutait avec un grand succès toutes les opérations 
de guerre, tandis que le second occupait même la capitale, Ar- 
taxate '). Priscus, désireux d'imiter Corbulon, détruisit, lui aussi, 
la Carthage de l'Arménie. Mais Artaxate devait, plus tard, en- 
core une fois se relever de ses ruines. D'après un fragment, 
probablement de ceux de Dion Cassius {ap. Suidas, s. r. Mxpxto;) 
nous apprenons que Priscus fonda en Arménie la « Nouvelle- 
ville >*) et y mit une garnison romaine. Son successeur, Martius- 
Verus, apaisa un mouvement national qui s'était manifesté daDS 
le pays et * déclara la Nouvelle- ville comme appartenante à. 
la première Arménie >. — Avidius était de bonne heure de- 
scendu A Séleucie; il .abandonna la ville au pillage; il livra 
aussi Ctésiphon à l'incendie. En 165 la guerre était terminée. 
Il paraît certain que les Parthes s'étaient retirés de la Méso- 
potamie; et les deux empereurs furent honorés par les titres 
de: Arm^niaqiies, Parthiques et Médiques^). Marc-Aurèle fit 
sculpter les événements de cette expédition victorieuse, avec 
ceux de la guerre de Qermanie, sur une magnifique colonne, 
que nous contemplons aujourd'hui sur le Corso de Rome et qui 
porte l'inscription suivante: 

Aurelius Tmp. — Armenis Partkis — Gei'manisq, Belto — 
Maxiino Derictis — Triumphalem Hanc — Columnam Rébus 
Gestis Insignem *) — Imp. Antonino Pio — Patri Dedicarit — 
« L'empereur Aurèle, après avoir vaincu, par une très grande 
guerre, les Arméniens, les Parthes et les Germains, a dédié cette 
colonne, portant les sculptures des actions faites*), à l'empereur 
Antonin le Pieux, son Père >. 

Pour ce qui concerne le passage dans cette inscription où 

' VnlcatiuB Galliesntu, Avidius CoMiu», VI. Joies Capitotio, M. Antonin 
U Phil., XIX. Orose, VU, xv, 2-3. > Appelée ensuite ValarSapat, cesl-à- 
dire ' proie gée-pu- ValarJ', soos-entendn, par des murs et fortifications. Le 
mot -pnt est le dérivé du SAnscrit et de l'éran. pa, ami. cl. pa~h-ém ' con- 
server-, protéger'; l'arm. e\. pal 'innr, manille' n'est qu'âne forme eu partie 
dérivée et apocopée et rendue indépeiid&nte de l'antique pa, auquel succéda 
le mot pa~h-ém de l'arm. cl. ' Voy. Jules Capitolin, ibid., VHI. Le même, 
L'empereur Veru», VII, VIII. Eutrope, VIII, x,2. * Ces sculptures repré- 
sentent l'armée romaine en marche et dans les batailles, etc. 
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il est fait mention de la défaite des Arméniens, il est hors de 
doute que, parmi les seigneurs féodaux, une partie plus ou 
moins grande s'était déclarée en faveur de Vologèse III et avait 
combattu contre les Romains dans les rangs de l'armée des Par- 
thes avec le résultat que nous connaissons. 

IV. C'était sans doute en qualité d'otage que Sohémus se 
trouvait à Rome durant le règne d'Achéménide, son père. Si l'on 
peut admettre qu'il n'y fût point nommé sénateur, l'on serait 
probablement dans le vrai en disant qu'à Rome on lui avait 
seulement décerné des honneurs qu'on rendait aux consuls, pu- 
rement et simplement. — Tout porte à croire que, comme l'or- 
dre régnait maintenant en Arménie grAce à l'occupation des 
armées romaines, Sohémus avait reçu l'ordre de partir pour 
l'Orient. L'empereur Verus lui avait décerné la couronne royale; 
il avait aussi chargé un haut fonctionnaire nommé Thucydide, 
de le conduire en Arménie ' (an 165 apr. J.-C). Comme la 
perte de l'Arménie au profit des Éraniens signifiait pour les 
Romains la perte de leur domination dans l'Asie-Antérieure, 
Sohémus, ou tout autre roi dudit pays, devait se montrer gar- 
dien fidèle de ce boulevard contre les Eraniens et au profit des 
Romains. Et c'était avantageux pour l'Arménie; car les Éra- 
niens pouvaient bien l'éraniser, tandis qu'un péril de romaniser 
l'Arménie ne se montra jamais ni sous Ja République ni même 
sous les empereurs romains; d'ailleurs la nation ne se montra 
jamais disposée à entrer dans ce dernier ordre d'idées, 

A l'époque des derniers troubles, un seigneur féodal nommé 
Tiridate avait ^outé de sa part aux désordres qui agitaient 
l'Arménie. Il avait aussi, on ne sait dans quelle circonstance 
et pourquoi, égorgé le roi des Hénioques*). Lorsque Verus lui 

) Suidas, I. E. Hipnof, et A la page 171 du IV' vol. de Diou Cnssius, 
iAit. Dindorf-Tenbner, 1»64. — Pour les nioiiuaies voir P. J. Katyrfcinii, ibid., 
p. ns, note 1. — Nous croyons devoir admettre, en suivant Th. Moniinseu, 
que la nominaMon de Sohtïniua n'était pas une restauration. ■ En effet, si 
Fronto dit ip. 127, Naber) 'qu'il eût donné le royaume d' Arménie plutôt k 
SohÉmus qu'A Vologèse, ou bien qu'il eût privé de royaume Pauorus',... ces 
pnroiea ne nous indiquent pas une restauration. Mais les monnaies portant 
l'inscriptiou Ikx Armemi* datu* (Eckhel, 7, 91 ; conip. vila Veri, T, H) excluent 
eu fait une restauration • ; Th. Moramsen, ibid., p. 407, note 2. — SohémuB 
avait, paratt-il, une parenté, du cdté maternel, avec la famille des dynaates 
d'Emése en Syrie (Josèphe, XX, vm, 4 et ailleurs) ; Snd. * Un peuple au 
nord de la Colchide, Il semble que ce roi était venu au secours des Bomaina. 



fit des reproches au si^et de sa conduite, Tiridate leva son épée 
sur la tête de Verus. Cetui-ci pouvait bien mettre k mort le 
triste sire; Harc-Aurèle se borna k l'exiler en Breta^e'j. 



CHAPITRE Vn. 

7. Sanatblxius i,env. 185-194 apr. J.-C.i. 

8. Vau^ \env. 194-216 apr. J.-C.i. 

'. SuMOnciiu, roi d'Annénie. La menliou de son nnm. Il lefasf de pn-ler 
s à Nig«r. — U. ». V^vs iVolu;rt-se . roi d'Annénie. D sf sonu«-t 
T S«ptifne-Sévfr« '1% »pr. J.-C.-. L'empereur CaracalU jrne 
CD f»ï90a le roi Vataré et la reine d'Arménie an 212'. Valar» meurt en 
prison (an âlfii. 

I. D est vrai que les historiens ne nous parlent pas d'une 
fiiçon claire du successeur de Sohémus; mais nous apprenons 
d'une biçon indirecte qu'il se nommait Sanatrucius. C'est Dion 
Cassius (LXXV, ix. 6) seul qui, tout en parlant des faits et gestes 
de ValarS, l'appelle fils de Sanatrucius. L'historien national 
Faustusde Byzaoce, qui écrivait au v siècle de l'ère chrétienne, 
nous parle (IV, 14) du roi Sanatrucius''» d'une manière indirecte 
et dit qu'il avait b&ti la ville de M^ourK située. sui%-ant set> in- 
dicadona, sur le cours moyeu de l'Ârsanias et à proximité de 
la ville d'Astisat dans le canton de TarCnite. Le rè^e de Sa- 
natrucius peut avoir commencé vers l'an Ifô de uotre ère. Sous 
son règne l'Arménie n'eut pas k souffrir d'attaques de la part 
des Parthes. D'après le Corp. Inst'r. Ltit. ,111, eor>2\ l'an 1C5 un 
corps de troupes romaines, commandé par un tribun militaire. 
tenait garnison dans la Nouvelle- ville, située au nord-ouest 
d'Artaxate, la malheureuse. Ces troupes faisaient partie des lé- 
gions qui résidaient eu Cappadoce. 

Le roi Sanatrucius était contemporain à l'empereur Com- 
mode (180-192 apr. J-C.-. 

• Dion Ca«, tXXL iiv. 2. ' Voy. chea McTse de Khoréue IL 3t-;Wl 
les Tccita tabolenx i{a'il débite au sofel du roi d'Arménie Sanalrook. le seol 
de ce non parmi les rvis arsacides, qui derail rr^mer. d'après hii. dans U-s II< 
et III* qnarts du i** siérle de noire ère. ei éiaii le ueven fils de la s«ettr> dn 
roi Ab^ «?r>. 
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Selon toute apparence, vers la fin de sa vie, lorsque l'em- 
pire romain était agité par des troubles graves, Sanatrucius, en 
suivant une politique prudente, put sauver son royaume de tout 
danger. En effet, k la mort de l'empereur Pertinax (an 193 
apr. J.-C), plusieurs généraux romains, qui commandaient ea 
différentes provinces, s'érigèrent en prétendants au trône im- 
périal. Parmi ceux-ci les plus marquants c'étaient Pescennius 
Niger et Septi me -Sévère. En Syrie, Niger fut proclamé empe- 
reur par son armée; la Syrie et les pays voisins se soumirent 
à son autorité ; les Parthes, de leur côté, le reconnurent comme 
empereur. « Niger envoya des ambassadeurs vers le roi des Par- 
thes, le roi d'Arménie et le roi des Atrafins ') et leur demanda 
du secours. Le roi d'Arménie lui répondit qu'il ne voulait pas 
le secourir, et que, à l'approche de Sévérus, il ne ferait que 
veiller à la sauvegarde de son pays > ^), On ignore si le roi des 
Parthes Vologése IV (190-208 apr. J.-C.) satisfit la demande de 
Niger; toutefois, Parsémius, roi des AtraCns, lui envoya un corps 
d'archers. Selon toute probabilité, Sanatrucius devait être mort 
aviint que Niger et Septi me-Sévère ne se fussent battus. Nous 
pouvons placer la mort de ce roi à l'an 194. Au rapport de Faus- 
tusdc Byzarice (IV, 24), Sanatrucius était enseveli dans la place 
forte d"Ani, située dans le canton de Daranissc, à l'ouest de 
l'Arménie, Son tombeau était « construit avec des matériaux 
d'une dimension énorme, gigantesque et solide » ^). 

II. Comme l'on a vu plus haut, Sanatrucius avait un fils 
nommé Va!ar5 (Vologèse), qui succéda certainement à son père. 
Le roi Valar» (env. 194-31(5 apr. J.-C), plutôt que d'adopter la 
politique pleine de prudence de son père, roulait dans son esprit 

■ Un pptit penpk^ ilu la MOsopotniiiic. * HiToiIicii, III, i, 2. ' Jusqu'à 
l'an ;K>0 lie notre iTe, la pluee forte il'Iii^ila (Aii^i't, suivant le» tiuteura anné- 
niensi, situitn dans lu territoire <)« la famille se^icurialc Ân^l, au sud-sud- 
ouest cl« la SophËiii.'!, et la place forte <t"Ant ci-di«su8 mentionnée servaient 
de lieux de sépulture des rois arsacide» de l'Aniiénie. Dans l'anDÉe préeitèe, 
k l'exception des restes du roi Sanatrucius, les Perses avaient enlevé de^ 
dites places fortes les ossements des ivis orsacides et les < emmenaient cd 
captivité • lorsque Vasak Mamicoutaii, le généralissime de l'année armé- 
nienne, enleva il l'ennemi ces vénérés restes. ■ On le^ a ensuite ensevelis 
dans te village fortifié nommé Alsb de la province d'Ararat, village ayant 
BOD existence dans les cavités, les creux, les enfoncements, les gorges et les 
lieux de diffleile accès de la iP'ande montagne nommée Araga; > (Faaatns 
de Byz., IV, 34|. 
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le projet de se rendre indépendant de l'empire romain. Ainsi, 
il tint une conduite hostile envers Septime-Sévère. Lorsque ce- 
lui-ci en Riarchant contre Niger arriva en Asie et le battit, « il 
voulut marcher aussi contre les Arméniens; mais le roi d'Ar- 
ménie prit les devants par des supplications, en même temps 
qu'il lui envoyait de l'or, des présents et des otages et lui pro- 
mettait alliance et amitié. Les choses eurent une heureuse issue 
en Arménie conformément à la volonté de Sévérus» '). Ainsi, 
< Valars, fils de Sanatrucius, qui s'était préparé A faire la guerre 
à. Sévérus, avant que d'entrer dans le combat demanda la paix 
et l'obtint. Sévérus envoya aussi vers lui des députés et, en rai- 
son de la paix conclue, lui accorda une partie de l'Arménie >*) 
(an 195). Sans doute, cette conduite généreuse de Septime-Sé- 
vère mérite des éloges; mais il est difficile de savoir quelle était 
cette partie de l'Arménie qui, ayant été détachée d'elle dans 
le passé, venait d'être accordée à ValarB ^). — Niger fut vaincu, 
les populations de la Mésopotamie furent subjuguées par Sep- 
time-Sévère ; la Mygdonie, l'Adiabène et une partie de la Médie 
eurent le même sort. Septi me -Sévère décida que Nisibe fût une 
colonie romaine et une place forte contre les Parthes, Dans les 
commencements de l'an 196 le victorieux empereur reprit le 
chemin de Rome en laissant en Arménie le souvenir d'un mo- 
narque bon et bienfaiteur. 

Il est hors de doute que la ville de Valarsapat avait été bfttie 
par le général romain Priscus. Cette ville, située k l'ouest-sud- 
ouest du lac Lychnite, appelée aussi Caenépolis, Nouvelle-ville *), 
fut substituée à Artaxate et fut l'unique résidence royale et mé- 
tropole de l'Arménie. Tout en écartant certains récits incohé- 
rents de Motse de Khoréne (II, 65), nous admettons que < Yalars 



1 Hêrodien, III, ix, 2. P. J. KatyrRiiin {ffiat. uitU:, t. II, p. 177, note H 
cite un témmgaage de Zosime, I, H, qae celui-ci n'n pas. Il voulait montrer 
par ]à qae VslarJ avait envoyé un corps d'archers au secours de Septime- 
Sévëre. Dnns la m? me page le même auteur Tait allusion, par sa note â, au 
livre LXXV de Dion Cassius, où celui-ci aurait écrit que Septime-Sévére 
av^t donné le royaume de Sophëne à Artaban, Hls ou frËre do V^arï. Pa- 
reil (émoignago n'existe pas chez Dion. * Dion Caas., LXXV, ix, 6. 

* D'après Moïae de Khorëne (II, 64-65) le roi Vatari, t flis de Tigrane- 
le-demier> {?), aurait régné 161-181 de notre ère; voyes-y ses exploita en 
grande partie déporvns de valenr historique. * Agathange, XIII (vers la 
fin). MoIbc de Khorëne, II, 6& (en deux endroits). 
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entoura la tille d'une muraille et d'une seconde enceinte et la 
nomma YalarSapat, qu'on appelle aussi Nouvelle-ville», 

Antonin Caracalla (211-217 apr. J.-C), fils de Septime-Sé- 
vère, s'était rendu en Orient animé d'un esprit et des senti- 
ments tout-&-fait opposés à ceux de son père. 11 tendait k y ré- 
duire en provinces romaines les royaumes qui jouissaient de leur 
autonomie. Il manda par ruse Abgar, roi d'Osroène, le chargea 
de chaînes et s'empara de son royaume. Par malheur, la dis- 
corde régnait entre le roi Va)ar5 et ses fils. Caracalla, simulant 
l'amitié pour ce roi, lui écrivit une lettre, par laquelle il l'in- 
vitait à se rendre auprès de lui en lui donnant k entendre qu'il 
voulait amener la réconciliation entre lui et ses ftls. Sans doute, 
Valarï s'était vu plutôt obligé par la méchanceté de ses fils qu'il 
a dû consentir à se rendre auprès de Caracalla. ValarS eut le 
même sort qu'Abgar; la reine d'Arménie aussi, qui, selon toute 
apparence, avait accompagné le roi dans ce voyage, fut jetée 
en prison ' i,an 212). Mais cette fois-ci le peuple arménien tout 
entier prit les armes contre l'étranger pour sauver son roi et 
sa reine et pour venger l'honneur national. Caracalla envoya 
contre les Arméniens Théocrite avec une armée qui essuya une 
entière défaite*-^ (an 216). 

En 208, les deux frères Vologése V et Artaban IV commen- 
çaient k régner ensemble sur le royaume des Farthes; mais 
avec le temps, Artaban l'emportant sur son synthrone devint 
seul roi des Parthes. En 216, Caracalla demandait en mariage 
la fille d'Artaban afin d'usurper ensuite l'héritage de l'empire 
des Parthes. Comme Artaban rejeta la demande de Caracalla, 
celui-ci marcha sur Adiabcne et y sema des ravages. Cepen- 
dant, sans y attendre l'arrivée des Parthes, il regagna la Mé- 
sopotamie où ses propres soldats le mirent k mort (an 217). 

Quant k ValarS, roi d'Arménie, il était mort en prison [an 216). 

■ Dion Cass., LXXVIH, xxvii, 4. » /(iMH, LXXVII, xii, 1-2. xvm, 1. 
KXI, 1. Spartiea, Ànlonin Caracaltujt, VI. Zonaras, XII, 12. 



CHAPITRE VIII. 

9. TiBiDATE II (218'eav. 222 apr. J.-C.)- 
10. Absace H-Hoskov I" (env. 222-250 apr. J.-C). 

I. L'état de sitaatioD de l'Arménie durant la captivité et immédiatement après 
la mort du roi ValarS. LVmpcreur Macriu envoie une couronne royale 
k Tiridate II (318 apr. J.-C). Tiridate II règne jusqu'à environ 222. 
— II. 10. Areace H-^osrov l" (env. 222-250 apr. J.-C.) est fait roi d'Ar- 
ménie par Artaban IV, roi des Parthcs. Ardéllr le Sassanide (226-239 
apr. J.-C.) se révolte contre Artaban. Fin de l'empire des Parthea (l'an 226). 
Ardéstr est défait en Annénie par les fila d'Artaban IV (env. 22ti apr. 
J.-C.). Expédition de l'empereur Alexandre -Sévère contre Ardésir. Le 
général romain Janius Palniatiu opérant en Arménie contre Ardésir. 
La paix est conclue entrQ les belligérants. L'empereur Philippe l'Arabe 
abandonne l'Arménie A Sapor l*" (l'an 244) et la réoceupe ensuite. 

I. A partir de la captivité do ValarS (l'an 212) les rênes du 
gouvernement de l'Arménie étaient passées dans les mains de 
son fils Tiridate, Celui-ci recourut au roi des Parthes, Vologèse V, 
et lui demanda sa protection. Rome ne pouvait souffrir pareil 
état de choses; l'Arménie ne devait jamais être perdue pour 
l'empire romain. Aussi, l'an 216, l'empereur Caracalla voulut 
subjuguer les Arméniens et, en cas de nécessité, les Partlies 
aussi. Tiridate comprit que sa cause était irrémédiablement 
perdue; cependant il se mit en état de défense. L'empereur en- 
voya en Arménie une partie de son armée qui y trouva de la 
résistance. Malgré cela, Tiridate se réfugia chez les Parthes. Les 
Romains demandèrent impérieusement son extradition. Crainte 
de s'attirer une rude guerre, Vologèse livra Tiridate aux Ro- 
mains '}. La mort violente de Caracalla (l'an 217), qui suivît 
bienUt après cette trahison, sauva la vie au prince arménien qui, 
d'une façon ou d'une autre, rentra en Arménie. L'histoire nous 
dît que, du temps de Caracalla, les Romains avaient emporté 
de l'Arménie une grande quantité de butin. Il était naturel que, 
pour éviter de plus grands malheurs, les princes royaux et les 
grands d'Arménie eussent gardé une attitude correcte envers 
les autorités romaines. Il paralt-certain qu'à cette époque il y 

' Th. Mommscn, Hisl. rom., t. V, p. 418. 
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avait des troupes romaines en Arménie qui tenaient garnison 
dans ce pays ; leur général se nommait < général d'Arménie > '). 
Tout ceci nous est connu par les témoignages des historiens qui 
écrivirent les faits et gestes de l'empereur Macrin. 

Cet empereur (217-218 apr. J.-C), ayant succédé à Cara- 
calla, conclut la paix avec Artaban IV. Dans le but de con- 
tenter aussi le Arméniens, Macrin envoya une couronne royale 
(an 21S) à Tîridate, fils de Valarii, et renvoya en Arménie la 
reine, sa mère, qui était gardée en prison. L'empereur renvoya 
aussi h Tiridate II tout le butin qu'on avait enlevé aux habi- 
tants d'Arménie sous le règne de Caracalla. Tiridate espérait 
aussi de rentrer en possession des propriétés qui, situées en Cap- 
padoce, appartenaient autrefois à son pare ; il nourrissait aussi 
l'espoir d'obtenir sûrement de l'empereur Macrin « l'argent 
versé annuellement par les Romains > ') au trésor royal; mais 
ce ne fut peut-être pour lui que de belles espérances. Il semble 
que ces versements annuels d'argent n'étaient faits que pour 
dédommager le trésor royal des dépenses qu'il avait dû et de- 
vait faire pour le maintien de la garnison destinée à garder 
le défilé de Dariel et peut-être quelques autres passes aussi du 
raont Caucase^). 

Parmi les personnages m;trquanls relevant de l'empereur il 
y eut qui songèrent h se révolter contre son autorité; le «gé- 
néral d'Arménie» était du nombre; il était sans doute citoyen 
romain. L'empereur Mjicrin fit à quelques-uns d'entre eux grâce 
de la vie; mais le général d'Arménie et d'autres furent con- 
damnés à mort *). Cependant, peu de temps après l'armée mit 
À mort le bon et juste empereur et son fils. 

Les historiens ne nous rapportent sur le règne de Tiridate II 
rien de plus de ce que noua avons mentionné plus haut, 11 avait 
régné probablement jusqu'à l'an 222. 

II. C'était, selon toute probabilité, la première année de l'avè- 
nement d'Alexandre-Sévère (22:J-2.-t5 apr. J.-C.) que le roi des 
Parthes Artaban IV fit succéder k Tiridate U son propre frère 
nommé Arsace. Ce fait nous est rapporté par Procope, dont l'au- 
torité est au-dessus de toute contestation. Au rapport de cet his- 
torien {De acdif. Justiit., Dincoum IIl, 1), «L'empire des Perses 

' Oitr Armeniae. * Dion Oiss,, LXXVIII, XXVii, i. * Voy. ici 

Th. Moniniseu, ibid., p. 411, note. -* Lampriiiu, Aiitimin DtadHmèiif, VIII. 
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resta soumis au pouvoir des Farthes durant cinq cents ans jus- 
qu'à ce qu'Alexandre Maméas parvint à la dignité d'empereur 
romain. A cette époque le roi des Farthes donna pour roi aux 
Arméniens son frère Arsace... Quant au roi d'Arménie, comme 
il était depuis longtemps soumis au pouvoir de l'empereur 
des Romains, il habitait dans l'Arménie-Majeure > . Alexandre 
Maméaâ n'était autre qu'Alexandre-Sévëre, contemporain d'Ar- 
taban IV. A en juger des événements de ces temps, il paraît 
certain que c'était avec l'assentiment des autorités romaines 
qu'Arsace avait occupé le trône royal d'Arménie. Nous n'avons 
aucun motif de douter que cet Arsacide n'ait régné en Armé- 
nie ; d'autant plus que sa qualité de frère consanguin ou utérin 
d'Artafoan était probablement connu parmi les Arméniens du 
V" siècle '). 

Suivant la tradition nationale des Arméniens, Arsace II était 
nommé Hosrov I*'. Nos recherches resteraient infructueuses si 
nous voulions connaître exactement les raisons de cette substi- 
tution de nom. Ce fut peut-être à son avènement au trône 
qu'il prit, lui-même, le nom de Hosrov; mais nous ne pouvons 
exclure la possibilité d'une erreur qui, ayant comparu au v" siècle 
dans lequel florirent les premiers écrivains arméniens, faisait 
substituer à ceux-ci le nom de Hosrov à celui d'Arsace. Quant à. 
nous, sans exclure ce dernier nom, nous l'indiquerons en même 
temps que celui que lui donnent les auteurs nationaux. 

La dynastie des Arsacides avait duré en Ëran environ 
475 ans lorsqu'en 226 de notre ère elle tomba d'une façon ino- 
pinée. Sn Perse, un prince local nommé Ardé^Ir, fils de Papek 
et petit-lils de Sassan, dans le but de donner la liberté & sa 
patrie et de se saisir de l'empire des Farthes, s'était révolté 
contre Artaban IV et, en différentes rencontres, avait remporté 
des victoires sur ce dernier*). Artaban étant alors tué, ses fils 



' Voy. Agathangp, I (vei 
r^aOD de la condition de fraternité dans ta famille, Husrov s'en étnit pro- 
fondément attristé...». Dans la version grecque d'Aj^athange (Il le tradac- 
teur connaisai^t • le roi d'Arménie tlosrov frère d'Artaban ». Le témoignage 
de Zénobe aussi confirme cette connaissance; pour cet auteur aussi Artaban 
relativement à Hosrov était • son frère » .(Voy. Zénobe, Hîttoire de TarùnUe - 
en arro. - édit. de Venise, 1»32, p. 20). » Pour tout cet artielc voyez Moïse 
de Khorëne (II, 67-74), dans le récit duquel on remarque pins de fictions que 
d'événements historiques. 
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ae réfugièrent en Arménie cherchant asile auprès de leur oncle 
Hosrov I". Au rapport de Dion Caasius (LXXX, lU, 2-3), con- 
temporain des événements, * un perse du nom d'Artaxersës ') 
ayant vaincu les Parthes en trois batailles tua leur roi Artaban, 
marcha avec une armée contre les Atraëns, et de leur pays il 
fit la base de ses opérations militaires contre les Romains. Il 
abattit l'enceinte des murs de leur ville ; cependant, ayant perdu 
un grand nombre de ses soldats, il passa en Médie; il occupa 
plusieurs localités de ce pays et de la Parthyène tantôt par la 
guerre et tantôt en y jetant la terreur. Il marcha aussi sur l'Ar- 
ménie; mais ici, ayant échoué par les habitants du pays, par 
un certain nombre de Mèdes et par les fils d'Artaban, au dire 
de quelques-uns, il prit la fuite, ou bien, à ce que quelques 
autres disent, il se retira pour rassembler un plus grand nombre 
de soldats»*). Tandis que cet historien contemporain garde le 
silence sur les actions du roi d'Arménie, Agathange et les écri- 
vains nationaux attribuent à yosrov i" des actions belliqueuses 
d'un caractère extraordinaire. Il est très probable que, comme 
les flls d'Artaban s'étaient réfugiés en Arménie, Hosrov I""" s'était 
mis h la tête de son armée et, accompagné desdits princes ar- 
sacides, ses neveux, et de leurs troupes mèdes, avait combattu 
sur le territoire de l'Arménie contre ArdéMr et l'en avait chassé. 
11 semble que c'était l'an 22S de notre ère qii'ArdéîIr avait en- 
vahi le territoire de l'Arménie. Ardé^lr avait rempli de terreur 
l'empire romain en envahissant la Mésopotamie et la Syrie 
aussi '). Son but était de faire revivre l'empire de Cyrus l". 
Il est donc grandement satisfaisant de voir que l.Iosrov I"^ avait 
su de toutes façons défendre le territoire de son royaume contre 
les débordements envahissants du destructeur de la dynastie des 
Arsacides^). Sans doute, avec la fin de cette dynastie et l'éta- 
blissement de celle de Sassanides, l'Arménie était maintenant 
sujette à de grands dangers. En face de cette situation, les rois 
d'Arménie étaient forcés de s'attacher de plus en plus au pou- 

' C'csl-A-diru ArdéJlr. » Vov. aussi Zoti aras, XII, 15. Cet auteur, sans 
doute à la suite de Dioii ChssÎus, <]it d'Anléîir qu' • il fat v»incu par les Ar- 
mùniena et les Mèdes, qui, en i-ompa^nie des fils d'Artaban, combattirent 
contre loi.. * Dion Cass., LXXX, m, 1. iv, 1-5. ' Voy. Ajfalhange, 

I-II. Moïse de Khoréne, II, 67, 71-73. — Il va san-s dire que ces deux écri- 
vains, et dans l'espèce le premier surtont, débitent des récits qui sont sujets 
k grande caution. 
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voir des Romains; ceux-ci seula pouvaient désormais leur ga- 
rantir l'existence et la sûreté de leur dynastie et le royaume 
d'Arménie contre les entreprises constamment belliqueuses des 



Ardéïlr, après avoir organisé son empire, envahissait les pro- 
vinces romaines en dépit des observations et des menaces des 
ambassadeurs que les autorités romaines envoyaient vers lui. 
Dans cet état de choses, l'empereur Alexandre-Sévère se vit 
obligé de marcher contre le redoutable ennemi ; on était dans 
l'année 232 de l'ère chrétienne. Le roi d'Arménie était en bons 
termes avec l'empire romain '); aussi lorsque l'empereur divisa 
son armée en trois corps, l'un de ceux-ci devait traverser l'Ar- 
ménie pour envahir la Médie ; le second corps devait occuper 
les régions inférieures de l'Euphrate et du Tigre; le troisième 
corps d'armée, dans. lequel se trouvait Alexandre-Sévère, de- 
vait s'avancer dans la Mésopotamie. Le premier de ces corps 
d'armée traversa l'Arménie et remporta des avantages en Médie. 
Mais Ardé^tr y laissa un petit corps de troupes et, ayant ras- 
semblé toutes ses autres forces, tomba sur l'armée romaine du 
sud et l'écrasa entièrement. Alexandre, qui conduisait mollement 
son armée, devint la cause do la malheureuse issue de cette 
guerre. Aussi, il se retira avec toutes ses troijpes à Antioche. 
La guerre dura encore quelques années, et ArdéSIr envahit 
l'Arménie pour la seconde fois; cependant «sous la conduite 
de Junius Palmatus... les opérations de guerre eurent une heu- 
reuse issue en Arménie»^). Ici nous ne pouvons sans doute pas 
supposer que le roi d'Arménie n'ait point contribué par son 
armée au succès des Romains dans cette contrée. Ardéâlr con- 
clut la paix avec les Romains; et bien que nous eu ignorions 
les conditions, il ne semble pas que les Romains ni même le 
royaume allié d'Arménie aient subi des pertes de territoire. — 
Après ce dernier événement, les historiens occidentaux, con- 
temporains ou non, tiennent un langage sur les choses de l'Ar- 
ménie et de la Perse, jusqu'à la mort d'ArdéSIr, qui exclut 
tout motif de bouleversement dans les conditions politiques de 
l'Arménie, un langage qui ne saurait nous autoriser en aucune 
façon à considérer comme des faits historiques la venue fictive 

' Hùrodicn, VI, v, 1-5. Zonaras, XII, 15. > Lainpride, Alexandrt- 

Séoire, LVIII. 
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en Arménie d'un aoi-disant prince Anak, parthe et parent du 
roi de ce pays, le meurtre commis par lui sur ce dernier, avec 
toutes les conséquences narrées par Agathange et ses imitateurs. 
Les événements suivront donc leur cours ordinaire sans l'ombre 
de régicide, comme aussi sans une nouvelle invasion de l'Ar- 
ménie de la part d'Ardéilr. 

Lorsqu'en 236 de l'ère chrétienne l'empereur Maximin I*'' 
faisait son expédition contre les Germains, il avait dans son 
armée < une grande multitude d'archers des Arméniens amis 
et alliés ><}, comme aussi de ceux de quelques autres nations 
asiatiques. Ici les mots • amis et alliés » démontrent clairement 
que ces archers étaient envoyés & Maximin de l'Arménie-Ma- 
jeure. — Trébellius Pollion {Triginta tyranni, XXXII) rapporte 
que Titus, qui b, cette époque avait exercé le pouvoir impérial 
pendant six mois, avait reçu ce pouvoir à, son corps défendant 
et sous la pression de l'armée. Cet historien y ajoute en disam 
que «suivant d'autres, Titus avait été élevé à la dignité d'em- 
pereur par les archers arméniens que Maximin, les connaissam 
comme partisans d'Alexandre, avait pris en grippe et avait ii 
suites >. Ces archers devaient être originaires de l'Arménie-Mi 
neure; car, il est évident que pour pouvoir élever un person- 
nage à une pareille dignité, les militaires devaient faire partie 
de l'armée romaine; et les archers de l'Arménie -Mineure se 
trouvaient dans ce cas. 

Sapor I" (240-271 apr. J.-C.) ayant succédé & ArdéSIr, en- 
vahissait la Syrie dans l'année 242; mais l'empereur Gordien III 
ayant remporté des avantages sur lui, recouvra les villes de la 
Syrie*) et de la Mésopotamie, Le successeur de cet empereur, 
Philippe l'Arabe, fit la paix avec Sapor (an 244) et, comme on 
le rapporte, lui abandonna l'Arménie et la Mésopotamie; tou- 
tefois, pareille conclusion de paix ayant soulevé l'indignation 
des Romains, Philippe ordonna que les garnisons romaines re- 
prissent leurs positions dans ces deux pays ^). Les Perses, ne pou- 
vant alors rien faire de mieux, avaient consenti K cet état de 
choses, sauf à se rattraper sous peu dans de meilleures conditions. 

' Ibid,, LXI. Hérodien, VII, u, 1. ' Ln ville d'ArtaxerxËfl, mentionnée 
par Jules Cftpitolin (Gordiani <res, XXVI), n'ù tait pas l'Artaxate de l'AnnéDie- 
Majeure. Il faut chercher ladite ville en Syrie seulement. * Zosime, I, 18. 
ni, 32. ZonarajB, XII, 19. Ici od ne saurait s'expliquer le récit d'ëvafrre (V,7), 
d'après lequel 'alors l'ATménie'MiDeure resta seule romaine >. 



CHAPITRE IX. 

Les chants épiques des babdbs db Colthème 
et les chants p0pulaibe8. 

I. Leur DAture et leurs caractères. Les poètes chantres celtes, Scandinaves 
et francs. Divisions dans les chants de Colthène. — II. Sujets particu- 
liers de CBS chants, — III. Quelques particularités de l'idiome de ces 
chanta. L'époque de l'origine desdita chAnts. 

I. Le canton de Colthène, Gtotfn suivant les auteurs armé- 
niens, situé à l'extrémité d'est de la province de Basoropède et 
sur la rive gauche du cours central de l'Araxe, eut sa plus 
grande célébrité par ses poètes et chantres, si justement vantés 
par Moïse de Ehorène, l'historien d'Arménie. Les récits, les lé- 
gendes, les fables, les ballades et les cantates, que les bardes de 
l'Arménie composaient et chantaient en s'accompagnant sur la 
guitare') propre à leur pays, étaient le résultat de leur amour 
pour le royaume national et pour les coutumes de leurs ancêtres, 
de même que l'expression des idées reçues et soigneusement cuJ- 
tivées par le peuple arménien. Les passions des individus y ont 
leur place aussi bien que celles du public en général. Il est vrai 
que les poètes de Colthène sont postérieurs de plusieurs siècles 
aux rapsodes homériques; toutefois, comme il y a lieu de le penser, 
iU étaient en partie contemporains aux bardes {bardas) celtes*) ; 
mais ils étaient antérieurs de quelques siècles à leurs compa- 
gnons de profession Scandinaves et francs. Au temps de Jules 
César le siège principal des bardes était dans la Grande-Bre- 
tagne; ils avaient un caractère religieux et patriotique; comme 
ils étaient & la fois poètes et chantres, durant les sacrifices ils 
chantaient les louanges des dieux, de même que par leur chant 
de guerre (bardif) iU enflammaient davanttige le courage des 
soldats, et dans les festins ils chantaient leurs exploits. Entre 
autres obligations, ils avaient le devoir de prendre note des 
événements importants qui pouvaient se produire dans leurs 



■ Ed ftiménien 'bambirn'. ' Les bardas étalent les poètes nationaux 
des tribus gauloises, bretonnes, écoBBaisaa et irlaadaises, qui formaient les 
branches de la famille celte. 
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tribus, de même que celui de noter les guerres et les victoires 
de leurs peuples. Dans les commencements du moyen Age, les 
poètes Scandinaves avaient leur double Edda, dont l'ancien était 
un recueil de poésies fabuleuses, tandis que celui de date ré- 
cente formait l'explication en prose de la vieille mythologie. 
L'ancienne poésie au vni* siècle de notre ère florissait en Nor- 
vège, et la récente, qui n'était qu'un recueil fait par un nommé 
Snorri Sturluson, au ix* siècle florissait de même en Norvège 
et se divisait en trois parties; du nom SiuUda (art poétique) de 
la troisième partie, les poètes qui les composaient s'appelaient 
Shalàes. C'était toute une poésie traditionnelle, dont la partie 
importante était composée de chants de peu de longueur. Ces 
chants n'étaient que des louanges à l'adresse des dieux et des 
éloges des actions des héros norvégiens. D'un autre côte, au 
moyen Age la France avait ses troubadours qui, dans les ré- 
gions méridionales dudit pays, allaient de cbftteau en chftteau 
et y chantaient leurs poèmes consistant en sonnets, pastorales 
et chansons. Dans leur langage, ils nommaient leur art < gaie 
science >. De même au moyen Age, la France avait ses trou- 
vères qui, dans la partie septentrionale de ce pays et surtout 
en Picardie, se livraient plutdt & la poésie épique, d'où naqui- 
rent les romans de chevalerie. 

Les poètes aussi bien que les chants de Colthène avaient 
maintes analogies avec ceux de l'Occident plus haut décrits; 
mais leurs chants n'étaient pas les seuls connus et uniquement 
dominants dans la nation, comme cela était naturel. 

Les Arméniens des âges ourartiques vénéraient un dieu 
nommé Arazas qui était, sans doute de toute antiquité, la di- 
vinité protectrice des chants aussi bien religieux que profanes 
populaires. Si le culte religieux ne pouvait se priver des chanta 
consacrés aux dieux, le peuple, qui ne pouvait se dépouiller du 
sentiment de plaisir comme de toute passion dans le domaine 
de la vie sociale, devait nécessairement avoir ses chants à lui 
pour donner libre carrière aux facultés de son Ame et de son 
esprit sous l'empire de sentiments agréables qui le rendaient 
heureux, de même que pour rehausser les mérites de certains 
événements sociaux et civils, comme aussi pour immortaliser 
la gloire de certains événements politiques; c'était pour le peu- 
ple une nécessité que de renouveler et de perpétuer ces sen- 
timents et l'idée de ces événements par des chants dans les 
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limites de ses facultés. Sans doute, les chants populaires ne 
pouvaient se soumettre k des règles précises et durables ; mais, 
avec le temps, il devait se produire utie classe de chantres qui, 
revêtue d'une autorité plus ou moins grande, devait composer 
des chants en règle, par lesquels elle rehausserait la gloire des 
rois, des reines, des princes royaux et des héros, de même qu'elle 
renouvellerait au sein du peuple le souvenir des événements 
notables civils et politiques, à la grande satisfaction et à l'édi- 
fication du public. Les Arméniens ont eu pareil collège de chan- 
tres dans des hommes de profession du canton de Colthëne, riche 
en vignobles. Dans l'antique Arménie, on se servait du bamtnrn 
comme d'un instrument de musique, sur lequel il fallait s'ac- 
compagner; en effet, suivant Bfolse de Khorène (I, 6), < les an- 
ciens descendants d'Aram i), au son du bambtrn et avec des 
chants de fouiS et de bals ...*, chantaient des sujets historiques 
sur les Sémites qui demeuraient en Arménie des ftges priraitife. 
Au dire du même écrivain (II, 8), au sein de la nation armé- 
nienne un chant populaire avait cours au sujet de Torft, chef 
fabuleux de la maison seigneuriale d'Angél (Ingila), un colosse 
doué d'une force herculéenne. D'après ce chant, < TorK prenait 
dans ses mains des pièces de granit entières et les brisait en 
grands et petits morceaux ; il les grattait de ses ongles pour en 
former des tablettes, et il dessinait dessus, toujours en se ser- 
vant de ses ongles, des aigles et d'autres figures de même genre. 
Ayant rencontré des vaisseaux ennemis sur le rivage de la mer 
du Pont, il s'élança contre eux ; mais comme les vaisseaux ga- 
gnèrent la haute mer k une distance de huit stades, il ne put 
les atteindre; alors il prit, dil-on, des pierres grandes comme 
des collines et les lança contre ces vaisseaux. L'immense tour- 
billon, produit. dans les eaux de la mer, engloutit un grand 
nombre de navires, et les flots soulevés dans lé vide portèrent 
À plusieurs milles au loin le reste des vaisseaux». 

Laissant de cdté les débuts des Ages moyens, nous voyons 
que, au xi* siècle de notre ère, Magistros avait entendu chanter 
parmi le peuple ordinaire un chant sur le roi Artaxias I*'', qui 
commençait par les mots: • Puissé-je voir la fumée de la che- 
minée ...*. 

' Qne rfajstorien d'Arménie entende par ce.s mots les ArniËnieiiB on les 
Sémites, toujonis esMl qae ces mots ne sannient se rapporter »ux Armé- 
niens des ftges moyens on aux chasCrea de Colthëne. 

r,.„„..; .vC()()<^lc 



D'après les sujets que présentent les chants populaires et lea 
compositioDS poétiques des chantres de Colthène, nous en con- 
naissons 12 qui sont historiques et légendaires, 3 foncièrement 
fabuleux, i erotique, 1 d'allégresse publique et 1 religieux, ce 
dernier étant le fameux chant débutant par les mots: • Le ciel 
et la terre . . . > . A l'exception de ce dernier, tous les autres chanta 
offrent plus ou moins des caractères nettement historiques et lé- 
gendaires ou bien allégorico- historiques et épiques. Si l'histo- 
rien d'Arménie classe le chant religieux aussi parmi les sujets 
allégorico -historique s, son erreur provenait de ce qu'il ignorait 
l'origine et la nature du poème. Le même historien (I, 6) nomme 
■ légendes > les sujets du chant relatif aux Sémites qui avaient 
demeuré en Arménie dans la haute antiquité; quant à. ce qui 
était chanté au sujet de Tigrane I"', le même auteur (I, 24), en 
se servant des mots: * les chantres disaient », penche k le clas- 
ser parmi les légendes nationales, et quant aux autres poèmes, 
il les appelle * fables > (idem, I, 31; II, 50, 54, 61, 65). Cependant, 
il est certain que sous ce dernier titre nous trouvons des poèmes 
ou sujets qui relèvent de l'une ou de l'autre des quatre caté- 
gories de chants profanes susindiquées. Il s'ensuit que te mot 
«fable 0(1 mythe» était employé pour indiquer indistinctement 
les chants populaires aussi bien que les récits poétiques des chan- 
tres de Colthène. Il est hors de doute que les récits chantés par 
ces derniers étaient empreints, généralement parlant, d'un ca- 
ractère nettement patriotique ; k côté de pareils récits, les poèmes 
d'agrément ne pouvaient ne pas avoir leur existence. 

Au rapport de Moïse de Khorène, il y avait des «chants de 
iouiS et de bals » {idem, î, 6, 20 vers la fin) et des • chants fou^- 
lia4 » {Idem, 1, 30). Nous avons vu que par la première espèce 
de ces chants on avait chanté les Sémites établis dans le pays 
dans la haute antiquité; quant à. la signification du mot iouj 
(nom. sing.) ou jOMjXi (nom. pi.) et à savoir quel rapport pou- 
vait exister entre cet établissement des Sémites et les ■ bais», 
il n'est ni facile ni assez sûr d'en donner des explications pré- 
cises. Cependant, nous lisons dans Âgathange (XVII) que le peu- 
ple, en apprenant que le roi Tiridate < était entré dans la chambre 
où la sainte Rhipsimée était enfermée, se mit, comme par un 
accord général, à chanter, en y joignant des bals courants, en 
entonnant le ioai; beaucoup se réunirent entre les deux enceintes 
des murs, d'autres dans l'intérieur de la ville, et s'y livrèrent 
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tous au festin ; ils croyaient exécuter les danses du mariage et 
les ballets de circonstance». Ainsi, on peut conjecturer que le 
iou4 ou le * chant de ^«^ » était une sorte de chant propre 
aux fStes de mariage en général et même aux circonstances 
d'une publique allégresse; les bals en étaient inséparables. Et 
comme « les anciens descendants d'Aram, au son du bambtm 
et avec des chanta de îoh# et de bals », chantaient les Sémites 
plus haut mentionnés, il est manifeste que la commémoration 
des événements historico-légendaires était parfois faite avec des 
démonstrations d'allégresse publique. 

Des deux mots : « chants fottètiaf » le second aussi n'a pas 
et ne peut pas avoir une explication sûre ; nous nous abstenons 
donc de nous livrer & ce sujet à toute interprétation arbitraire, 
tout en disant que le mot fouéli offre le sens de ' ce qui est 
susceptible d'être compté ', Cependant, il semble que les chants 
de cette sorte comprenaient les sujets historiques et allégorico- 
historiques. C'est par ces chants que < les hommes ... du canton 
de Colthène » chantaient des siyets plutôt historiques sur Ar- 
taxias I*' et sur les âls de celui-ci, sur les descendants d'As- 
tj-age, sur le prince mède Ai^ftuan et sur la reine Sathinik 
(M. de Khor-, I, 30\ Ainsi, le peuple et les poètes de Colthène 
chantaient, chacun de son c6té, des sujets historiques, légen- 
daires, fabuleux et erotiques, sans compter un chant religieux. 
n faut avouer qu'il n'est pas toi^ours possible de préciser avec 
assurance si tel chant était d'origine populaire ou s'il était com- 
posé par les poètes de Colthène. 

Ceux qui chantaient de profession les poèmes composés en 
Colthène sont, chez Moïse de Ehoréne. appelés < ripasan£ > ' dé- 
biteurs de récits ' {Idem, II, SO't et • ît'rfficS GoHan » ' chantres 
de Goltn ' {Idem, II, 61, par deux foisl. Dans un autre endroit 
(I, 301 le même historien écrit de la manière suivante au sujet 
de quelques chants qu'on exécutait en souvenir d'Artaxias I", 
de sa famille et du prince mède Ai^uan: «comme j'ai oui- 
dire, les hommes de la région de (jolfn, canton riche en vins M, 
continuent de bon ctBur d'exécuter ces chants*. Nul doute que 
par cette phrase Moïse de Khorène ne comprenne le collège des 
€ débiteurs de récils >, des < chantres > de Colthène ; cependant, 
il semble que, par cette même phrase, l'historien d'Arménie met 

' On en Ti^obles. 
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en quelque sorte sur le même pied qu'eux le reste des habi- 
tants de Colthëne. 

Les poètes de Colthène chantaeint leurs récits et leurs fa- 
bles en s'accompa^nant sur le bambim ; de son cdté le peuple, 
qui aimait passionnément ses chants, se servait, du moins par- 
fois, du même instrument en chantant ses légendes (M. de Ehor-, 
I, 6, 24). L'historien national précité atteste (I, 31) au sujet du 
chant < Le ciel et la terre étaient en travail ...» que < lorsque 
certains individus chantaient ce chant, nous les entendîmes de 
nos propres oreilles >; il est probable que ces individus aient 
été des chantres de Colthène; toutefois, comme le sujet de ce 
chant était foncièrement religieux, il est très possible que, lors- 
que les prêtres le chantaient dans les temples, le peuple l'en 
avait appris par cœur et le chantait durant le paganisme et, 
sous le christianisme, ce chant continuait de vivre dans les sou- 
venirs du peuple jusqu'au vnr siècle, ayant depuis longtemps 
changé d'objet pour lequel on le chantait sous le paganisme. 
Mais quelle était la nature de cet instrument de musique qu'on 
appelait bambirn, avec lequel on s'accompagnait lorsqu'on chan- 
tait? Tout porte & croire que cet instrument était à cordes et 
une sorte de guitare; il n'était certes pas un instrumenta vent; 
toutefois il est impossible d'en préciser la véritable nature et 
les caractères, 

Il est vrai qu'une grande partie d'anciens chants populaires 
et de ceux des chantres de Colthène étaient parvenus par tra- 
dition jusqu'à l'époque de Moïse de Khorène (viii" siècle) ; mais 
il est manifeste que tous les chants qu'il cite ne sont que des 
fragments. Quand cet historien ne rapporte pas les textes d'une 
partie des chants, il en fournit les sens. 

IL Dans les chants profanes, « récits, fables ou légendes » , 
sont mentionnés quatre rois, une reine, quelques princes du sang, 
un chef fabuleux d'une maison seigneuriale, deux groupes de 
personnes et deux personnages marquants étrangers. Naturel- 
lement, l'unique chant religieux est compté K part. Un peu plus 
de la moitié des chants profanes se rapportent à Artaxias I"' et 
& sa famille. Nous réunissons ici tous ces chants, profanes ou 
religieux, en les distribuant en cinq classes: 



I. Chants historiques et légendaires. 

1. Les Sémites en Arménie (M. de Khor., I, 6). 

2. Le roi Ërouand fait construire pour soi-même à Vardgès 
un palais: * Le jeune Vardgès étant parti . . . > {Idem, II, 65). 

3. Au sujet de Tigrane !•': *du temps de nos aïeux'), ceux 
qui chantaient en s'accompagnant sur le bambirn, disaient de 
lui qu'il était modéré dans les désirs de la chair même > (Idem, 
I, 24). 

4. Artaxias I" demande et obtient la main de la demoiselle 
Sathinik: ■ Le vaillant roi Artalës monta sur son beau cherté 
noir.... (Idem, U, 50). 

5. A l'occasion du mariage d'Artaxias I" avec la reine Sa- 
thinik: * Il tombait une pluie d'or abondante dans la célébration 
du mariage d'ArtaSés; des perles pleuvaient dans les épousailles 
de Sathinik > {Idem., II, 50). 

6. Artaxias 1=' disait: « Puissë-je voir la fumée de la che- 
minée ...» (Magistros, Lettres, XLVI«). 

7. Dans les chants (ouètiai il est fait mention des fils d'Ar- 
taxias I" (M. de Khor., I, 30). 

8. Artavasde I" bfttit la ville de Maracerte: < Ils disent aussi 
que, lors de la fondation d'Artaxate,... » {Idem). 

9. Arg&uan, le seigneur féodal des MouraHans, invite à dî- 
ner chez lui le roi Artaxias 1": < On y dit aussi qu'Argftuan 
donna un dîner en l'honneur d'ArtaSès... » (Idem, I, 30), 

10. Artavasde I" provoque sur soi-même la malédiction de 
son père, Artaxias I": < FOché, Artavasde dit à son père: 'en 
t'en allant, tu as emporté avec toi tous les pays...' > (Idem, 
n, 61). 

11. Ce roi maudit son fils Artavasde I*'' en lui disant: < Si tu 
montes à cheval pour chasser dans les parties supérieures du 
noble Masis... > (Idem, II, 61). 

12. L'expédition commandée par Domitius Corbulon se trou- 
vait mentionnée dans un chant composé probablement par les 
poètes de Colthène: < ils disent qu'un certain nommé Domét 
vint . {Idem, II, 54). 

Ces douze chants ou sujets de chants (quelques-uns de ces 
derniers ayant fait partie d'un même chant) sont historiques et 



' Littéralement: •anciens». 
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légendaires et nous rapportent un certain nombre d'événements 
qui s'étaient produits dans l'espace d'environ six siècles et demi 
(580 av. J,-C.-59 apr, J.-C), sans compter les sujets chantés sur 
les Sémites. Certes, leur nombre n'est pas grand ; mais par cela 
même ils nous sont très précieux. 

II. Chants fabuleux. 

1. Les bardes arméniens mentionnaient dans un chant les 
Uèdes et leurs princes qui demeuraient dans le territoire ar- 
ménien du royaume d'Atropatène et surtout ceux que le roi 
Artaxias I"' avait soumis à son pouvoir: « ils mentionnent aussi 
la race d'Astyage que, par voie d'allégorie, ils nomment dra- 
contogénes > (Idem, l, 30). 

2. Ces mêmes bardes donnaient à entendre le caractère fu- 
ribond d'Artavasde I" lorsqu'ils chantaient: ■ les dracontogènes 
enlevèrent l'enfant Artavasde et lui substituèrent un démon » 
(Idem, II, 61). 

3. Le peuple chantait la force herculéenne de TorR, dont il 
s'était servi pour lancer des pierres grandes comme des collines 
contre des vaisseaux ennemis, etc. On sait qu'il était l'ancêtre 
de la maison seigneuriale d'Angél (Ingila) (Idem, II, 8). 

III. Chant erotique. 
1. L'ardeur, que la reine Sathinik avait pour Arg&uan, avait 
été jugée digne d'être chantée par les poètes de Colthène: « La 
reine Sathinik est prise d'un extrême désir ...» {Idem, \, 30). 

IV. Chant d'alli^gretse publique, 
l. Le peuple croyant que le mariage di TiriSate III avec 
la sainte Rhifisimée allait s'accomplir, <se mit... à chanter en 
yjoignant des bals courants, en entonnant le *'om^» {Agalh.,XVlï). 

V, Chant mythologique. 

1. On exécutait en Arménie un chant en l'honneur d'Agni, 
le dieu-Feu des Aryas- Hindous, qu'on nommait Vahagn: « Le 
ciel et la terre étaient en travail... > (M. de Khor., I, 31), 

III, L'idiome, dans lequel ces chants étaient composés, n'était 
en grande partie que le dialecte du nord-est de l'Arménie, dont 
le canton de Colthène faisait partie. Le 4" chant historique et 
légendaire présente certaines formes grammaticales, qui, s'écar- 
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tent de celles doDt se servaient les écrivains du v* siècle de 
l'ère chrétienne. En outire, il est écrit: ■ il jeta le lacet autour 
des reins... et il fit beaucoup de mal' aux reins de la délicate 
demoiselle >. Le mot beaucoup y est représenté par le mot iat, 
qui, dans ce passage et suivant le style dudit siècle, devait 
fitre exprimé par le mot poyj; car, le premier de ces deux 
mots arméniens était en usage dans le T" siècle plutflt dans le 
sens d'* assez' que de celui de 'beaucoup'; aussi sa présence 
y est choquante. En ce qui concerne les formes grammaticales, 
le mot 4 jeta > est représenté par engéi, au lieu de : engîai; de 
même, en y exprimant l'idée des reins, on s'y est servi, su lo- 
catif et & l'accusatif plur., des mots i mêék et zmééR au lieu de 
faire figurer ces mfimes mots dans les formes classiques: t méês 
et zmécs. Dans le 10" chant, indiqué sous le même titre, le mot 
règnerais-je a pour équivalent {agàuorém ; ici, au lieu du suf- 
fixe ...ém, un écrivain du V siècle aurait employé le suffixe 
. . . é^. Pour tout écrivain le premier suffixe étant celui de 
l'indic. prés., il ne doit jamais être employé dans le sens du 
fut prés-, dont le suffixe est le second. Malgré ces anomalies 
plus ou moins graves, l'idiome des chants coltiiéniens nous in- 
dique dans son ensemble une époque voisine de celle où fieurit 
l'école du v« siècle. Far les éléments radicaux des mots et par 
leurs éléments morphologiques et grammaticaux, cet idiome 
nous révèle la profonde évolution qu'avait déjà subie l'antique 
idiome ourartique du nord-est en ce qu'il avait ou pouvait 
avoir de commun avec l'idiome épigraphique du sud-est; en 
même temps, il s'ofl're à nos yeux comme le précurseur du lan- 
gage du siècle d'or, qui ne pouvait trop tarder à se manifester. 
Toutes ces circonstances prises en considération, nous croyons 
pouvoir conclure à la probabilité que les récits épiques des poètes 
de Colthène s'étaient produits pour la première fois sous le rè- 
gne de Hosrov I", une époque où il était si nécessaire d'entre- 
tenir et même d'enflammer l'esprit national vis-à-vis des dan- 
gers qui menaçaient l'Arménie de la part du nouvel empire 
perse d'ArdéStr. 

Les poètes et chantres de Colthène avaient donc à remplir 
cette haute mission patriotique; il faut avouer qu'ils s'en ac- 
quittaient avec grand succès. Car, suivant le témoignage de 
Faustus de Byzance (III, 13), au IV siècle de notre ère, duquel 
écrivait cet auteur, le peuple arménien tout entier raffolait 
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des chants colthéniens. Cet historien y dit: « T*s Arméniens 
aimaient passionnément leurs chants de fables et de récits; ils 
s'y adonnaient avec un attachement aussi vif que constant». 
C'était cet amour qui avait prolongé la vie des chants épiques 
des bardes nationaux et d'un chant religieux jusqu'à l'époque 
de Moïse de Khorène, qui en avait sans doute été en grande 
partie témoin auriculaire. 

Il ne serait pas hors de propos de mentionner ici certaines 
fables et locutions qui avaient cours au sein de la nation ar- 
ménienne avant comme après sa conversion au christianisme. 
Elles étaient les suivantes: 1°, Suivant Moïse de Khorène (I, 18), 
le peuple croyait que Sémiramis était tuée en Arménie et dans 
le voisinage du lac ThOspite; cette circonstance lui donna le 
motif de créer la locution fabuleuse suivante: «les perles de 
Sémiramis dans la mer>. Le peuple croyait peut-être que les 
restes de cette reine fabuleuse avaient été jetés dans le lac 
susmentionné. — 2", «Sémiramis est changée en pierre avant 
Niobé» (Ibid.). — 3", Au sujet d'Artavasde I^% les vieilles fem- 
mes disaient du temps de l'historien d'Arménie; « Artavasde, 
chargé de chaînes de fer, se trouve emprisonné dans une ca- 
verne... ■ {Idem, II, 61). — 4", « Si ton gosier est celui de Sarây, 
nos greniers ne sont pas ceux de la Sirakène » {Idem, I, 12). — 
5", En raison de son caractère fièrement belliqueux, Tiridate ill 
donna lieu au peuple de créer sur son sujet le proverbe suivant : 
« Pareil au fier Tiridate qui, dans son impétuosité, renversa les 
digues des fleuves et, en se livrant au penchant de son caractère 
impétueux,mit même à sec les courants des mers>(Agathange,XI). 



CHAPITRE X. 

11. Tiridate III le Grand 

pour la première fois 

(env. 250-252 apr. J.-C). 

I. Une fiction historique créée dniis le iv* siècle apr, J.-C. — IT. 11. Tiridate III 
le Grand succède, pour la première fois, à Hosrov I*'. Sapor I" l'expulse 
de r Arménie. 

I. Noua avons vu que, sous le règne de Hosrov I""", ArdésIr, 
le fondateur de la dynastie des Sassanidea, avait par deux fois 
attaqué l'Arménie ; nous avons vu aussi que son successeur avait, 



pour un très court espace de temps, réduit ce pays sous son pou- 
voir. Il est donc évident que les commencements de la dyna- 
stie des Sassanides avaient été pour l'Arménie une cause de 
troubles très sérieux et très graves. Cet état de choses, créé 
par l'ennemi extérieur, de même que les luttes produites au 
rv* siècle entre quelques rois nationaux et les chefs de l'Église, 
comme aussi les actes d'oppression, auxquels le clergé avait 
alors été en butte de la part de ces rois, avaient été autant 
d'occasions et de motifs pour le corps sacerdotal de créer des 
événements concernant les personnes mêmes de Hosrov I" et 
de Tiridate III comme aussi les temps des règnes de ces der- 
niers. Pareille création comportait l'entrée en scène de quelques 
personnages appartenant à la famille autrefois régnante des 
Arsacides de la Parthyène; l'un d'eux, sous le nom d'Anak, de- 
vait être censé avoir tué le roi Hosrov I", tandis que l'autre, Gré- 
goire, prétendu &Is d'Anak, devait ajouter à sa prétendue qua- 
lité d'Arsacide ') la dignité de chef suprême de l'Église nationale, 
et, de la sorte, s'ériger en personnage égal au roi en dignité et 
autorité dans le but de neutraliser, par les descendants et suc- 
cesseurs de Grégoire, les actions tyranniques des rois. Que cette 
fiction historique en était réellement une, nous en avons la 
preuve dans les paroles par lesquelles saint Narsës maudissait 
Arsace III (.^50-369 apr. J.-C.) et la famille royale en disant 
au roi en personne: «Telle sera la ruine que je viens de pré- 
dire par la bouche du prophète; votre race arsacide boira le 
calice jusqu'à la lie; vous vous abreuverez dans cette coupe; 
vous serez terrassés pour ne plus vous relever»^). Ici la phrase 
« votre race arsacide » a une signification particulière et exclu- 
sive, par laquelle il est manifeste que, bien que saint Narsès 
ait été fils d'une princesse arsacide et considéré comme arsa- 
cide, toutefois, comme il ne l'était pas quant à la souche pater- 

' Suivant Faustus de Byzance (III, 5), Tiren, prince myat d'Annùnie, 
(ensuite le roi Tiran II, :H2-:(50 npr. J.-C), arrii^re-pctit-fiis de. Hosrov I" 
et fils de Ijosrov II, avait donné xa fille en ninrfage \ saint Yousik, un peu 
plus tard patriarche d'Arménie, pctil-flls de saint GriV;;oîre rillamlnateur, 
prétendu fils d'Anak. Ainsi, nous pouvons bien dire que c'est k juirtir de cette 
époque seulement et avec saint Vousik que la ramille de saint Grégoire était 
considérée, de par la disposition du roi Hosrov II (3'i3-342 apr. J.-C), com- 
me Taisant partie de la maison royale des Arsacides d'Armùnie. * Faustus 
de Byu-, IV, 16. 
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nelle, pour pouvoir indiquer la véritable race des Ârsacides il 
se voyait obligé à se servir d'une phrase qui avait une telle 
signification particulière et exclusive. — A la fiction susdite ne 
devait pas manquer une base historique; celle-ci était la fuite 
de l'Arménie du. fils et successeur de IJosrov I", fuite dont 
noua allons parler dans l'article suivant. 

II. Tiridate III, auquel l'Arménie chrétienne a justement 
donné l'épithète de Grand, succéda à son père Hosrov l" vers 
l'an 250. Parmi les écrivains nationaux qui florissaient au v^ siè- 
cle, Faustus de Byzance (III, 2) et Agathange (III ', XI ^) con- 
naissaient que Tiridate III était le fils de Hosrov I"; ceci est 
confirmé par les écrivains qui les suivirent. Selon toute proba- 
bilité, l'avènement au trdne de Tiridate III avait eu lieu sous 
l'empereur Décius (249-251 apr. J.-C), auquel avait succédé 
Gallus et son fils Volusien (251-25i( apr, J.-C). Il est hors de 
doute que Tiridate, fidèle à la politique suivie par son père et 
dans le but de repousser les empiétements des Sassanides main- 
tenant ennemis acharnés des Arsacidcs d'Arménie, reconnais- 
sait la suzeraineté des empereurs romains, dont il était aussi 
l'ami et l'allié; il en résulte qu'il jouissait de la protection de 
ces souverains. Cependant, à cette époque l'empire romain était 
profondément agité par les ennemis extérieurs comme aussi par 
les conditions intérieures très peu fermes. Aussi Hapor I'-'' pou- 
vait trouver succès en envahissant l'Arménie et, en chassant 
de ce pays son roi encore jeune et récemment couronné, lui 
substituer un autre, fidèle à la dynastie des Sassanides. C'est ce 
qui est confirmé par les événements de l'époque. Donnons ici 
la parole à un historien latin; selon lui, • (iallu-t, le père, et 
Volusien, non /îfa,.-. reçurent l'empire aprés'Décius; mais ils 
exercèrent le pouvoir impérial d' une façon très désastreuse ; 
car, ils conclurent un traité de paix avec les Scythes moyen- 
nant le payement d'un tribut annuel de cent drachmes. Ils fu- 
rent les premiers k déshonorer la majesté de l'empire romain 
par un traité si exécrable. Ils perdirent aussi l'Arménie; car, 
leur roi Tiridate en fut expulsé par les Parthes>*). 

' jikiit «rm. dfi Veniite, 18G2, pp. 41-42. ' Ibid., pp 102, 103 
' C'est-A-di rp par Iks Pprsps que. qm-lquen fierivains occidentaujt con- 
rondftipnt souvent aveu les Parthcx. — I.* pa.'vaagp. fUMindiq!»- eit dn Jran- 
BaptiHte IgDatius, Romani PriHcipm, livm 1, Gallu» pa/fr ri filiita nu» Vo- 
tutianoH; voy. dans le recueil IliHtoriae romanae scriplorvi latini teffres, f 
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Ces derniers mots constituent une image plus ou moins éloi- 
gnée de la tradition nationale arménienne, d'après laquelle le 
roi Tiridate, dans son enfance et par conséquent pendant son 
récent règne, fut privé de son héritage paternel. Il était tout 
naturel que Tiridate III se fQt rendu à Rome comme lieu tout 
indiqué pour asile. Au dire d'Agathange (III), «Tiridate alla 
chez un comte nommé Licianès et grandit et s'instruisit chez 
lui ». Il faut admettre que Tiridate s'était rendu dans la capi- 
tale de l'empire romain en l'an 252 de notre ère '). Quant à 
Licianès susmentionné, nous admettons volontiers < qu'il est que- 
stion ici de C. FI. Licinius Licinianus qui, en 307, fut associé 
k l'empire avec Galère, et en 311 prit le titre d'Auguste avec 
Constantin et Maximin Data > "). 



CHAPITRE XI. 

12. Artavabde V (2.^2-297 apr. J.-C). 

l, Artavaade V Mt roi d'Arménie probablement pnTRaporI". — II. SsporI" 
envahit les pmvinceH romaines (2M apr. J.-C.). Artavasde V lui envoie 
dn secours. L'empereur Valérien est fait prisonnier par les Perses (2I>0 
apr. J.-C.)' — in. Les Arméniens alliés de In reine Zénobie. Sans Auré- 
lien ils font de nouveau adhésion aux Romains (273 apr. J.-C.) — I\'. Les 
Perses, entré.» en Arménie, en sont chassés par l'empereur Canis. 

I, Sans doute, après avoir chassé de l'Arménie le roi Tiri- 
date, Sapor I" n'avait élevé au trône royal de ce pays qu'un 
prince dévoué à sa personne et h la dynastie des Sassanides. 
Ce prince était nommé Artavasde, V" du nom dans l'ordre des 
rois d'Arménie. Un historien latin, très rapproché du temps de 
cet événement, nous représente ce roi comme celui d'Arménie 

Orléans, 1623, Mit. P. de la Rouiére, t. I, p. EWJ7. Les rensetj:nements donné.» 
par cet autenr en général sont exacts. Bien qu'il soit réputé le dernier en 
date parmi les ëcrivainB latins (1473-1.'S53 apr. J.-C), toutefois on juge qu'il 
avait A sa disposition des nianascrits encore inédits dont il s'était servi. 

' D'après Zonarati (X!I, 21) le roi Tiridate s'était enftai A Rome, et se* 
enfants auraient pris partie pour les Perses. * Victor Langlois, Agalhange, 
dans les Fragm. hut. gr., t. V, Par» aiitra, édit. FinniD-Didot, IStM, p. 12S, 
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et comme ami de Sapor !•' '). Il est très probable qu'Arta- 
vasde V ait commencé à régner en Arménie l'année même, dans 
laquelle Tiridate III quitta ce pays. Il est difficile de préciser 
si Artavasde V était de la maison royale des Arsacides d'Ar- 
ménie ou bien s'il était étranger k cette dynastie. En tout état 
de choses, il paraît certain que ce roi rendait hommage h Sapor. 
Il est d'ailleurs indiscutable qu'il ne s'abstint pas de toute hosti- 
lité k l'égard des Romains. 

II. En 258, Sapor ayant encore une fois envahi les provinces 
romaines, était entré en Syrie et avait ravagé la Cappadoce; 
en dernier lieu il avait mis le siège devant la ville d'Ëdesse. 
Il est probable que dans cette campagne le ro! sassanide avait 
reçu des troupes auxiliaires d'Artavasde V; car l'historien, qui 
parle de ces événements aussi bien que des suivants, dit, au 
sujet du traitement infligé par Sapor à, l'empereur Valérien, que 
< Sapor reçut plusieurs lettres des rois, ses amis, qui lui avaient 
prêté secours contre Valérien»*); et nous verrons bientôt que 
le roi Artavasde en aurait écrit une au roi sassanide. 

En présence de l'état malheureux des provinces de l'empire 
envahies sur une vaste échelle, l'empereur Valérien, bien qu'as- 
sez avancé en ftge, crut devoir marcher en personne contre Sapor 
qui, vainqueur dans une bataille, le flt prisonnier (an 260). Le 
sassanide traitait avec mépris le vieil empereur, ce que, dans 
le but de sauver l'honneur des Romains par une menace de 
vengeance prochaine, Trébellius PoUion prit prétexte pour in- 
venter des lettres soi-disant adressées à Sapor par quelques rois 
asiatiques, amis et alliés du sassanide. Parmi ces lettres nous 
trouvons aussi celle que le roi Artavasde lui aurait écrite; nous 
la reproduisons ici par la raison qu'on y fait allusion à quel- 
ques événements historiques: «Le roi d'Airménie, Artavasde, 
adressa une lettre & Sapor dont voici la teneur: ' Je te félicite 
de la gloire que tu as acquise; mais je crains que, plutôt que 
d'avoir remporté une victoire, tu n'aies donné des motifs à de 
nouvelles guerres. Le fils, le petit-flls, les généraux romains, 
toute la Gaule, l'AfVique entière, l'E^spagne et l'Italie et tous les 
peuples de l'Illyrie, de l'Orient et du Pont, qui prennent partie 



■ Cet historien rat Trébellins Pollion, qui, k l'occasion de la captivité de 
l'emperenr Valérien, fait écrire à Artavasde nn* lettre k l'adresse de Sa|>or l". 
' Tréb. Poil., Valerianaa pater el filivt, III. 



pour les Romains ou sont leurs sujets, viendront vous reprendre 
Valérien. Ainsi, tu as fait prisonnier un vieillard et, k cause de 
cela, tu t'es attiré l'inimitié la plus vive des nations de toute 
la terre; nous serons peut-être l'objet de la même inimitié, nous 
qui t'avons envoyé des secours, sommes tes voisins et, chaque 
fois que tu fais la guerre avec les Romains, en subissons les 
fâcheuses conséquences ' > '). 

III. Tandis que Sapor marchait vers l'occident contre les 
Romains, le roi de Paimyre*), Odénat, s'était érigé en vengeur 
de l'empereur prisonnier et inSigeait de grandes défaites aux 
Perses. Ce roitelet occupa ainsi toute la Mésopotamie. Il semble 
que, à cette occasion, Artavasde V avait fait cause commune 
avec Odénat A la mort de celui-ci, ta reine Zénobie, son épouse, 
prit les rênes du gouvernement au nom de ses enfants. Femme 
forte et courageuse, elle avait tenu sous son influence son royal 
mari ; et c'était par l'influence de cette femme qu'Odénat avait 
poussé ses troupes jusque devant les portes de Ctésiphon. « Cette 
femme inspira une telle crainte aux Orientaux et aux peuples 
d'Egypte que les Arabes, ni les Sarrasins, ni les Arméniens 
n'osèrent faire ie moindre mouvement de rébellion . . . Bien qu'elle 
ait été généralement tempérante dans le boire et le manger, tou- 
tefois, dans le but de les gagner, elle buvait souvent du vin 
avec ses généraux et surtout avec les Perses et les Arméniens » ^). 
Naturellement, les Romains ne pouvaient admettre que Zénobie 
étendit son pouvoir sur les provinces romaines. En 213, l'em- 
pereur Aurélien {270-276 apr. J.-C.) passa en Orient et écrivit 
à Zénobie en la sommant & se rendre. La courageuse reine lui 
opposa cette réponse: ■ Zénobie, reine d'Orient, à. Aurélien Au- 
guste. Excepté toi, jusqu'ici personne ne m'a demandé par lettre 
ce que tu exiges... Tu me demandes de me rendre... Le se- 
cours des Perses, que nous attendons, ne nous fait pas défaut; 
les Sarrasins sont de notre côté, et les Arméniens prennent partie 
pour nous...»^). Sur ce, Aurélien marcha avec son armée sur 
Palmyre et l'assiégea; il empêcha aussi la marche en avant 
des troupes auxiliaires que la Perse envoyait k Zénobie. < Au- 
rélien corrompit les corps de cavalerie des Sarrasins et des Ar- 
méniens et, en usant tantôt de sauvagerie et tantôt de ruse, les 

' fbid., VI. ' Une villn et son district an Hud-twt dp la Syrie. 

' Ti*b. Poil., Triffinla fyranni, XXX. * Fiar. VopiscnH, Aurélien, 

XXVU. Voy. aussi Nicomaque dans les Fragm. hi»l. gr., 1883, l. HI, p. 064. 
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attira & son parti. Finalement, après de longues opérations, il 
vainquit cette femme forte... Aurélien, qui était vainqueur et 
seigneur de tout l'Orient, gardait Zénobie en prisofi en compagnie 
des Perses, des Arméniens et des Sarnisins... >'). Aurélien fut 
appelé Gothique, Sarmatique, Arménîaque et Adiabénïque *), 

Sous l'empereur Valérîen, Aurélien avait dans son corps 
d'armée 600 archers arméniens ^) qui étaient probablement ori- 
ginaires de l'Arménie-Mineure. Son biographe rapporte que les 
Ibériens, les Albaniens, les Arméniens et les autres nations orien- 
tales lui témoignèrent une vénération comme s'il était un dieu 
vivant ^), 

Ici il y a lieu de penser que si Aurélien fut appelé « Ar- 
méniaque > , il avait porté la guerre, par un sien lieutenant, contre 
Artavasde V qui, vaincu, avait dû quitter l'Arménie et se rendre 
en Perse''). D'ailleurs, il «était vainqueur et seigneur de tout 
l'Orient * ; de plus, la vénération des Arméniens pour Aurélien 
devait forcément exclure leur sujétion ft une créature antiro- 
maine; car, tel était Artavasde V. — Ainsi, le royaume d'Ar- 
ménie, quel qu'ait été précisément son état politique en l'ab- 
sence de Tiridate III, de gré ou de force avait fait adhésion k 
l'empereur, c'est-à-dire îl s'était derechef soumis à, l'autorité et 
à l'hégémonie de Rome. 

IV. Cependant, tout porte à croire qu'à la mort de l'empe- 
reur Aurélien, Artavasde V s'était une seconde fois emparé du 
royaume d'Arménie, grâce toujours à l'aide et au secours de la 
Perse. Lorsque, en l'année 282, l'armée romaine proclama « em- 
pereur Marc-Aurèle Carus, la première parole du nouveau 
maître fut que les Perses auraient de quoi se rappeler cette 
élection ; et il maintint aa parole. Aussitôt avec l'armée 11 entra 
en Arménie et y rétablit l'ancien ordre de choses »"). Il va donc 
sans dire que protégé et protecteurs perses avaient évacué l'Ar- 
ménie. Mais celle-ci devait, quatorze ans après, être le théâtre 
d'une nouvelle invasion de la part des Perses, qui avaient jeté 
leur dévolu sur ce malheureux pays, placé, comme un cerf ef- 
faré, entre un lion et un onagre en lutte. 

" Fliiv. Vop., Aiin>litn, XXV!II. ' Ibld., XXX. = Itnd., XI. 

' IbUI., XLL ' Th. Momrnson n'ndmet pa» qu' • Aurélien ait snb- 

Ju(^é rAmiénle et la Mttaopotamie > . Mais pour nous ttii convaincre il devait 
être plM fort dan» son argumentation. Voir la note suivante. • Th. Hom- 
mscn, Hitt rom., t. V, p. 442. _^ 



CHAPITRE XII. 

TiRIDATE III LE GRAND 
POUR LA DEUXIÈME FOIS 

(297 -env. 323 apr. J.-C). 

L Narsès, roi des Peraes, envahit l'ArmèDie |296 apr. J.-C.). Le césar G&lère 
l'en expnlae (an 297). — It. Traité de paix. Quelquea provinces et cun- 
tons de l'Arménie font retour & ce pays. ~ III. TiridaCe III te Grsud 
reprend la possession du trône royal (au 397) et embrasse le christia- 
nisRie (an env. im). 

I, Mettant toute sou ambition à rétablir l'empire de Cyrus, 
une idée qui était commune d'ailleurs à Ardéâlr et k 8apor I", 
Narsèe, leur successeur (293-303 apr. J.-C), envahit les terri- 
toires de l'empire romain. Au rapportd'AmmienMarcellin (XXUI, 
V, 11), «Narsès avait occupé l'Arménie, soumise au pouvoir des 
Romains > (an 29t>) '. Pour les sires et seigneurs d'Arménie, d'un 
caractère souvent changeant, c'était iine situation qui pouvait 
les jeter dans les bras du roi de Perse. A cette époque l'empire 
de Rome avait pour chef Dioclétien (284-305 apr. J.-C), qui 
se rendit en Orient, s'établit à Antioche et l'an 296 envoya avec 
une armée lecésarGalère-Maximien contre Narsès, Galère com- 
mença h faire ses premières opérations de guerre dans la Mé- 
sopotamie; entre la ville de Callinique et celle de Carrhes il 
livra bataille à Narsès, fut vaincu et battit en retraite. Galère, 
qui jouissait de la confiance de Dioclétien, changea son plan 
de campagne et, en 297, <se battit dans l'Arménie-Majeure 
avec Narsès... avec un grand succès et une grande intelligence; 
payant de sa personne et suivi do deux ou trois cavaliers, il 
y avait rempli même l'office d'éclaireur. Ayant défait Narsès, 
il mit au pillage le camp du roi; il prit ses épouses, ses sœurs, 
ses enfants, un nombre infini de personnages nobles perses et 
le très riche trésor des Perses. Galère lui fit prendre la fuite 

' CertaÏDS auteurs arméniens ont une idée vaj^ue et conflue de l'état du 
choses de ces temps. Au dire d'Agathangc (IV, vers la tin), de nombreuses 
troupes perses • avaient occupé )e pays pour se l'asservir •, Voy. aussi Moïse 
de Khorëne, II, »■>. 
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dans les régiona les plus éloignées de son royaume. Voici pour- 
quoi, lors de son retour avec des cris de victoire, Dioclétien, qui 
se trouvait alors en Mésopotamie avec une garnison, reçut Ga- 
lère avec grand honneur > >). A l'occasion de ces guerres Ga- 
lère prit les titres de : «le plus grand des Perses par deux fois , . . . 
le plus grand des Arméniens, le plus grand des Mèdes... >'}. 
II. Narsès fut contraint de faire la paix. < Galère et Dioclé- 
tien se rendirent k Nisibe. Après y avoir tenu des conférences, 
ib envoyèrent Sicorius Probus, le chef des secrétaires, comme 
ambassadeur en Perse. Narsès reçut ce personnage avec bien- 
veillance ... et ordonna k Probus de lui communiquer les pro- 
positions dont il était chaîné en qualité d'ambassadeur. Or, les 
si^ets qui formaient l'objet de l'ambassade étaient les suivants: 
'Les Romains posséderont en Orient l'Intilëne') avec la So- 
phène, l'Arzanène avec la Gordyène et la Zabdicène '); le Tigre 
sera la frontière des deux empires; la forteresse de Zintha, sur 
les limites de la Médie, formera la frontière de l'Arménie; le 
roi d'Ibérie recevra des Romains les insignes de sa royauté; 
le lieu de commerces sera la ville de Nisibe près du Tigre'. 
Narsès ayant entendu tout ce qui précède, y consentit et l'ap- 
prouva»*). Par ce trp-ité non seulement diverses provinces et 
divers cantons firent retour au royaume d'Arménie sous le pro- 
tectorat des Romains, mais encore un nouveau district, ta Zabdi- 
cène, fut annexé audit royaume ; de sorte que le prince de ce 
district, ayant pris place dans les rangs des seigneurs féodaux 
de l'Arménie, obéissant & l'ordre de Tiridate, conduira ensuite, 
en compagnie des autres seigneurs nationaux, saint Grégoire à 
Césarée pour y recevoir l'épiscopat ^). Cependant, l'un des prin- 
cipaux avantages que le traité de paix susmentionné procurait 
à l'Arménie c'était de tracer les limites du sud-est de l'Arménie 
sur la même ligne que celles d'ouest de la Grande-Médie. De 



' Eutropt, IX, 25. Sfixt. Kuf., Ilreviarium oie., XXV, où cet écrivain dit 
que Gatèru n'avait que vinKt-(cinq) mille hommes et il avait fait la guerre 
(du l'an 297) un Annénio-M^enre. De mAme Aurel. Victor, Vie de Diocté- 
tien. Voy. Orone, VU, XKV, 9-11. ' Eusèbe, //«(. fccl., VtU, xvii, 3, ôdit. 
G. DindorT. ' Le territoire d'AngËl (Ingila), nu aud-sud-ouest de la 

Soph^ne. < Un district aitaé au sud-sud-ouest de la Gordyène. ' Voyes 
Pétri Patricii fragm. U; Kxc. de leg. Rom. ad geiif., pp. 29, 30, dans les 
Fragm. hiai. gr., 1SB5, p. 1«9. Petrus Patricius, édit. Bonn, p. 135. * Aga- 
thange, CXU. 
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la sorte, ces limites étaient constituées par la partie septentrio- 
nale de la chaîne de montagnes Zagros, à l'est de la mer Ka- 
poutaii, comme elles l'étaient du temps d'Ar^stis I", conformé- 
ment au caractère ethnographique des populations de c^tte 
contrée. Ce traité de paix resta en vigueur pendant quarante 
ans (297-337 apr. J.-C.), c'est-à-dire jusqu'à la mort de Cons- 
tantin le Grand. 

Que les provinces et les districts mentionnés dans ce traité de 
paix aient été annexés ou réannexés par Diocléticn au royaume 
d'Arménie, nous le voyons conhrmé par les faits suivants. En 3r>H, 
du temps d'Arsace III, roi d'Arménie, Hapor III écrivait à l'em- 
pereur Constance une lettre qui portait ces mots: «Il faut que 
je rentre en possession de la Mésopotamie et de l'Arménie, qui 
furent arrachées à mon aïeul par un complot» '). Constance 
répond en ces termes à Sapor: < Tu réclames la Mésopotamie 
comme si elle est à toi ; tu fais la même chose pour l'Arménie; 
et tu me conseilles de retrancher d'un corps sain et entier qui>l- 
ques membres, afin que sa santé soit atfermie par la suite. Mais 
de cette façon, il faudra plutôt briser ce corps que de l'affer- 
mir consciemment » *). Il est donc évident que Constance envi- 
sageait l'Arménie aussi bien comme un royaume particulier qu'un 
des membres de l'empire romain. D'ailleurs, les historiens tant 
arméniens que latins et grecs nous présentent l'Arménie du 
temps d'Arsace III et de Constance comme une unité complète 
sous le sceptre de ce roi national. Sous Tiridatc III et sous ses 
successeurs immédiats, Hosrov II, Tiran II et Arsace Ili, les con- 
ditions territoriales de l'Arménie n'avaient subi aucune niodî- 
ficiition. Nous voyons que les sires et seigneurs féodaux des ter- 
ritoires suivants relevaient de l'autorité de Tiridate III; nous 
voulons dire: «le prince de la maison d'Angél (Ingila),... le 
prince d'Arzanène qui était le grand bdlash '■"),... le prince de 
Gordyène, le prince de Sophène,... le prince de Zabdicène, . . , 
le prince -seigneur du canton de Zarftuand-et-Hér ...»*), Dans 
cette nomenclature nous trouvons les noms de toutes les pro- 
vinces et ceux des cantons enlevés à la domination perse sous 
Naraès, La mention des cantons unis de Zaràuand-et-Hér attire 
particulièrement notre attention, dont le premier était situé à 

' Ammien Mnrcellin, XVII, v, «. ' ihid. » Titre qu'on donnait A 
un seijrneur féodal de tout premier ordre. ' Agatlianj^u, CXH. 
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l'est de la mer Kapoutan et le second à l'ouest de ladite mer. 
IjC témoignage d'Agatfiange nous donne ainsi la certitude que 
Dioclétien restitua au royaume d'Arménie tous les territoires 
mentionnés dans le traité de paix stisénoncé. Citons aussi quel- 
ques passages de l'historien Paustus de Byzance concernant le 
même sujet: à Hosrov II, fils de Tiridate III, étaient soumis 
• ('on, prince de Gordyène, et le prince d'Arzanène » (Idem, III, 
9 etc.) ; ■ un messager portait la nouvelle à Hosrov dans le can- 
ton de Hér-et-Zarauand que l'armée perse était prête Centrer 
en campagne et allait commencer les hostilités contre lui > {Idem, 
III, 8). Le roi Tiran II (:i*a-350 apr. J.-C.) réunissait auprès de 
lui, en même temps que d'autres seigneurs, » le prince Zaria- 
drès '), chef de la maison') de la grande Sophène, et Varaz 
Sahouni, prince de Sophéne » {Idem, III, 12). Faustus de Byzance 
(V, 5) dît aussi que du temps de Tiran II et d'Arsace III il y 
avait des forteresses royales dans les voisinages de la forte- 
resse d'Ange), située sur le territoire qui portait ce nom. Il est 
donc évident que tout cela était sous le pouvoir direct de ces 
trois rois arméniens. 

III. Bien que l'histoire ne nous dise pas directement que Dîo- 
clétien ait réincorporé au royaume d'Arménie les provinces et 
les cantons susmentionnés, arrachés par lui à l'empire des Sas- 
snnides, nous savons maintenant par voie indirecte que telle fut 
la conduite bienveillante de ce prince romain, qui fortifia de la 
sorte le royaume de l'Arménie contre le perpétuel danger qui 
la menaçait sans cesse du côté du sud-est 

Ici uW question s'impose: quel était, à cette époque si solen- 
nelle et mémorable, le roi auquel Dioclétien confia l'Arménie 
ainsi restaurée et fortifiée par lui? Tout nous pousse k tenir 
pour certain que ce monarque ne pouvait être que le roi Ti- 
ridate III qui, chassé de l'Arménie par Sapor I'"' quarante-cinq 
ans auparavant, vécut parmi les Romains et, selon la tradition 
nationale, se battit contre les ennemis de Rome sous les dra- 
peaux romains^). C'était donc lui qui avait dû rentrer en Ar 
ménie et remonter sur le trône royal par disposition et sur 
l'ordre de Dioclétien et peut-être sous la conduite du césar Ga- 
lère. Bien que, par l'organe d'Agathange (III), la tradition na- 



' En Bim. Zarèh. ' Ed arm. ita-h-a-péf, (comp. scn mahtpati) "sei- 
gneur du psyu". ' Voir Agathangc, !V. 
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tionale noua représente d'une façon différente la fuite de Tiri- 
date et attribue son retour à la volonté de l'empereur romain 
et A la force dudit roi (ibid, IV, V), il n'en est pas moins vrai 
qu'elle connaît ausai bien la fuite que la rentrée du roi Tiri- 
date m. Les renseignements doimés sous ce rapport par Aga- 
thange ont, quant à In substance, leur valeur historique. Cet 
écrivain siivait que Tiridate HI était contemponvin de Dioclé- 
tien et, bien que ticttf en partie, il reproduit un édit de cet 
empereur ù riidreii.se de Tiridate. Moïse de Khorène (II, 8^) aussi 
n'ignorait pjis que Tiridate III avait reçu le pouvoir royal au 
temps de Dioclétien ; il avait < minutieusement étudié > ce grave 
sujet. Au rapport d'Eusèbc {Hist. nccl., IX, vin, 2-4), par la raison 
que les Arméniens s'éhvient converti» au christianisme, Maxi- 
min II Daïa (30.")-S13 apr. J.-C.) entreprit une guerre contre 
eux (l'an ^-tll). Si nous prenons en considération uniquement 
les années du pouvoir de cet empereur, nous comprenons faci- 
lement que le roi des Arméniens ctirétiens de son temps avait 
commencé A régner en Arménie plusieurs années avant lui. 
Cette considération nous mène sûrement vers les années et les 
fictions de Dioclétien et de Galère. Sozoraène, un autre histo- 
rien grec (v° siècle), contemporain des premiers étTivains ar- 
méniens, mentionne le nom dudit roi d'Arménie lorsqu'il dit 
(II, 7) : • J'ai ouï-dire que les Arméniens avaient de bonne heure 
embrassé la foi clirtHienne. Car, on dit que Tiridate, qui à cette 
époque régnait sur cette nation, avait eu une merveilleuse et 
divine vision dans son propre palais, par suite de laquelle non 
seulement il avait embrassé la foi chrétienne, mais encore il 
avait, par un édit, ordonné à tous ses sujets de se convertir à 
la doctrine du Christ». 

Cet événement capital avait eu lieu vers l'an 305 apr. J.-C. 
L'Arménie était ainsi appelée à devenir le boulevard de la ci- 
vilisation chrétienne en Orient contre les peuples payens. 



Fin ve la Deuxième Pautie. 



LISTE DES EOIS NATIONAUX 



ROIS D'OURARTOU 
Dynastie Aramienne 

(860-518 av. J.-C). 

»T. J.-C 

1. Aramis eov, 860 

2. Loutibris .843 

3. Saridouris l«r, flis du précédent • 836 

4. lapouinia, • • • 820 

5. Hinaas, • > et son sjathrone • 806 

Le même, seul roi • 800 

6. Argistis lot, Dis du précédent «780 

7. à*ridouriH 11, » . .766 

8. Rouàas [*r, . . '730 

9. Argiatis II 714 

10. Rouias II, flU du précédent env. 686 

11. Ériména •676 

12. Rousaa III, fila du précédent > 670 

13. Saridoaria UI, . • .645 

14. IrkaaH .620 

15. Minuas II, nU du précédent .600 

16. Ëronand |?) .580 

17. Ti^ranu ler^ fila du précédent • 536 

18. Vahagn, . . env. 625-618 

Arhina, Province de l'Empire des Achéhénides 
(518-331 av. J.-C.). 

»». J-C. 

OrtmtoM, satrape d'Annina du levant en 401 

Tiribaxt, • • > couchant •401 

Arloxaré» l'eunuque, satr&pe d'Annina (7) • 359 

CbdoimiH, satrape d'Annina env. 350-338 



ARMENIE 

À L'ÉPOQUE DE l'CMPIBE DES MACÉDONIENS ET DES SÊLEUCIDEÈ 
(331-env. 189 av. J.-C.). 

MWtrint», gouyemeor d'Arménie 331-323 

AtTvpalt*, roi d'Alropatène 331-(?) 

SéoploUme, gouverneur d'Arménie S2S-321 

n,.i,;,.,.;,,C',(K)<^lc 
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Oronle, gouverneur d'Arménie . . , 
Ardoatëx, roi i1« l'Aniii^iiûî-Miyeure . 



Ardoatëx, 

Arsatntw, roi <I« Sopliv.._ . . 
Artabiizaiièx, roi iVAtropalèiie 
Xerxè-N, roi de Soph^l 
Zariadrêo, (^i 
ArtaxioM, 



r Av Soph;rii< 



e-M^ei 



321-306 
305-2»» 
-230-310 

ï20-(?) 
210-200 
300-1 K9 
20O-1H9 



ROIS DE L'ARMKNIE-MAJEURE 

Dynastie des Aktaxiades 

(CUV. l«9av. J.-C — «uv. 14(1eJ.~C,). 

■T. j.-c. 

1. Arwxins I-"" eiiv. 1«9-145 

Zarindri'is, roi dir Rophftne 189-160 

MiUirobouzaïKt, roi du Sophëiiu, filH du préciïdeut - , • 160-(?) 

2. ArtavMdit l", IIIh d'Artaxins !«' • 145-9M 

3. Tiran I"', TrÈre du pri-tédunt • iW-it5 

4. Tignuio II lo Grand, fils du procèdent !>5-56 

Mitkridalt, rot d'AtropaCËnu env. !l5-(i') 

ArtAuès, mi de .SophÈnu, Kla de Mitlirobouzauu |?) . . > {'/)-9i 

h. Arlavasdo II, ttls du Tigrnne II lu Grand 56-34 

Artaeamie, roi d'AtropaUtnc env. 50-35 

6. Arta.\iiw II, liU d'Artavasdu II 34-30 

7. Tif-rano III 20-6 

H. Tigraue IV, Kl» du pnHÙdeiit, pour la premier*! fois .... 6-5 

R. Artavasde III 5-2 

Tigrane IV, pour la deuxiËmu fois. ... 2 av. J.-C. — 1 do J.-C. 

■|ir. J.-C. 

AriobarnHUe le Mèdc, 1-5 

Artavasde IV le Mède. Ills du précédent 5-«nv, 7 

10. Tisrftuc V euv, 7-12 

11. La reine Krato, tille de Tigrane III 12-14 



RÈGNES HÉTÉUOCLITES ET INSTABLES 
(I6-W> apr. J.-C.). 

Vaeani-i- du In'ine roval euv, !4-l(! 

1. VonoH le l'artlie 16 

2. Orodu • ■ 17 

3. Artaxias lU (Zéuon) de Pout 1« 

4. AnMce !•" le. Parlhe 35 

5. MithridaU-. l'Ibènï, pour la première fois 35-<'nv. 3» 

/.* pi^/ft Dimoiuij: 38-47 

Mîthridatu l'Ibère, pour la deuxième fois 47 

<>. Khadainûjte l'Ibère 51 



Vacance da trône royal ïi3-60 

7. TigrajiK VI le Cappadocien 60-63 

Vacance du trône royal (>3-ti6 

Dynastie des Aksacides 

(«î-aoii... 42H apr. J.-C.). 

1. TWdate I" 66 

2. AxidarèN, novea du précédent pnv. 9tt 

a. Parthoinasirùi, t^ère du précédent • llS-lKi 

Arménie, province romaine lir>-in 

4. Parthamaopate 117 

.'). Acbéménide, (P) nis du précédent env. 140-1*>2 

6. Rohémus, fils du précédent • 1G5 

7. Sanatrucius . IMii 

X. Valarà (Vologésu), fils du précédent • 194-21ti 

Arménie, province romaine 21G-21H 

a. Tiridate II, lils de Valar» 21H 

10. Arsace II-Ho»rov [*r i-iiv. 222 

11. Tiridate III le Grand, Rlti du préc., pour la première foin • . 250 

12. Artavaade V 2r>2 

Tiridate lit le Grand, puur la deuxième fiii!i 29T-Hnv. 32;t 

Fin du pagranisnie en Arniéniv env. 305 



TROISIÈME PARTIE 

MYTHOLOGIE ABMËNIENNE 

on LE FAITTHËON ABUÉNTEIT 
ET LES 8T8TËUE8 BEUQIEUX USITÉS EN ABMËNIE 

La mythologie firménicnne se divise en deux parties, dont 
la première concerne la période des temps ourartiques, et la 
seconde touclie les Ages inférieurs du polythéisme en Ar- 
ménie. Ce que nous avançons ici résulte des documents histo- 
riques. Hais il paraît certain que, dans l'intervalle de ces deux 
périodes, il s'était produit une autre et précisément h l'époque 
de l'empire des Achéménldes, une période qui avait dû être 
comme une époque de transition d'une période k l'autre '). Ce- 
pendant, comme sur cette période du milieu nous sommes pri- 
vés de tout texte ou document qui nous oITre un système mytho- 
logique précis, nous sommes obligés de mentionner simplement 
un certain nombre de phénomènes réels qu'on ne pourrait pas- 
ser sous silence. 

' Voir Strabon, XI, xiv, 16. 



FBEMIËRB PÉRIODE BELIOIEUSE 

OU DIVINITÉS DBS TEHPS OUBABTIQUBS 



Système extérieur ds la Religioa - Actioas religieosea et Temples 
CHAPITRE r. 

NOTIOSS (JÉNÉUALES. Le PANTHÉON OUIURTIQUE, 

La rclij^ion ou le polythéisme du peuple d'Ourartou ou bien 
des Arméniens des Af;es reculés nous offre deux caractères trC^ 
distincts, d'après lesquels les divinités se divisent en deux grou- 
pes; du premier relèvent les dieux qui ont des personnalités 
tout H fait spirituelles ; le second est constitué des éléments sim- 
plement cosmiques divinisés. On rencontre dans le premier 
groupe des personnalités divines tellement supérieures que, par 
leurs qualités et attributions spirituelles, par leur vigilence sur 
les mœurs publiques et par le soin qu'elles ont de Li société 
civile, elles jettent sur le polythéisme ourartiquc un certain 
degré de splendeur qui attire toute notre attention. 

\a\ religion ouranique était foncièrement ar>'enne; mais dans 
sou ensemble elle ne pouvait remonter à l'époque de l'unité des 
races aryennes: car A cette époque la mythologie de celles-ci 
devait être restreinte dans un cadre de modestes proportions: 
on serait à même de le coiisLiter par la comparaison des don- 
nées mythologiques des nations indo-européennes entre elles, y 
compris celles du panthéon ourartiquc. Il est donc évident que 
les conceptions mythologiques chez ces nations se développt-i-ent 
après la .séparation de ces peuples les uns des autres du ber- 
ceau aryen, et elles atteignirent leur apogée apK-s une longue 
suite de sif>cles. Mais ce.s peuples, dominés de l'inttuence des 
lois physiques qui gouvernent l'univers et pourvus par la na- 
ture des moyens de subsistance, peiisi-rent que tous les éléments 
de la natun^ ne pouvaient ne pas être doués d'une ûme, d'un 
esprit et d'une intelligence, sans lesquels rien ne .se meut, rien 
n'agit, rien ne produit au profit des hommes. Ainsi ils ne dou- 



tèrent point que tous les éléments physiques ne fussent revêtus 
de personnalités divines. Voilà le naturalisme qui eut pour co- 
rollaire l'animisme, par lequel l'homme peupla d'abord d'esprits 
(ensuite de divinités aussi) tutélaires ou malfaisants les forêts 
et les montagnes, les fleuves, le» lacs et les mers; ils se mani- 
festaient même sur les arbres. Mais le spiritualisme viendra et 
couronnera tout le système religieuK. 

Bien que nous ne soyons pas h même de connaître les par- 
ticularités de la croyance religieuse ourartique par la raison 
que celle-ci ne nous est connue qu'en partie par des expres- 
sions génériques, toutefois nous pouvons en cortjecturer en toute 
sûreté le principe, les causes et le but. Il va sans dire que, de 
même que toutes les autres religions polythéistes, de même celle 
d'Ourartou avait eu son principe dans la vision et la sensation 
des éléments cosmographiques. Les ancêtres des Ourarfiens 
avaient ta croyance que les dieux et les puissances divines 
étaient, pour ainsi dire, visibles et tombaient sous leurs sens, 
et que les ordres et les prescriptions des dieux ne pouvaient 
leur être communiqués que par des voies sensibles. Il noua est 
impossible de calculer les âges et les époques qui durent s'écouler 
pour que la croyance matérialiste des premiers Ages polythéistes 
ait fait place aux convictions d'un ordre spirituel. Il est évi- 
dent que pareilles convictions révèlent l'éducation et la condi- 
tion ennoblie de l'âme et de l'esprit de l'homme qui les possé- 
dait. Ceci nous engage k intervertir l'ordre de notre discours 
pour parler d'abord des divinités de l'ordre spirituel et intellec- 
tuel, d'autant plus que le système de la religion ourartique même 
nous y invite, un système qui, surtout par l'essence et les attri- 
butions de son dieu suprême, penchait notablement vers l'ordre 
spirituel et intellectuel. 

Nous y voyons, en elïet, le dieu suprême, dont la dénomi- 
nation l.laldis'qui donne-Lumière ' nous révèle avant tout que 
le fondement et l'apogée de la religion ourarlique étaient formés 
par les idée» de la lumière, de la clarté et de la splendeur '). 
En second lieu, cet état de choses nous donne la persuasion que 

■ 1.R (lieu HuprôiiK' il<<H Ori^CH ftuwil tétait connu cominA Ztùt ^aialez 
' Z<tiU qui dom)n-luinIèr(> '. — DanH qaoIquRfl inscriptions (non no*3-2*, 
II, 12/1* lG/17, 22'2:! nt VOnloitnaruvmenl lU xarrifif*ii, nna n" 42-42*, 
IL 21ljtlO) In tnrine Hnlilis oxC rnndn par Aldh; le guttural H était donc par- 
fitls tombé dans ce demi*^r terme. 
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c'était cet ordre d'idées qui avait engendré cette idée morale, 
d'après laquelle l'Ourariien reconnaissait son dieu suprême 
comme celui ' qui donne-la pureté ' ') et qui était ' sanctifica- 
teur ' ^), pureté et sanctification qui ne relèvent que de l'ordre 
spirituel. 

Ces idées élevées et cette croyance noble suffisent pour 
nous faire connaître le degré d'élévation de la religion ourar- 
tique vers la fin du IX" siècle avant l'ère chrétienne lorsque, A. 
cette époque, elle se présente à nous principalement par l'fn- 
ncriplirni cunéiforme d'Ordonnancement de sacrifices du roi 
Ispouinîs et de son flls et synthrone, Mînuas I*'' '). 

La religion des populations de Nâiri-Ourartou étant fondée 
sur le culte de Haldis, le dieu suprême * qui donne-Lumière ', 
son origine uo peut être remontée à la première époque aryenne 
ou indo-européenne; car, k cette époque, les groupes etliniques 
aryens n'étant point encore séparés, leur dieu suprême était 
Dyftus, la voûte céleste lumineuse. Ce fut, à n'en p;ts douter, à 
l'époque immédiatement subséquente que l'idée de lumière ab- 
straite seule, plus attrayante et plus agréable A l'Iiomme.que 
la voûte céleste, se .substitua à celle-ci en s'en dégageant, se 
revêtit de personnalité divine exclusivement suprême, se fit di- 
spensatrice de la lumière, et laissa le rôle du dieu Ciel ft Têisbas, 
la seconde hypostjise de la triade ourartique, de même qu'elle 
abandonna ii Ardinis, la troisième hypostase, la fonction d'éclai- 
rer mati!'riellement l'univers entier. 

V\\ des principaux caractères de la religion ourartique est 
aussi la triade divine formée par le dieu suprême Htldis ' qui 
donne Lumière ', par Têisbas le dieu-Ciel et par Ardinis le dieu- 
Soleil *). La base donc de la religion des populations d'Ourartou 
était formée de ces deux principes; Lumière et Ciel. Cette re- 
ligion était donc foncièrement aryenne. La lumière spirituelle, 
intellectuelle et morale résidait, sans doute, dans le dieu su- 
prême i.laldis qui la dispensait k ses fidèles serviteurs, les l.lal- 
dicns de Nairi-Ourartou; la lumière physique était répandue 
sur l'univers par Ardinis, le dîeu-Soleil; le cadre de toutes ces 
lumières, avec leurs sources déterminantes divines, était ren- 

1 V.n îilioinr (lamn. «ipiitliH, ntpMdnitUs. * D« mt^iiK^, oiirpotiliiii*. 

" Cc-lti" inscription porti- le <l(iubli> n" 4d-4^ dans notre ouvragii nu ru- 
i'UpH l^H iiuerifilioiiH /■iini-ifoitum nrtirliqtm, \Ki\\»t>, 1900. ' Coinin»" l'on 
voit, les dirux Ti-Ubni cl Ardiiiix rt-iitn>iit ùiu\* l'nrdre des dieux cosiniqui^ 



fermé dans la voûte céleste, le dieu-Ciel. Tel quel, ce système 
religieux devait dater d'une époque pluMt proclie de celle de 
l'unité aryenne. Cependant, ces trois divinités ne sont pas sur 
un pied d'égalité quant au degré que chacune d'elles occupe et 
quant à l'honneur qu'elles reçoivent de leurs serviteurs. TaRdis 
que l'inscription susmentionnée, dans ses lignes 3/34-35, déter- 
mine comme victimes < 6 agneaux & Haldis, Téisbas et Ardinis > 
d'une façon collective, dans les lignes 3-4/35-37 elle oSï% k 
Haldis 17 bœufè et 34 moutons, k Téisbas 4 bœufs et 8 mou- 
tons') et à Ardinis 2 bœufs et 4 moutons'). Cependant, nous 
voyons dans l'inscription historique de Rousas U (notre n" 38 
AA, It.' 18-23) que ce roi, tout en offrant à (laldis I agneau, 
1 mouton, du beurre, du vin, du pain, de t'huile et un veau, 
offre à Téisbas 1 mouton et autant k Ardinis; de sorte qu'il met 
une sorte d'égalite dans ces deux divinités. Dans les inscrip- 
tions cunéiformes ourartiques la supériorité de Haldis sur ses 
deux compagnons est clairement mise en relief. Il est le seul qui 
soit reconnu «Seigneur» et «puissant Seigneur.-» et «Seigneur 
des peuples > '). Ces épithètes nous persuadent aussi que Haldis 
était reconnu comme dieu suprême et régnait en monarque dans 
le panthéon ourartique et que les populations de Nairi-Ourartou 
le reconnaissaient comme leur Seigneur et puissant Seigneur. 
— La triade ourartique se manifeste agissante de multiples fa- 
çons non seulement dans l'Inscription d'Ordonnancement de sa- 
ctifices, mais encore, et d'une façon plus nette, dans quelques 
inscriptions histeriques et votives d'Ispouinis, de Minuas I", d'Ar- 
gistis I" et de quelques autres rois aussi ^). Dans sa 8' Inscrip- 
tion votive (11. 9-10) Minuas I" reconnaît «Raidis, Téisbas et 
Ardinis, dieux qui-ont-construit + l'univers» *). Ainsi le principe 

' Ainsi dans le duplicaM (u° 42*) dp l'insuription susmentionnée; mais 
|p ti>slP priiiripsi (11° iii, qui portp. des ttireurs dans nnn sttin, prescrit pour 
Téisbas t> bo-ufH et 12 miiutnus et pour Ardinis 4 bipurs n K montons. Com- 
parez in 4' li^ie ilti ti'xCe principal avi>u c^Iics portant Ipj* n** 3r>-.'tT du dupli- 
cata. ' Voyez, entre tuHres, notn^ n' IH, il, as, otc. ; n" 38 AA, 1 ; n» 67, E. 1 ; 
11" 6il; 11" 7»; n" »2, 1. K. '■< Vkv. surtout d.ius notre recueil n" 2, 11. 40/42, 
41/4;!; h»n. Il, 3a-.1(i; a' 8, II. 25-28; n» 19, I, II. 3, 2;l. II, H. 8-9, etc.; n" 30, 
I. 8; n" 38, AA, II. 18-20. ' qUmu+iiax; comparez nom. ag. qitmu» avec le 
grec xio|ioî ' univers, monde'; comp. le radical du ii-CM avec ctûui de l'arm. 
cl. ii-it-ém ' coiiatmire, bAtir'. — L'inscription susindiquée, publiée par 
M' Sayce sous le n>' LXXXIX dans le JRAS, Juty, 1906, p. 634, était dé- 
B dans Ib ville de Bérkri, au nord-nord-est du lac de Van; U en avait 
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généalogique de l'univers réside dans la triade ; cependant, nous 
ne sommes pas autorisés à penser qu'il s'agit ici uniquement 
de l'univers physique; l'homme, qui en fait partie intégrante, 
ne saurait en être exclu. Les rois recoimaissent Haldis, Têisbas 
et Ardinis comme ayant, surtout dans les opérations de guerre, 
une puissance suprême et décisive; aussi, ils avouent publique- 
ment que cette triade les a toujours secourus dans les guerres '). 
Ils reconnaissent aussi ces trois divinités comme protectrices des 
inscriptions cunéiformes') ; sans doute, la protection de la triade 
ourarlique devait s'étendre aussi sur toute la litténiture et l'art 
graphique. Cependant, le rôle le plus important de ces trois di- 
vinités se manifeste en ce que, dans Y InKci-ipUon d'Ordotntitn- 
ccDU'itl <itr xne^-ificet, les rois Ispouinis et Minuas les appel- 
lent « dicu\ des peuples ou des langiiges » , et, de la sorte, ils 
manifestent que toutes les populations, parlant ditl'érent^ dia- 
lectes mais de la même origine ethnique, qui résidaient dans 
le territoire de NAiri-Ourartou, reconnaissaient ces trois divi- 
nités comme dieux nationaux et les honoraient en conséquence^). 
D'un autre côté, tandis qu'lspouinis et Minuas r"" dans leur In- 
xa-iplion d'offrandes ') reconnaissent les trois divinités susmen- 
tionnées comme < dieux de Mousasir*, Argistis I" et son fils 
Saridouris II les proclament comme adieux des citoyens demeu- 
rant en Biana>^). Nous devons dire ici que, dans la même 
In-tcriplion d' Ordonnance ment de sacrifices, sont aussi reconnus 
comme • dieux des peuples > les l.laldis qui étaient les fils de 
Haldis, le dieu suprCme"). Les divinités, qui dans trois autres 
passages de Vlusciiptian. d'Ordonuantvinent de saciificcx sont 
appelés •dieux des peuples on des langages », étaient certaine- 
ment les dieux formant la triade aussi bien que les Haldis'). 
La triade recevait collectivement pour victimes 6 agneaux ; les 
Haldis reçurent, de la part d'ispouinis et de Minuas, des bou- 
cliers, .'( bœufs et 30 moutons"). Cette inégalité dans les victi- 
mes offertes aux dieux des peuples est peut-être étonnante; 

mlpviV uiK- copie nu Musi-e t\v. Constant in nplo où i-lk* i-st mnrquf'edu ii° 1112. 
Elle porte notre nuinirii d'onlrc HT A, (Iddh la revue nrin. Ilaïuif» Amnorii'in, 
Viiiiine, Juillet 1!»;!, ea\. 40H-401). ' Voy. rnvdut-ileniièrc note. * Inscr. 
n"5, I, a.i; n- «, II. 20/iO; il" lit, VIII, II, 14-15; n" -Kl. II. ;jï-3«. etc. » Voye» 
dnii-H notre ircueil l'inscr. u° M, II. J,aô. * Notre ii° 45, 11. 40-41. ^ Ni.tn' 
n" ly, II, !l, 3«, <^ti-.; voir nu.isi ii" 30, 1. 9. '"■ Notre W 42, II. 24/7(!, L'.'./x:?; 

u" Si, I. 4. ' Noii-.^ 11-42, 11. i!);(ir),3«;<ji.3i/!);i. ■ ;wrf., ii. u-Witi-jfa. 
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c'était probablement la multitude des * l.Ialdis de tous les de- 
grés, qui exigeait pareille inégalité. 

Certes, on n'est pas autorisé à croire que les populations 
d'Ourartou ne reconnaissaient collectivement que les divinités 
susmentionnées; car, dans les inscriptions professionnelles il 
existe des dieux qui, bien que dépourvus du titre de ■ dieux 
des peuples > , toutefois ils devaient être honorés comme dieux 
de tous les Arméniens des temps reculés. Tels étaient sans doute 
le dieu-Lune, Sébitus (Bacchus) et bien d'autres. Cependant, 
Vbucriplion d'Ordonnancement de sacrificex mentionne des di- 
vinités qui ont l'air d'être locales; tels étaient les dieux du di- 
strict d'Atqanana et du territoire de la ville de Suinis, sans 
compter les autres. Reproduisons ici les paroles d'un illustre sa- 
vant, d'après lesquelles < dans la vieille population de l'Armé- 
nie... une unité religieuse absolue se faisait remarquer et 
servait de iien entre toutes les fractions du peuple > '). Nous 
constatons, en effet, que Saridouris II dans sa f° inscription 
d'nffrandes (notre n" 48, II. 12-13) reconnaissait Ilaldis comme 
*dieu de Biftina>; et nous lisons dans l'Inscription d'Ordon- 
nancement de sacrifices (II. l-iJ/32-34) qu'< lapouinis... et Mi- 
nuas..., après avoir construit à Haldis le Seigneur la Porte de 
c-e lieu *), établirent des sacrifices » *). Cette Porte, ou un temple 
de premier ordre, était sûrement dédiée à l;{aldis, étant d'ail- 
leurs construite k proximité de la ville de Touspas, dans le di- 
strict royal de Biàiniv. Ajoutons à cela que, d'après Vlnsa-ip- 
tion d'offrandes desdits rois, il y avait < le dieu l.laidis de la 
ville de Mouflnmr> et que <I.spouinis vint en la présence de 
Haldis dans la ville de Moujasir » *) ; d'un autre côté nous voyons 
que, suivant les Annalex (11, 127-128) de Hargon, ce roi avait 
assiégé < MouHasir, la station du dieu llaldia ^ ^). Par tout ce qui 
précède nous sommes pleinement convaincus que Ilaldis rece- 
vait le culte divin aussi bien dans le district de Bîana que dans 
celui de Mounanir. Presque tous les peuples de Nftiri-Ourartou, 
subjugués par Argistis l", sont appelés par ce roi Heddi ' Hal- 

' Pr. LenormADt, IMitt* anxi/rittloglquai, Pai'm, 1871, t. I, p. 130. * Lb 
villftir« octuol d'Afçrpi, A l'ust do Van. * Voyea notre u" 42, 11. 27-29;85- 
90; iiiscr. n"" 58, 5t), etc. * Voy. dan» nolro recueil l'inscr. n° 45, 11. l, 

11, 14-15, 20-21, 22-23, 40. '- C'est ainsi que Haldis est appelé par Sar- 

goo; il répète la même rorme dans sa GraïuU-Inscr. (11. 76-77) du palaU 
de KhorsiAad. \ 



diens, adorateurs-de-Hnldis' '). Dans sa f* Inscription hislo- 
Hque, Saridouris II appelle ' I.laldîens ' les habitante des districts 
de Manas, de Babilounis, de Baruata, des Étiusiens, des Liqiu- 
aiens et d'Édianis, comme aussi ceux des villes d'Iruianis, d'Ir- 
duanis et de Buinis'); ces districts et villes, pour ne citer que 
ceux-ci, étaient situés dans le nord-est et le sud-est de Nâiri- 
Ourartou ^). Il est donc évident que si les peuples de l'antique 
Arménie s'appelaient ' Haldiens', cette dénomination avait sa 
raison d'être dans ce fait qu'ils reconnaissaient Haldis comme 
leur dieu suprême et l'honoraient en lui rendant te culte de 
latrie. Disons aussi que Minuas I"" mentionne, dans sa 2* Inscrip- 
tion historique, un roitelet qui, nommé HaMi A- riul + hinis 
' flla + de Haldi + riul ' *), régnait dans le district des Èaébérounitt, 
situé au nord du lac Thôspite. Le sens de la dénomination 
Haldi + ritil est ' Haldis + le gouvernant, — + qui paît". Nous pou- 
vons donc dire avec toute assurance que le père ou un des an- 
cêtres de ce roitelet et ce roitelet même et son peuple recon- 
naissaient Haldis comme leur dieu suprême tout comme les rois 
de fiiana et de MouRanir. Sans doute, il faut attaclier une grande 
importance k l'expression par laquelle Saridouris II dans la 
i"^ de xes inncHpiions de comutructionx rcliffienxes (notre n° 67, 
11. I, 7) et Roulas II, dans son Inscription histm-iqut'. (notre 
n" 38 AA, 1. 1), appellent Haldis 'Seigneur des multitudes»; 
par là. ces rois reconnaissent manifestement l.laldis comme Sei- 
gneur des populations de Nairi-Ourartou. Nous lisons dans la 
Grande- Inxcription d'Argistis I'"' (II, S>, 39,- III, 2, '21, etc.) que 
Haldis, Têisbas et Ardinis étaient les «dieux des citoyens de- 
meurant en Biana>. Téisbas n'avait pas un pays ou une ville 
portant son nom; telle est du moins l'idée qui se dégage même 
de la 18" ligne de l'Inscription hvitoriqtui de Roulas I*"", où ce 
roi dit qu'il lui avait consacré une ville et des pays reconquis 
probablement par lui dans le sud-est du lac Lychnite. Mais tel 
n'était pas le cas d'Ardinis qui, non seulement recevait en Biana 
le culte divin, mais encore avait deux villes et le district de 
l'une d'elles en Nâiri-Ourarçou ; villes et district lui étaient con- 
sacrés et portaient son nom. * La ville d'Ardinis >, mentionnée 

> Voy. la Grande-htêcr. de ce roi, notro n° 19. I, 16. II, 3, 23, 41). 111. 
18, H. IV, 10, 40, 65. V, 10. VU, 9, 31, «t. > Voy. notre u" 2T, 1. 2«. 

' Voyez-le» dans le glossaire de notre recueil Les itucr. ciinéif. urart. 
' Notre II" 6, 1. 26. 



dans la i" Insa'iption historiqœ d'Ispouinis et de Minuas I" 
(notre n- 2, 11. 17/18, 23/24, 26/27, 33/35), était la bourgade d'Ar- 
discha de nos jours, située & l'ouest-sud-ouest du lac d'Our- 
mia et à proximité de la ville d'Ouschni. D'un autre Oté, < le 
pays de la ville d'Ardinis >, mentionné par les mêmes rois dans 
V Ituscfiption d' Ordonnancement de sacrifices (W. 14/55) était très 
probablement le territoire qui environnait la bourgade susmen- 
tionnée. La seconde ville d'Ardinis noiis est révélée par la 
Grande -Inscription (VII, 42) d'Argistis I" ; elle nous est indi- 
quée comme située dans le pays des Étiusiens, k l'ouest du lac 
Lychnite ; elle était sûrement la bourgade d'Ardïanlt, mention- 
née par Faustus de Byzance (V, 6); située dans la province 
royale d'Ararat, cette bourgade devait être située à proximité 
de la ville d'Artaxate. 

Il est hors de doute que les dieux ou génies célestes appelés 
Haldisiens recevaient un culte religieux dans le district de Biana. 
Or, nous voyons que Minuas I", dans une campagne qu'il avait 
menée dans la partie occidentale de N&iri, avait établi un nommé 
«Titianis dans la classe des seigneurs défi libations en l'hon- 
neur des Haldisiens doués d'une grande force • ')■ L'inscription, 
qui mentionne cet acte de Minuas I", fut découverte dans la for- 
teresse nommée Kyzyl-Kala, située au nord de Kharpouth. Il 
est donc clair que dans cette partie occidentale de Nâîri aussi 
on rendait le culte divin aux Haldisiens en leur offrant des li- 
bations. 

Le paganû^me ourarlique ou bien la religion haldienne eut, 
sans contredit, ses déesses, dont l'une est déclarée épouse du 
dieu suprême. Certaines divinités, mentionnées dans quelques 
monuments épigraphiques nationaux, se laissent deviner pour 
n'être que des déesses par la raison qu'elles ont leurs homo- 
nymes dans la mythologie grecque. Mais ce que ces monuments 
nationaux se refusèrent de nous révéler, la Lettre de Saigon 
au dien Assour (I. 375) nous le communiqua en termes simples 
et clairs. En efTet, Sargon nous y dit que dans le grand temple 
de Haldis, h Mousasir, il pilla, entre d'innombrables autres ob- 
jets, « 2 clefs d'or en forme de déesses, coiffées de la tiare et 
portant la harpe dentée et le cercle, et qui de la plante de 
leurs pieds foulaient des chiens grimaçants > . Voil& pour les 

' Notre n» 46 A, U. 10-15. 
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déesses en général. — M«is derrière les déesses les nymphes 
devaient faire leur apparition. 

Dans une Inscriptinn profi'sMoniwlli; découverte à l'est et 
à proximité de Van, un roi anonyme avait dédié, entre autres, 
* aux m/mphi'x bocoîrérc», imc pierre » portant «no inscription 
cunéiforme, dans laquelle ce roi les appelle Al^iiiî '). Ce mot 
ourartique correspond au mot iXo7)-t6eç (aï) - alst'--idrs (f. pi.) du 
grec luicien, qui a !e sens de : ' habitjtntcs des bois ', et étîiit 
l'épithéte des nymphes qui demeuraient dans las forêts. D'un 
autre côté, nous apprenons par le Prhme (1, 64; II, 90) de Tl- 
glath- Pi léser I"' que dans In partie o<rcidentalc des pays de NAiri 
un district était nommé Alzi, que Minuas I", dans sa /' bixrrip- 
tion Itistnriqiu; appelle MAT Alsint ' piiys des Alzicns " ^), qui 
n'était que le district d'Akîlisène, k l'extrémité du nord-ouest 
de l'Arménie -Majeure. Si nous prenons en considération le sens 
historique des termes ourarliques et precs suséiionc^s, nous de- 
vons en conclure que le distri<^ d'Akiliséne était, de temps im- 
mémorial, consacré aux nymphéas bocjigères et que tant dans 
cette partie de l'antique Arménie que dans les régions situées 
à l'est de Biana on croyait à l'existence des nymphes de cette 
catégorie. — Il est vrai que les district» et les villes susmen- 
tionnés étaient situés dans la partie orientale et dans le nord- 
ouest de Nftiri et, par conséquent, la partie du sud-ouest en est 
exclue nous laissant ainsi dans une ignorance ii peu près com- 
plète quant à la religion qu'elle pratiquait; toutefois nous devon.t 
admettre avec une grande probabilité que, même dans cette der- 
nière partie, qui resbv presque siins interruption sous la domina- 
tion assyrienne, les dieux d'Ourarlou devaient y régner du 
moins dans les populations aryennes. Comme les formes des ap- 
pellations des districts et des villes de cette partie de NAiri rele- 
vaient du langage nftiro-ourarlique et, pjvr conséquent, le peuple 
de cctf« partie parlait ce môme langage, aa religion aussi, du 
moins en grande partie, devait être celle du district do liiana. 

Nous pouvons dire en thè.'ic générale que la religion ounirlt- 
que, par ses divinités d'ordre do personnalités purement spiri- 
tuelles et par leurs attributions, s'offre k notre pensée comme 
un système assez louable avec une moralité dictée par la na- 
ture, avec la pureté de l'ftme dont elle s'occupe et avise la 

» Notre n» 44 A, 1. 2. ' Notre n" 7, 1. H. 
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protection de lii vie et des intérôts tnAtériels qu'elle confie à 
certitiim f^roiipes de divinités. Avec le miprème dieu l.laldis •> qui 
donne la pureté t:t qui aiuictitie », le dieu ArHÎbédi», d'un ordre 
inférieur, est reconnu pour celui de toutes les puretés; celui-ci, 
suivant la doctrine »oroiistriennc, étiiit aussi un esprit pur et 
protecteur du feu- Dans l'ordre des vertus pratiquées par les 
hommes, la religion ourarlique honorait du culte un dieu ou 
plutôt demi -dieu nommé Ar'a qui, dans le passé, avait été un 
héros guerrier et avait mené sur la terre une vie vertueuse. 
C'était sans doute un puissant encouragement donné par la re- 
ligion ourarlique à ses Hdèles à imiter ce héros vertueux dans 
sa vie terrestre pour recevoir dans la vie céleste la récompense 
des vertus qu'ils auraient pratiquées dans ce has monde. Men- 
tionnons ici le dieu Atbinis ou Atbien qui était d'abord un 
mortel; lorsqu'il était encore de ce monde, il défendait avec 
succès sa patrie en combattant contre les étrangers. Les soldats 
d'Ourarçou avaient là de beaux e.\cmples à imiter dans leur 
carrière de militaires, destinés à défendre leur pays contre 
l'ennemi. 

La religion ourartique avait ses dieux de la justice, dont 
l'humanité soulfranle a toujours eu besoin. L'un de ces dieux, 
bien qu'anonyme, était le protecteur des «personnes pillées» 
ou qui avaient été victime» d'un vol; un autre dieu, nommé 
Arluarirus, était reconnu pour être celui qui mettait bon ordre 
là oi'i on avait commis des injustices; cependant, KlieUs était 
reconnu comme étint le dieu de la justice par excellence. 

En ce qui concernait la vie de famille, les Ourartiens avaient 
une divinité qui présidait aux Hançaillcs; elle s'appelait Siniris. 
A la suite venait la divinité qui présidait au mariage; on la 
nommait Irmousinis. ICnfin, un dieu veillait au lit nuptial; le 
peuple d'Ourartou l'appelait *dieu des oreillers». 

En continuant cette exposition nipide, disons aussi que mener 
une vie gaie et joyeuse, ce fut do tout temps le but des popula- 
tions d'Arménie. Aussi, nous voyons que les anciens Arméniens 
vénéraient Bacchus sous le nom de Sébitus, Hara la déesse des 
réjouissances et des gr&ccs, de même qu'Arnis qui, avec l'at- 
tribution de poète, devait être l'inspirateur des idées et des 
compositions poétiques. Il était donc tout naturel qu'ils aient 
eu aussi un dieu musicien et protecteur de la musique, qu'ild 
honoraient en lui offrant des victimes; il s'appelait Arazas. Ces 



quatre divinités devaient maintenir les Ourartîens dans les li- 
mites d'une vie aussi joyeuse que morale. Cependant, Saris, 
comme déesse des amours, et Subas, le dieu de la lubricité, se 
mettaient dans les rangs de ces divinités pour troubler leur 
missioh et leur but salutaires. — Comme dans la vie terrestre 
la joie et les réjouissances sont presque toigours suivies de mal- 
heurs, le peuple d'Ourartou reconnaissait un dieu des malheureux 
et des affligés. Ses attributions ne pouvaient donc être que celles 
de consoler les hommes dans leurs infortunes et d'inspirer de 
la confiance dans un meilleur avenir h ceux qui étaient frappés 
des coups du mauvais destin. 

Quel est le mortel sensible aux réjouissances terrestres qui 
n'attache pas une valeur aux biens et aux richesses matériels? 
Aussi, les Ourariiens avaient un dieu des métaux, des richesses 
et des trésors, nommé Quéra, qui prodiguait les biens consis- 
tant en métal de différentes sortes k qui et autant qu'il lui 
plaisait. En outre, ils avaient Houtouinis, un dieu qui était le 
gardien et le protecteur des biens et des propriétés de toute 
sorte, — Il semble que parmi les arts et métiers la profession 
de forgeron et celle de boulanger étaient considérées comme 
des plus importantes; car, un dieu était le protecteur des for- 
gerons ou des marteleurs, et un autre était reconnu comme 
celui qui donnait sa protection en faveur des fourneaux. 

Il est très probable que les populations d'Ourarlou recon- 
naissaient le dieu Êlipris pour être la divinité de la naviga- 
tion, qui voulait bien, ou ne le voulait pas, leur accorder un 
heureux voyage sur mer, sur les lacs et les fleuves. Naturelle- 
ment, les commandants des bateaux et tous les marins et ba- 
teliers le reconnaissaient comme leur protecteur et l'invoquaient 
avant comme au milieu des tempêtes. 

La croyance en destin était certes générale dans les nations 
payennes; mais l'Orient a été de tout temps célèbre pour la pro- 
fonde croyance qu'il accordait au sort, au destin et à. la destinée. Il 
n'est donc pas étonnant que le dieu-Destin ait eu sa pla<;e dans 
le panthéon ourartique. — La peur, ce sentiment d'inquiétude 
presque toujours profonde, pousse ordinairement l'homme vers 
la divinité. Mais chez les Ourartiens on croyait k l'existence 
d'un dieu qui jetait lui-même la peur ou la terreur dans le 
cœur des humains; on l'appelait Diduâinis, un terme qui offre 
cette même signiflcation. Quant à sa personnalité, cette divinité 



ne pouvait être que le dieu PaR des Grecs, qui l'avaient certes 
en commun avec les Arméniens primitifs dès les temps archaï- 
ques aryens. 

. Une divinité anonyme infligeait des dommages aux agricul- 
teurs; car les Ourartiens offraient des victimes k un «dieu qui 
pillait les lieux des froments >. Le bon, simple et naïf campagnard 
ne cherchait pas l'unique cause de ses pertes dans la méchan- 
ceté de ses voisins; il attribuait à la malignité d'un dieu la dé- 
prédation de son unique bien et, pour se rendre favorable cet 
être divin, il lui offrait des sacrifices sanglants. — Partout où 
rOurarlien se trouvait, il avait le sentiment de devoir recourir 
à la protection des êtres divins ; l'aide et l'assistance des divi- 
nités lui étaient indispensablement nécessaires. Ces êtres divins 
ne lui faisaient pas défaut; c'étaient «les Haldis gardiens*, 
«les Haldis des bourgs, des villes et des districts >. Ces dieux 
avaient leurs pendants dans < les Ilaldisiens dea villages et des 
villes ». C'étaient, à n'en pas douter, ces êtres célestes qui, sous 
le nom générique de Kaék, étaient en si grand honneur chez 
les Arméniens des derniers siècles du paganisme. Comme, chez 
les Arméniens des ftges très reculés, la dénomination de leur 
pays était l.laldina ' pays-de Haldis', il y avait des dieux ou 
génies célestes qui étaient « les préposés des districts de Hal- 
dïna>'). A en juger des attributions précitées des Haldis et des 
Haldisiens, nous pouvons dire avec toute assurance que ces pré- 
posés n'étaient que ces derniers dieux mêmes. On reconnaissait 
aussi des « cavaliers de Haldina »*), qui devaient probablement 
former un groupe à part desdits Haldis et Haldisiens, chargés 
de même de la protection de IJaldina. Il y avait aussi « les Sei- 
gneurs de Haldina >^), dont nous pouvons dire avec raison qu'ils 
ne pouvaient être que le suprême dieu Ilaldis, les Qaldis, ses 
fils, et les Qaldisiens, c'est-à-dire tous les ÈaéK des ftgea moyens 
de l'Arménie. 

L'étude des caractères et des attributions d'une très grande 
partie dea divinités ourartiques nous amène k en conclure que 
les populations d'Ouranou avaient un grand attachement aux 
choses de ce bas monde. Mais, est-ce à dire qu'elles n'avaient 
aucune idée de la vie future ou d'un monde d'outre-tombe? 
Nullement; car, leur esprit franchissait les limites de la vie pas- 

' Voy. witre n" Ï7, 1. 8. • Voy. notre n« 42, IL 13/53. ' 7N<l,IL7/«. 
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sagère et terrestre et se portitit vers le domaine d'Adiaa, un dieu 
il qui elles itccordaieiit pour victime un seul mouton et, par con- 
séquent, elles le classaient parmi les plus inférieures divinités. 
Adias n'était autre que le Pluton, dieu des enfers; les lieux de 
son royaume étaient tellement chargés de ténèbres, que les âmes 
de» trépassés qui y allaient n'y pouvaient rien voir. Adias et son 
royaume n'étjvient donc pas faite pour procurer aux trépassés 
un lieu de délices surnaturelles. Ces idées supposent certes la 
croyance chez les Arméniens primitifs k la vie future et même A 
un milieu qui étivit très probablement un endroit de tortures ou, 
pour le moins, un lieu d'où étaient bannies toutes sortes de joie. 
Mais, les Ourartiens ne croyaient donc pas à l'existence des 
champs Élyaées ou à quelque chose de pareil? Aucune men- 
tion ni une trace manifeste d'une pareille croyance ne se ren- 
contrent dans tous les textes cunéiformes de cette nation. Ce- 
pendant, k en juger de ce que les Ourartiens croyaient à la 
puissance de purifier et de sanctifier qu'ils attribuaient à leur 
dieu suprême, nous sommes autorisés à penser que Ijalâis ne 
pouvait exercer ces attributions que sur les hommes, ses servi- 
teurs, qui par leurs actions plus ou moins immorales se trou- 
vaient dans une condition d'Ame impure; mais la purification 
et la simcti H cation ne pouvaient avoir lieu qu'en vue d'une vie 
future oi le serviteur de dieu doit être reçu en la présence de 
celui-ci dans un état de pureté et de sjiinteté personnifiées dans 
ce dieu mCme. C'est ainsi que les dieux Ilaldisiens avaient dû 
arriver à leur condition céleste, eux qui, setou toutes les pro- 
babilités, étiUent les âmes des ancêtres des Ourartiens. D'un 
autre côté, la religion ourarlique reconnaissait < des Haldis des 
trépassés •'), dont la mission ne pouvjiit être que tout en faveur 
des serviteurs de l.laldis au sortir de la vie terrestre. Toutes 
ces considérivtions nous amènent à regarder comme certain que 
la religion ourartiqne admettait et enseignait, en ce qui concerne 
la vie future, l'existence d'un endroit où les fidèles et bons servi- 
teurs de Haldis se rendaient après cette vie et étaient admis dans 
les rangs des dieux Ilaldisiens en récompense, sans doute, de leur 
fidélité envers Flaldis et de leur vie pure et sainte ou sanctifiée. 
Rien que la croyance en Adias nous donne la certitude que la reli- 
gion professée par les Ourartiens admettait l'immortalité de l'ftme. 



» Voy. notre n* 42, U. 20/6ti. 
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En ce qui concerne les éléments cosmiques adorés comme 
dieux par les Arméniens des âges reculés, ceux-ci regardaient 
leur ensemble, c'est-à-dire leur nature générale, comme animé 
et respirant la vie dans ses phénomènes et ses forces. Il en ré- 
sultait que les éléments célestes et terrestres, la voûte céleste 
elle-même, revêtaient des personnalités divines et étaient con- 
sidérés comme dieux réels et positifs ou bien comme en com- 
munication avec la nature divine. 

Parmi les éléments qui étaient situés au-dessus du globe 
terrestre la première place était occupée, comme de juste, par 
Téisbas qui ét<vit la personnalité divinisée de la voûte céleste. 
Quoi de plus naturel pour un homme, satisfait et content ou bien 
accablé de douleurs ou pris de peur, que d'élever ses yeux vers 
le ciei en le remerciant ou en en invoquant le secours? D'un 
autre côté, est-ce qu'un homme nécessiteux, pour obtenir ce dont 
il a besoin, n'élèvc-t-il pas ses regards et ses mains vers la voûte 
céleste, et, après l'avoir obtenu, n'exprime-t-il pas sa recon- 
nais.sance dans la même direction, en attendant qu'il lui adresse 
de nouvelles demandes qui ne pourront qu'aller crescendo ? VoilA 
les raisons de penser et de croire pour l'humanité ancienne que 
le ciel ou plutôt la voûte céleste était réellement un être sur- 
naturel, aussi miséricordieux que disposé k prendre soin des 
mortels de toutes les gradations. La divinité du ciel acquérait 
plus de relief de ce que c'était la clarté de sa voûte qui ren- 
dait joyeux l'homme, lorsque surtout, dans les pénibles travaux 
de cette vie, il atteignait son but avec un heureux succès. Lorsque 
nous lisons dans l'inscription d'Ordonnanconenf de xaa-ificex 
(11. 13/54) que, pareil au dieu suprflme Haldis, Téisbas avait ses 
cavaliers auxquels la religion ourartique décernait des victimes, 
nous sommes autorisés ii dire que ces cavaliers étaient sans 
doute des génies célestes et probablement des intermédiaires 
entre cette divinité et le peuple d'Ourartou. 

C'était toujours sous la voûte céleste que la lumière, avec 
ses différentes formes et ses différents degrés, se manifestait aux 
mortels. C'était là que le soleil se promenait régulièrement en 
dispensant les effets de sa puissance vivifiante aux hommes et 
à toutes les autres créatures; les êtres animés lui devaient un 
constant renouveau, de même que la terre, grftce à cet astre, 
leur fournissait ses nombreux et salutaires produits. Le dieu 
Ardinis, ' l'ardent et le flamboyant ', méritait bien d'occuper la 



troisième place dans la triade ourartique. Ce grand dieu avait 
deux avant-coureurs, tous deux de nature divine; dans les té- 
nèbres épaisses de la nuit c'était d'abord la Première-Lumière 
qui battait faiblement et soudainement la voie, et à laquelle suc- 
cédait lentement et avec un visage serein la divine Aurore, sa- 
luée par les Ourartiens du nom de Halr&inis. Il était naturel 
que ces deux dernières divinités reçussent des victimes en pro- 
portion de leur service relativement aux créatures. En effet, 
tandis que la première recevait pour victime 1 mouton, la se- 
conde. en obtenait I bœuf et 2 moutons. — Le dieu-Lune, Sié- 
lardis'qui renvoie-Lumière", malgré les grands services qu'il 
rendait k l'humanité dans l'absence du dieu-Soleil, n'avait pas 
trouvé gr&ce chez les Ourarliens; ceux-ci le régalaient de 
victimes dans la même proportion que le dieu-Aurore. Ils pen- 
saient, sans doute, que, bien qu'une divinité bienfaitrice, mais 
en raison de sa constante croissance et décroissance, de même 
qu'A cause de sa disparition par plusieurs nuits, il ne méritait 
point d'avoir un avantage de plus que l'Aurore; et ils le trai- 
taient en conséquence. 

Il est vrai que nous ne sommes pas en état de connaître la 
nature exacte de l'année ourartique, si elle était solaire ou lu- 
naire ; il est toutefois certain que les Ourartiens avaient un dieu- 
Année qu'ils nommaient Sardis. Mais, par rapport k l'honneur 
divin, celui-ci occupait une place inférieure au dieu-Lune; car 
il ne recevait pour sacrifice qu'l bœuf sauvage. — Dans la série 
des divinités suivantes les dieux et les déesses des quatre sai- 
sons de l'année se révèlent d'une façon plus ou moins nette. — 
Ainsi, Ipharis, ' excessivement -joyeux', était très probablement 
le dieu de printemps '). — Il y avait des rapports stricts entre 
cette divinité et celle d'été, 'Oura, ta déesse des Heurs et des 
fVuits, qui par rapport k l'honneur, l'emportait sur la précé- 
dente divinité; car, le nombre et l'espèce des victimes reçues 
par elle étaient au-dessus de celles qu'obtenait la première. — Il 
est évident que c'est le soleil qui est le principe et l'acteur de 
la chaleur. Cependant, les Ourartiens reconnaissaient un dieu 
Touspuas, 'qui fait-la chaleur *, auquel ils avaient consacré le 
chef-lieu du district royal de Biana qu'ils appelaient 'Çouspaa, 
un terme qui offre la même signification que la dénomination 

< Cette diviaité était peut-être nne déesse. 
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du dieu susiodiqué. — Ils avaient aussi un dieu nommé Ardis, 
' Chaleur', qui était sans aucun doute un produit du dieu Tous- 
puas. Il était donc naturel qu'Ardis ait été considéré inférieur 
au dieu qui le produisait — Mais la dévotion & ces divinités 
n'empêchait pas les Ourartiens de rendre aussi le culte divin 
aux divinités des vents, des pluies et des neiges. Le dieu des vents 
s'appelait 'Uns ou Huas, auquel on avait consacré le district 
d"U&ina, appelé ensuite V&yoÂ-sor. Cette divinité recevait pour 
victimes 2 bœufe et 4 moutons. — Le dieu des pluies portait le 
nom d"Uias, auquel on offrait pour sacrifice 1 seul mouton. — 
On nommait le dieu des neiges Sinuyardis ' qui envoie-la neige ' ; 
pour sa part de victimes, celui-ci avait 2 moutons. H est pos- 
sible que le dieu qui présidait aux pluies ait été celui d'au- 
tomne, de même que le dieu des neiges devait certes être celui 
d'hiver. 

Nous avons parlé jusqu'ici des divinités ayant leurs places 
dans le ciel et dans l'atmosphère. Venant maintenant aux élé- 
ments A portée des mortels, nous rencontrons dans leur nombre 
plusieurs dont le principe ou lacause principale de leur existence 
réside dans les éléments divinisés du ciel et de l'atmosphère. 
Mentionnons- les ici selon l'importance dont ils jouissent auprès 
de nous. — Aia, la déesse * Terre ' ; il est singulier que la mère 
commune, qui nourrit les hommes si généreusement, au lieu 
d'être honorée plus que tant d'autres éléments qu'elle porte 
dans son sein, n'ait reçu pour victimes qu'l bœuf sauvage, 
c'est-A-dire bien moins que ces éléments, comme nous verrons 
tout h l'heure. — Les monti^^nes, qui presque dans toutes les 
nations étaient l'objet d'une particulière vénération, étaient, aux 
yeux des populations d'Ourarçou, autant de lieux sacrés; car, 
les Ourartiens reconnaissaient un dieu dé montagnes, auquel 
ils offraient des sacrifices consistant en 2 bœufs et 4 moutons. — 
Çn n'ignore pas que, dans toutes les nations et dans tous les 
siècles, l'eau fut considérée comme un élément qui, pure en 
soi-mômc, donnait aussi la pureté aux hommes. D'un autre 
côté, n'est-ce pas l'eau qui fertilise la terre et, de la sorte, de- 
vient le facteur le plus puissrint de la réussite des céréales et 
de bien d'autres fruits de la terre pour la nourriture des hom- 
mes? Aussi, A'uis, le dieu-Eau, recevait les mêmes honneurs 
que la déesse-Terre, — En Ourartou on comptait trois fleuves 
sacrés, dont chacun revêtait le caractère d'une divinité, dans 



ce sens sans doute qu'un dieu ou un génie céleste présidait sur 
chacun d'eux et les ijanctiliait, et ces fleuves participaient aux 
personnalités et aux caractères de ces êtres célestes. Ces fleuves 
étaient les suivants: 1", NatAinis, qu'il faut identifiera la branche 
de milieu du fleuve Bitman, traversant le district moderne de 
Sassoun. Nul doute que le NalAinis d'Ourartou n'ait été le pen- 
dant du Heuve Naltnt, l'un des sept fleuves sacrés mentionnés 
dans les livres tout aussi sacrés des Ary as- Hindous, — 2", Le 
rapide Méhis, qui était, très probablement, la rivière Mélri, un 
afHuent de l'Araxe central et qui s'y jette du côté gauche du 
grand fleuve. Le Mêlas jouissait des mCmes honneurs divins que 
le NalAinis. Pareil fleuve sacré faisait défaut dans les Indes. — 
S", Zouzoumarus, un fleuve dont la situation en Ourartou nous 
reste inconnue, mais que nous devons considérer comme le 
pendant du fleuve sacré SoukoumftrI, que les Aryas- Hindous 
avaient classé parmi les sept fleuves qu'ils honoraient comme 
sacrés. 

L'agriculture paraît avoir été en grand honneur en Ourariou; 
comme presque dans toutes les nations, l'agriculture de même 
que les céréales et les fruits des plantes Jouissaient de la pro- 
tection d'un dieu spécial. Le dieu qui présidait h l'agriculture 
était dénommé 'Ouninas, ' qui-manie-le-soc de-la-charrue". -^ 
Quant à, la déesse des céréales et des fruits, elle portait le nom 
de Haroubanis (^•(ï^■. HaroubAinis), un nom qui signifle ' fructi- 
fiant, e; produisant, e, ;''' produits '. 

Cependant, l'utilité et la nécessité pour la cuisson des cé- 
réales et de tjmt d'autres besoins de l'homme s'étaient fait sentir 
dès le berceau de l'humanité. C'était le sentiment de cette uti- 
lité et de cette nécessité qui, comme chez les autras nations, 
avait fait naître dans l'esprit des Arméniens primitifs l'idée 
qu'il existJiit un dieu ' créateur-du feu ', qu'ils nommaient Ada- 
rutas, un mot de cette même signitication. Point de doute que 
les Arméniens des Ages aussi bien reculés que récents n'aient 
rendu le culte divin au feu. Malheureusement, dans une ma- 
tière si importante nous sommes dans une complète ignorance 
de tout ce qui concerne la pratique de ce culte dans cette 
nation. 

Les Arméniens des Ages très anciens croyaient k l'existence 
des nymphes, qui certes ne pouvaient ni ne devaient être con- 
sidérées comme immortelles. Une inscription cunéiforme our- 
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aréique ') nous renseigne que les nymphes bocagères et celles 
des sources d'eaux étaient familières aux Ourartiens et qu'un 
roi anonyme les honora en leur dédiant, & elles ausei bien 
qu'aux IJaldis des villes, cette même inscription. Nous remar- 
quons dans cette inscription qu'au nom de ces (Raidis est pré- 
fixé en deux endroits le signe déterminatif de divinité, ce qui 
fait défaut touchant les nymphes susmentionnées. Aussi, même 
chez les Ourartiens, les nymphes n'étaient point considérées 
comme relevant de la catégorie des déesses. 

Les dieux et les déesses ayant chacun une personnalité in- 
dividuelle, dont nous avons jusqu'ici connaissance par les textes 
cunéiformes ourarliques et assyriens, sont au nombre de &4^. 
En dehors de ce nombre nous connaissons aussi 4 groupes de 
dieux; ce sont: 1°, les cavaliers de Haldis; 2°, les Haldis de 
toutes catégories; 3°, les Flaldisiens de toutes catégories; 4°, les 
cavaliers de Téisbas. Il y a aussi 5 dieux anonymes, dont 4 pré- 
sidaient !i certaines villes et à certains districts. Nous avons 
aussi, nous pouvons le dire, 4 autres groupes, sur lesquels nous 
ne sommes pab en état de nous former une parfaite idée^). Ainsi, 
les textes cunéiformes précités nous fournissent jusqu'ici 59 di- 
vinités individuelles, 4 groupes de dieux qualifiés et 4 autres 
groupes de divinités qui ne sont pas définies, sans compter les 
2 classes de nymphes qui ne peuvent prendre rang parmi 
les êtres divins. Mais nous ne croyons pas que ces divinités 
seules nient constitué le panthéon ourartique; nous pouvons dire 
aussi que d'autres classes de nymphes ne pouvaient ne pas 
exister ^). 

Dans les textes ourartiquea l'idée de dieu est exprimée par 

' Notre n' 44 A. ' Sept dfcMos sont incluses dans ce nombre; elles 
anrit: Itafcbnrlan, Saris, Érïnas, Hnra, 'Oura, A.la et i^oubanls. ^ Ce sont 
les dieux (?) dn pays do Dira, les dieui do la ville d'Arsoninia, les dieux du 
pays d'AIganina, les dieux du pays d'Atquiaiia. ' Nous croyons devoir 
dire ici que l'appellation du district royal de Bia-na (le canton de Thc'ispite) 
et le^ dénominations de MÂT liia-ni et de MÂT Jlia (le eanton des Bznon- 
nilt), que nous rencontrons dans deux inscriptions d'Argistis I" (nos n* 19, 
1, 18 et n*20, 1. 1), sifTniflent 'pays de Bias*. Nous avons dit précédemment 
que, parmi les populations do race grecque, Bias passait pour avoir été lui 
di<j sept sages de la terre Bien que dans les textes ourartiqaes il ne soit 
pas fait mention d'un dieu Bins, toui<>rois comme les doux paya susmen- 
tionnés étaient appelés de ce nom, il semble que leurs populations le con- 
sidéraient pour lo moins comme un demi-dieu. .^ . 

, X.ixwlc 
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lea mots asta et asle au gén. pi. et anti au gén. pi, préposi- 
tionnel; le nom. sing. de ces formes devait être astas. L'élé- 
ment radical de ce dernier mot, ast-, doit être identifié à celui 
du terme de l'arménien classique hast-èm, qui offre la signifi- 
cation de ' créer '. Dans la grammaire ourartique nous avons des 
exemples du participe présent des verbes actifs qui se terminent 
en -as: p. ex., Anaps-as ' offrant ' et (Tous +) p-as ' faiseur {-(-de 
la Chaleur) '. Ainsi, le mot asta.') nous donne la signification de : 
' créateur''), 

Dans certaines inscriptions cunéiformes assyriennes, qui par- 
lent de l'antique Arménie, nous avons le mot nâiro-ourarlique 
Bag, qui se révèle h nous dans deux noms propres composés. 
Ce mot étant aryen ou indo-européen, il faut l'identifier aux 
suivants : a. éran. hka-ja-, a. pers. baga, pehl. et pers. l>ag, slave 
bog, qui signifient ' dieu '. Ajoutons à ceux-ci -que les Phrygiens 
appelaient leur dieu suprême «Bagaios*. Or, nous savons que 
Saison, dans sa Grande- Inscription du palais de Khorsabad 
{1. 76) fait mention d'une divinité nommée Bagbartoum, et dans 
sa StHe de lAimaka (I/II, 1. 40) il l'appelle Bagbarlou, et sous 
cette forme, dans sa Lettre au dieu Assour (I. 385), il la qua- 
lifie d' «épouse de Haldia > ; cette divinité se trouvait dans la 
ville de Mousasir. D'un autre cOté, le même roi dans ses An- 
nales (1. 57), dans la G*'-Insa'. du pal. de Khors. (1. 49) et dans 
ses Annales de la salle XIV dudit palais (11. 47, 52) fait men- 
tion d'un roitelet du nom de Bagdatti, qui était le prince du 
district d'Oumildis dans le royaume de Manna. La dénomina- 
tion de Bagbarlou offre le sens de ' déesse-des victoires ', comme 
celle de Bagdatti sipnifie ' Dieudonné '. — II est donc évident 
que, dans les âges reculés, le mot hag, avec les significations de 
' dieu ' et de ' déesse ' indifféremment prises, était usité du moins 
dans une partie des populations nAiro-ourartiennes. 

m. ri., qui HipiiBft ' dicn ', n'vM que va inCnie 



CHAPITRE II. 

I. [ialdiïi, Ifi ilien supri-ino, et Ba^harlou, non tpftuse. — IL ha Triade, divine: 
IjAldJH, TOiflhaA ot Ardiiiis. — IH. Quelques divinitéx reopvsnt nn nombre 
notnhic Av. vii^timi'ji: Ijca cavaliers de naidis; ArtuarAims (var. Artuarirus; 
les divinlUts (?) du paya de Dirn. 

I. Nous avons dît en son lieu que 1h forme primitive du mot 
Ualdis était Kasdis, et que cette appellation signifiait ' qui 
donne-Lumière'. Cette attribution du dieu suprCme de Nairi- 
Ournrtou étant en lui la principale, la lumière que Haldis don- 
nait devait concerner le domaine de la religion et celui des 
bonnes mœurs. Cependant, les lumières éclairant la voûte cé- 
leste et le globe terrestre, ne pouvaient que tirer de lui leur 
origine et ne devaient exercer leur activité que par la puis- 
sance que Jlaldis leur avait octroyée. 

Lorsque, à l'occasion de l'émigration des Tharahites, l'histoire 
fait mention du pays des Kasdi(m), par cela môme elle nous 
donne à. entendre que Kasdis^H^ldis recevait alors les honneurs 
divins chez les populations qui s'appelaient du nom même de 
leur suprême dieu. Ainsi, le culte de Kasdis^ I^aldis nous est 
pour la première fois révélé, bien qu'indirectement, comme 
étant pratiqué en Arménie au xrx» siècle avant l'ère chrétienne. 
Mais il est clair que son origine .se perd dans les ténèbres des 
Ages préhistoriques. 

h' Insciiptioti d'Ordonnancement de sacrifices ' (11. 3-4/35-36) 
proclame Haldis comme un dieu «qui donne la pureté ». Cette 
attribution du dieu suprGme s'exerçait, ti n'qn pas douter, sur les 
Ames des anciens Arméniens. C'était en raison de ses attributions 
éminemment bonnes que Hnldis recevait pour victimes 17 bœufe 
et 34 moutons {iind.); un nombre si considérable de victimes 
était uniquement réservé au dieu suprême. Haldis était aussi 
un dieu < sanctificateur > ^). Rougas II proclame Haldis comme 
< dieu en haut* '). C'est lui qui, en sa qualité de dieu suprême, 
« établit des dieux dans les sanctuaires > *). Il était * Seigneur » ^), 

> NoB a" 42-4S*. Nona indiqncrons désomii^s cette inscription par les 
initiitleB majnscalea lOS. * Notre n» 43, 11. 4-S. ' Notre n« 3H AA, 

L 21. * Notre u- 77, U. 9-10. '' Notre n" 42, II. 1/32; n° 43, 1. 1 
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• puissant Seigneur >') et * Seigneur des multitudes »=*); ainsi, 
il régnait et exerçait un pouvoir absolu sur les dieux, sur les 
hommes comme sur l'univers. Haldis était reconnu comme < dieu 
des peuples » ') de Nftiri-Ourartou. Si Saridouris II reconnaît 
Haldis comme < le dieu de Bi&ina**;, ce dieu avait aussi son 
temple dans la ville de Mousasir et y recevait le culte divin ■'■). 
Le suprême dieu d'Ourartou était « guerroyeur »"); aussi les 
rois de ce pays avant d'entreprendre une guerre, comme aussi 
au cours de la guerre, recouraient à lui ') et ils gagnaient des 
victoires. Minuns I"' dit que, * avec l'assistance de l.laldis, il 
avait subjugué [la viUeJ d'Ardini8>*), C'était toi^ours avec l'aide 
de ce dieu que les successeurs de Minuas I"' avaient conquis 
un grand nombre de pays, Argistis I'"' fait le récit de ses en- 
treprises guerrières rien que « pour la gloire de Haldis»"}. Le 
dieu suprême ne laissait pas d'avoir sa statue dans le temple 
de la ville de Mounasir conjointement avec la déesse Bagbartou; 
mais cette ville n'avait sans doute pas le privilège exclusif de 
posséder elle seule le temple et la statue du suprême dieu de 
la nation entière. D'après la Lettre de Sargon au dieu Axxour, 
à Mousasir on coiffait Haldis * "*de la tiare souveraine et on 
lui faisait tenir le sceptre royal d'Ourartou»; car c *" Haldis 
était le soutien d'Ourartou ». 

Bagbartou '"). — Si Zeus, le dieu suprême des Hellènes, avait 
pour compagne Héra, déesse du mariage, Haldis, le dieu su- 
prême des Ourarto-Arménieus, avait pour épouse Bagbartou. 
D'après la l^ettre de Sargon au dieu Assour (II. 368, 38.'», 423), 
Bagbartou était < déesse W épouse de Haldia >. La compagne de 
Zeus avait pour attribution de tresser le doux lien du mariage, 
ce qui certes devait être conforme aux goûts désordonnés de 
son époux gynécomane. Mais l'attribution de l'épouse de Haldis 
était celle de donner dans les guerres la victoire aux armées 

» Notre n-m. » Notre n" 38 AA, 1, 7. ' Notre n' 42, n;:i4-:i.\ 

* Notre n" 48, 1. 13. '' Anrutlex (1. 127) de Sarf^on; sr Grandt-Ittuer. 
du paUU* de Khors., 1, 76; sa SMr. dt Jarncûca, I |II|, 1. 40; dftns cet) piu- 
sagCH Haldis est appcli't Haldia. < Notre n" fS, I. 3; n" I», 1, 1R. U, T. 

III, 4, etc. ^ Notre n" 20, 11. 29-31; n" 21, 11. 8-11, etc. ' Notre il" 2, 
11. 2&-2(;. " Notre n- 19, II, 7, etc. '" On le lit aussi Rag'lmrUmm. — 
Cette divinité est mcntionni'^c dans les inscriptions cuni'if. nuivantes de Sar- 
gon: lAltrt an dieu AMOnr, II. 3G8, mh, 423; Ich FfiKlfx, on Graiiâe-lnter, 
du palais de Khortabad, I. 76; Stèle de Lamaka, I (U), I. 40. 
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ourartiennes, ce qui constituait une admirable synthèse avec le 
caractère du premier guerrier divin, comme l'était Haldis, dans 
le panthéon ourartique. La dénomination < Bagbartou * signi&e 
simplement ' déesse-des victoires ' ')■ Elle est un mot composé: 
a) de Bag-, qu'il faut comparer avec le sanscrit bkaga ' toute- 
puissance, puissance divine, "^dieu', l'anc. éran. bha-^a, l'anc. 
persan baga, le slave bog ' dieu ' *) ; le mot bag ourartique, avec 
sa signification précise, n'était pas tout à fait perdu dans les 
premières productions littéraires nationales du v" siècle, c'eat- 
à-dire après un peu plus d'un siècle de l'introduction du chri- 
stianisme en Arménie; car nous y trouvons le mot hag-ïn ' autel. 
2, temple'; ce mot, avec sa désinence ourarto-classique, signi- 
fierait ' qui est de Dieu, qui appartient k Dieu ' ; nous y trouvons 
aussi le mot bag-n-i^scr' 'qui aime- l'idole'. — b) de -bartou, 
dont le radical doit être identifié à celui du mot de l'arm. cl. 
part-étn ' vaincre ', La déesse Bagbartou était foncièrement na- 
tionale; étant l'épouse de Haldis, elle ne le quittait jamais, du 
moins dans le grand temple de Mousasir; chaque jour et cha- 
que nuit elle se trouvait aux côtés de son divin mari ^). Il est 
étonnant que cette déesse, vu son rôle si important, ne soit 
mentionnée dans aucune inscription cunéiforme ourartique dé- 
couverte ou publiée jusqu'à ce jour; toutefois les grûces et les 
faveurs de la déesse par excellence devaient être particulière- 
ment demandées par les rois guerriers d'Ourartou ; probablement 
il y avait dans ce pays un sentiment, mystiquement respec- 
tueux pour elle, qui empêchait les ourartiens de la nommer 
jamais; d'ailleurs ceux-ci devaient penser que les honneurs 
rendus à Haldis l'étaient aussi & son épouse, sa divine compagne. 
D'après la LelU-e etc. de Snrgon, dans le grand temple de Haldis, 
h Mousasir, Bagbartou avait • '**^ 9 vêtements, -, * de sa divinité, 
dont ... * contenait des disqnm d'or et des iàr- d'or ... ^" 7 ... * 



' Uaiis su TA'ttre nti;., Snr{;on, vu parlimt d'Durzanas, (iit: •'■'^ Ifaldia 
ilin il Ihij/lxir/ii UlarUii ■• ' Hnidia mu lUl^U «t lîA^lHtrtou sa dùii^c'; oii 
c«iii|irtniil UoHC bîuii quu catu: divinité ùtalt du sexe fôinliiin. ' Do inôiiii'- 
que diuiH le» iiiscr. cuiiéir. tusyriuniiea i-t ournriiques ridcogrammo ou le 
préfixe détonninntif du» liivlnitvii, AX, indique nussi bien un dieu qu'une 
déesM, de mi'-ine dans l'idiome ourarfiquc le mot Ifag devait désigner in- 
diMtim-.teiiU'tit len diviiiiti^H dus deux sexes. * Il no faut donc pas con- 

fondre lîiisbnrtou «vei! ànrJH, di''e*tu étmuK'iVi'. i|nî pouvait visiter FlaldiH 
un seul jour au eonm <1u etiaque mois. 
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et... *, remplis d'étoiles d'or, avec un fouet d'argent, dont le 
kiblu et la »ertrissure étaient d'or, '*" 1 lit d'ivoire à sommier 
d'argent, lit de repos de la divinité, rehaussé de pierres prê- 
deuses et d'or, ... *" 2 autels, 14 pierres prècicusen mélangées, 
parures de la divinité, byoux de Haldia et de Bagbartou, son 
épouse > . Il y avait aussi dans le même temple * ^"^ 1 anneau 
à cacheter en or, destiné à parfaire les ordres de Bagbartou, 
l'épouse de Haldia, où étaient enchâssées des pierres précieuses». 
Sargou termine sa Lettre au dieu Assoui' en disant; « *** D'Our- 
zana le Mouaasirien: Haldia son dieu et Bagbartou sa déesse, 
avec le multiple avoir de son temple, ""'... j'emmenai » à Ni- 
nive. — Nous avons parlé précédemment du disque solaire pré- 
sentant une figure féminine. Comme pareil disque était, chez 
certains peuples de l'antiquité, le symbole de la divinité su- 
prême, dans notre cas il ne pouvait que représenter l'épouse 
de Haldis, le dieu suprême des Ourartiens '). 

II. Nous nous sommes plus haut occupé de la triode divine 
d'Ourartou. Disons ici qu'Argistis I'"' déclare qu'il avait fait sa 
première campagne aussi bien que la seconde < au nom de la 
divinité de Haldis (le Seigneur], de Tôisbaa et d'Ardinis » '). 
Comme ces trois divinités occupaient, sous certains rapports, 
une commune place très élevée et tous les dieux d'Ourarlou 
étaient guerriers, ce même roi et son fils Saridouris II disent: 
« Au nom de la divinité de Haldis le Seigneur, de Tëisbas et 
d'Ardinis les dieux, dieux des citoyens demeurant en Biàinn, 
vainqueurs de tous les autres, les dieux combattirent à me» 
cétés • *), Nous avons déjà dit que ces trois dieux étaient pro- 
tecteurs des inscriptions; Minuas I''^ et certains de ses succes- 
seurs, en chargeant d'imprécations celui qui se fût permis d'ef- 
facer ou de s'attribuer leurs monuments cunéiformes, disent: 
« que les patrons des sculptures '), Haldis, Têisbas et Ardiuis 
les dieux, inondent, dans la journée même, avec les eaux des 
fieuves, lui, son nom, son père, ses enfants et ses concitoyens > ^). 

Le terme Têisbas ou Tëisébas signifie ' culte-du Ciel, — de 
l'Air"; il est composé des mots suivants: a) Têi-; comp, sert 
dyiuts, di/ù 'ciel'; gr. Ze6;, gén. itiç, dat. \d 'Jupiter, ciel. 



' Voyuz pins haut, |i. 273. ' Notre ii» l'J, I, 3 ul suiv., 33 «t suiv. 

' Iliid., II, K-10, etc.; n- 30, 11. 7-10. ' C'i>st-A-diri-. ' rtt^a iiiscri(itioiis 

sculptées '. "' Noiru n" 5, H. aj-J*;, etc. ; ii" 1% VIII, 14-30; il- 30, 11. 37-40. 



air"; * lat- deus; dii nom. pi. au fij;. 'le ciel, la providence"; 
a. h. allem, Tiu, Zio ' dieu-Ciel ', — 6) -sbas ou sëbas; comp. 
gr, rji^H ' vénération, culte, adoration ' ; arm. cl. spas ' service, 
action de servir'. Ayant attribué au ciel une penâonnalité di- 
vine, les Arméniens primitifs l'appelèrent « le dieu Tfiisbas» en 
comprenant par là la voûte lumineuse du ciel, l'air et l'atmo- 
sphère; mais, par la dénomination <Têisbas» ils devaient gé- 
néralement comprendre ' dieu-Ciel '. — Dans les temps anciens, 
cette dénomination était portée dans deux nations étrangères 
comme nom propre d'hommes. Ainsi, en 678 les Cimmériens 
avaient & leur tête un prince nommé Tiuspa que, & la même 
année, Assourahiddina IV battit dans le pays de HoubouSna >). 
On sait qu'à cette époque les Cimmériens avaient déjà depuis 
longtemps passé de la Crimée en Asie-Mineure et s'y étaient 
établis. Huivant Hérodote (VII, 11), dans la ligne de généalogie 
de Darius I", le quatrième et le septième de ses ancêtres se 
nommaient Téispës, une appellation que l'inscription de Bisou- 
toun nous transmet sous la forme de Câispis. Le même historien 
(IV, 4vt) mentionne un autre Achéménide du nom de Téaspès; 
il nomme (VII, 79. IX, 76) aussi un * prince perse • portant ce 
dernier nom; il est possible que ce prince n'eût été que l'Aché- 
ménidc susmentionné. L'usage des noms de Tiuspa et de Téispôs 
dans ces nationij démontre que l'appellation du dieu ourartique 
Téisbas (= Téisébas) avait son origine dans l'époque aryenne, 
avant la séparation des nations indo-européennes. — Dans son 
Inscriplion hUtoriquc '*) Rousas I"' dit qu'il avait consacré à 
Têisbns une ville et des pays, qui étaient, selon toute apparence, 
situés au sud-est du lac Lychnite, o£i l'inscription susdite est 
gravée sur un rocher. Lorsque ce roi rapporte dans le même 
monument en disant^): < [à nouveau j'érigeai) ce palais délabré 
de Téisbas ', on comprend sans peine que ce dieu avait dans 
cette contrée un temple d'un ordre élevé. 

Le nom du dieu Ardinis doit être expliqué par le mot latin 
ai-dens "ardent, enflammé, flamboyant'; comp. aussi arm, cl. 
i}!andn ' bouillonnement; zèle ', kurde avdou ' matières combus- 
tibles'. — Comme nous avons dit plus haut, le dieu-Soleil des 



' Voy. li-s l'rixmft A vi C (lu vi- roi, II, 6 et suiv., I^yard, hueriplioiu 
iit llir, cmiiifiiriH chiirticti-r, pp. 'Sj-ÏJ, i-t H. lLlwlill^Olt, finiriform hmrri/ilùniJi 
of Waiteru Atui, t. I, pp. \o-\l. * Notrii ii« ;ù. 1. is. ' Ibid., 1. 17. 
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Ourartiens avait une ville ') et son district ') ; ceux-ci étaient 
certainement ceux qui étaient situés à l'ouest de la mer Kapou- 
tan; du moins Minuas, le synthrone d'Ispouinis, mentionne la 
ville k l'occasion de la guerre qu'il avait faite k l'ouest de la- 
dite mer, de même que Rougas I'"' à son retour de la guerre 
d'Assyrie. La ville et le district portaient le nom de ce dieu. 
Nous lisone dans la Grandi;- Inscription (notre n" 19, vil, 42) 
d'Argistis I"' qu'il y avait aussi une «ville d'Ardinis» dans le 
pays des Ëtiusiens, à gauche de l'Araxe central. Suivant l'WS') 
(U. 14/55), on avait destiné < 1 bœuf et 3 moutons au dieu du pays 
de la ville d'Ardinis*. Ce dieu certes était Ardinis lui-même; 
et il s'agit ici probablement de la ville et de son district situés 
à l'ouest de la mer susmentionnée. — Lorsque, en 401 av. J.-C, 
Xénophon traversait l'Arménie avec l'armée des Dix Mille, il 
confiait un vieux cheval au chef d'un village où l'armée était 
cantonnée; le cheval avait été pris par lui sur les habitants 
d'une région du sud-ouest de l'Arménie. Xénophon « recom- 
manda au comarque de nourrir le cheval pour l'immoler en- 
suite; car, il avait entendu dire que l'animal était consacré 
au soleil»*}. Pareille consécration était donc pratiquée en Ar- 
ménie. 

De mfime que sur un très grand nombre d'autres divinités, 
de môme sur Têisbas et sur Ardinis les inscriptions cunéifor- 
mes ourartiques sont trop avares pour nous rapporter l'étendue 
de leurs attributions. 

III. Nous parlerons ici des divinités suivantes qui, en raison 
des chifi'res élevés et différents de victimes qu'elles recevaient, 
ne relèvent point d'une catégorie spéciale. 

Les cavaliers de Haldis recevaient 6 bœuts et 12 moutons ■'). 
Le caractère de ces dieux est démontré par leur qualité mémo 
de cavaliers. Quant à leurs attributions, ils formaient proba- 
blement la suite du dieu suprême et en Étaient les messagers. 
La religion ourartique seule avait de pareils dieux cavaliers 
avec leur groupe spécial. — Le prophète Zacharie (I, 8-11) 
parle des chevaux et des cavaliers « que Jéhovah a envoyé.s 
pour parcourir la terre». Les cavaliers dirent k l'ange de 



ï Notre ii°2,U. 17/18,23/24, 26/27, 3a/35. • /OS, notre nM2, II. H/f^. 
^ Lises; • Itucriptiott d'Ordoniiaiicemetil de sacrifief»', bous nos na- 
os 42 on 42». « Xén., Aitabaiie, IV, v, 35. '- Notre a" 42, U. 4/3«. 
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Jéhovah qui se tenttit k portée de leur voix : • Nous avons par- 
couru la terre, et toute la terre est en repos et tranquille 
ËtiUent-ils esprits célestes? Toutefois leurs qualités do messa- 
gers et d'iuspecteurs référendaires ne sauraient être méconnues. 

Artua7-di7-us (var. Artuarirus) recevait 2 bœuf» et M mou 
tons'). Comp. le terme ourarlique avec les suivants: arm. cl 
i/ardar~ém, gr. âpi&iH-îpw ' ajuster, arranger, mettre en ordre '; 
arm, cl. kart-em ' unir, aplanir'. Aussi, II parait certain que 
l'attribution de cette divinité consistait h redresser les torts, à 
faire réparer les dommages et à apaiser les discordes. — Il 
semble que le nom du roi Ârdoatès, en arménien Ardouard 
(env. 305-280 av. J.-C.) avait été en partie emprunté à celui de 
la divinité susmentionnée. 

Les divinitésf?) du pays de Dira. Elles recevaient pour vic- 
times 2 bœuf^ et 14 moutons'). Le pays de Dira devait être 
l'arrondissement de Diriiîi, situé dans la partie supérieure de 
la branciie occidentttlc du Tigre et à l'ouest de Sa^^raun. 



CHAPITRE m. 

Les DiviNrria yui kecevaienï '2 iiŒUt-s 
ET 4 MoirroNs l'ouii victimes. 

1. Hotituinis^), le protecteur de la propriété de biens de 
toutes sortes. Corap. krd. hodi; houdi, qodr, n. persan hoada 
'seigneur, * maître". Le nom de ce dieu signifie 'seigneurial, 
* relatif au maître ' '). 



' IbUl., II. 14/54-55. C'uHt \v. nombre Ana viittiincs indiquù dnna lu tuxti^ 
principal; un rcvoni^lit;, lu duplicata portu I btuut' et 2 moiitoiiH, [{ii'il l'iiul 
•MTiisiilërur cnitimu uuv faatu ({IÎskùu par le scribe ou lu lapiuidc. = Notre 

n" Ai, 11. t9/t>3. ^ Ibid., IL 5/37. Le duplicata portu \ bo-uf et 3 montoiiH, 
vu qui jurait Hra n:ie erreur; car, un cortnni nombre de dieus, dont tas nomt) 
suivent celui de cette divinité, reçoivent 9 bo-nrs et 4 moutons. ' Le dieu 
I4ou(ouini9 avait chiŒ les Itom^ns, comniR non pnn'il, Hercule, dieu dn la 
propriété Av» biens; son nom inttiiie li^ dét-lnrc! ashi-k i^oinnie ti^l; l'élément 
radical do ce nom Kitrc- di)it être iiiiH en paiiillêle nvi'c \v. rail. Int. A^rc-iscu 
' diviser, répartir les liiens d'uiiu fiiiiiillu '. . 

- .<ioglc 



— 618 — 

2. Dieu de montagnes^); dans le tourani du texte corap. 
{owra- = aram. (our, (oura, gr. xo^jp oç 'montagne'. Depuis une 
haute antiquité les montagnes, par leurs masses plus ou moins 
m^estueuses et mystérieuses, avaient fait une profonde impres- 
sion sur l'esprit des hommes et avaient acquis une superstitieuse 
vénération de la part de toutes les populations de l'Asie. Les 
populations de l'Arménie, dont le pays n'était qu'une suite im- 
mense de montagnes les unes plus élevées que les autres, ne 
pouvaient être exemptes d'un pareil sentiment superstitieux. 
D'un autre côté, le voyage dans les innombrables montagnes 
de ce pays ne pouvait toujours se faire en toute sûreté. Telles 
étaient sans doute les raisons qui avaient poussé les populations 
d'Ourartou A reconnaître un dieu présidant aux monts et k lui 
offrir des sacrifices. — Peut-être ce dieu était le Lamma, un 
dieu des Souméro-Accadiens, mentionné dans le sceau d'Our- 
zanas, dont nous parlerons plus bas *). 

3. ' Uas ou Huas *), dieu des vents et de l'air, qui parait 
avoir été chez les Ourartiens dieu qui avait réuni dans sa per- 
sonne les dieux Vftyou^) et Vftta des religions zoroastrienne et 
védique. Bien que ces deux derniers dieux jouissent de person- 
nalités distinctes dans les susdites religions, toutefois par leurs 
attributions ils ont des rapports stricts entre eux. L'épithète or- 
dinairement donnée k Vayou dans l'Avcstii est ouparakaiiya 
■ haut, élevé, maître des jictions despotiques ', ou bien on l'ap- 
pelle Vaijous uparfikaU-i/6 ' air qui agit dans les régions éle- 
vées". Dans le môme livre sacré, le Yesht XV° est consacré i 
Vayou; dans le 5* paragraphe de ce Yesht, Vâyou est appelé 
' vent puissant '. Suivant la pensée des Éranions, le vent était en 
partie bon et en partie mauvais; en effet, lorsqu'il est modéré, 
il est utile pour conserver la santé et la vie; mais lorsqu'il est 
fort, il amène des désastres. Nous lisons dans l'Yesht précité: 
« Nous vénérons Vâyou qui est le plus parfait parmi les Yazata>'') 



' AN (Hraith Voy. iiolru ii° 42, 11. 5/d7-3M. Mûine uonsidùrntiou que (Uns 
la p6nultiùinu note ' Voy. |i1u!> bas uliap, VII, n. — Voy. dans la Bible 
lu» dieux diui collines, I (II1| Ans HoiK, XX, 3J, 3«. ^ Voy. notre u° 4^>. 

U. 6/38. * Proprement! • Vayou •, qui, ainsi tranacrit, se prêterait A 

i'tm lu •V(lyou>. '■• Le mot yaeaia si^ifie 'A qui Ioh hommes doivent 
offrir des sacriflui^a '. Les Yaicatas, {génies célestes, vcnnicnt imm«-<liatunteiit 
apri-H les Amfnhan-f^'fieiitaii (lin mortels-Saints), f^éiiies c('li»itt^s de premier 
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(l'ftifi., 6), Vâyou y est qualifié «ussi de • vainqueur des eimo- 
mis ' {iàid., &, 10, 14, et mlleurs). Vilyoïi, en parlant de tia propre 
personne, dit à Znrathouslitra ') : <Je m'appelle celui qui s'a- 
vance, qui poursuit, fléchit, renverse, jette par terre, frappe 
le but, reçoit rilluBtration> {ibid., 45); de même: «Je m'appelle 
ferme, très ferme, fort, très fort, qui disperse aisément et qui 
met en fuite les Dévas...» (ibid., 4t>). «Je m'appelle celui qui 
possède une lance trempée, ...qui se sert de lance... • (ibid., AS). 
< Invoque ces miens noms, 6 Znrathoustatra sans tache, dans 
les armées couvertes de sang,... lorsqu'un roi qui subjugue des 
pays s'avance, s'élance et assaillit...* {iind., 49, 50). «Vâyou 
est rapide, ... il a une large poitrine et de larges banches ; il a 
un regard intrépide, auquel rien n'inspire peur, pas même les 
seigneurs autocrates, ni les rois qui ont une autorité absolue • 
(tftirf., 54). Le prêtre zoroastrien chantait: «Ô Vayou rapide, 
nous t'offrons des sacriflces; . , . nous vénérons Vayou qui porte 
un casque d'or,... des armes d'or» (ibid., 57). Dans la religion 
mazdéenne le 21° jour du mois était cons;»cré i Vftyou. — Bien 
que notre 'Uiis ou Huas était également nommé Vâyou dans la 
religion védique tout eu y étant dieu des vents, toutefois il y 
i^outait k ce caractère celui du dieu de l'air. Le Vâyou vé- 
dique était né du souffle de Pourousha, dieu-Esprit*). Ce Vâyou 
se promenait dans un char attelé de chevaux; le chantre sacré 
dit de lui: «il éclaire le ciel et la terre et fait entendre sa 
voix»^); et s'adressant à Vâyou, il lui dit: «dans les régions 
du ciel tu fais naître de ses mamelles... les Marouts > '). Les 
nuages étaient appelés les mamelles du ciel, et les Marouts étaient 
les brises et les vents du matin. Le poète Anila chantait: « ' {Je 
chante) la grandeur de l'impétueux Vâyou. Dans sa marche, il 
brise (tous les obstacles). Sa voix résonne comme le tonnerre. 
Il touche le ciel qu'il dore (avec les nuages); sur la terre, il 
soulève la poussière. ^Les (Nues), ses épouses, se rassemblent 
(à 8.1 voix) et se préparent avec lui au combat.. , ^...Premier 
né (d'entre les vents),... on ne saurait dire où est son ber- 
ceau *■'). Vasishtha chantait: ■ ' Viens, Vftyou,.. . ô dieu, qu'en- 
tourent tous les trésors ; que tes mille coursiers (arrivent) vers 

■ C'(!sC--A-dir(^ Zorotistnt. Le tunnc < Znrnthoualitrn ■ ni^rniliR i\n n. Ar. ' étoile, 
d'or'. - Itig-VMn, si-ctioii VIU, Iccturi! iv, dmiit v/ liviiiiii' 9l(i' suivnnt 

l'onlrc. parn^mplii^ li>. — Nouh Huivoii» lu tniiliictii>ii <)it A. Lnn^loix, 2" ùilit. 

' K\'., U, 1. xiii.lW, :J. ' lliUI.. prsr. 4. ■ /fc<W..VIII,viii. XXVi/!m, l-a. 



nous... ^ô Vâyou,.,. apporte-nous la richesse, nccompagoée de 
toutes les jouissances. (Donne-nous) une forte famille, des va- 
ches, des chevaux. * Qu'ils soient puissants (contre leurs en- 
nemis), les chefe des maisons qui honorent avec leurs libations 
Indra et V&you. Puissions-nous, avec ces maîtres, frapper nos 
adversaires, et voir nos guerriers triompher dans le combat 
*ô Vâyou,..-. secondez-nous toiyours de vos bénédictions>'l. 
Une triade, composée d'Agni, de Sourya et de Vâyou, représen- 
tait le feu dans ses trois états sur la terre, dans le soleil et dan.s 
l'air *). Ainsi, selon le Rig-Véda, celui qui recourait à Vâyou, 
recevait de lui de la force, de l'assistance et de la protection 
et vivait toujours dans l'abondance. En outre, Vâyou était l'aini 
du pauvre qui en était comblé de richesses, sans compter le 
reste. 

Nous avons dit que les religions zoroastrieiine . et védique 
reconnaissaient un dieu nommé Vftta. Par le nom Vftta il faut 
entendre le dieu des vents; cependant, parmi les Eraniens ce 
dieu était le patron du 22" jour du mois; ainsi, il faut recon- 
naître que sa personnalité était distincte de celle de Vâyou, sans 
que cela nous amène & en conclure que VAta était d'un carac- 
tère très difTérent de celui de Vâyou, Dans l'Avesta, Vftta est 
appelé un vent fort, créé par Mazda ') ; il est aussi nommé une 
créature bonne et sainte. Vftta était, en force, l'égal de Vftyou. 
Vftta aussi avait des qualités en partie bonnes et en partie mau- 
vaises. La différence qui existait entre ces deux divinités da- 
tait des Ages reculés; car, même dans le Rig-Véda, les glori- 
fications accordées A VAta et A Vftyou présentent des façons 
différentes. Cependant, nous avons dans le Rig-Véda certains 
chants*) en l'honneur de VAyou qui sont composés dans un &f:c 
relativement récent '). — Nul doute que l"Uas ou le Huas our- 
artique n'ait présenté, réunis dans sa personne, la nature, les 
attributions et les caractères des deux divinités susmentionnées 
des livres sacrés eraniens et indiens. 

UIOS porte •) : « au dieu d"Uâina dans la Porte de la ville 
de Nisiadourus, 2 bœufs*. Ce dieu devait être 'Uas lui-même; 
car, le district susmentionné n'était consacré qu'A lui; c'était 

' RV. V, VI, xit60K, ]-:>. ■ A. Luf^lois, Hig-i'f-ta. â* «dit., p. 513. 
note 4. * fewdWiW, XIX, 4S. Yaçna, XLT, *4. ' KV. VIII, vni, xiivi.''.»i)4, 

et Vm, vin, XI.IV rol:i. ' Fr. Spie^el, Kniiiiitctir Allrrlhiiiiuikniuh. IHîJ*. 
l. II, p. 101. ' N.ilrc n- 42. U. SO/liC-CT. 



donc lui qui en ùtait le dieu qui, comme patron do ce terri- 
toire, recevait une seconde portion de victimes. 

'Uas recevait aussi les honneurs du culte divin dans le pays 
de Thoubal. Dans son inscription de Tahlette d'argile de Nint- 
roud (I. 04) Ti^Iath-Pîléser III fait mention d'un roi de Thoubat, 
nommé UassourmI'); la première partie de cette appellation, 
Uas-, était le nom même du dieu ourartique. Le géant Uôjas 
des Lithuaniens payens n'était que le vent*}. — Au rapport de 
Xénophon {A^uitta.-'e, IV, v, 3-4), lors du passage des Dix Mille 
à travers l'Arménie, un jour » le vent de borée, soufflant debout, 
brillait et glaçait les hommes. Un des devins fut d'avis de sa- 
crifier au vent; on égorgea une victime, et tout le monde con- 
stata que la violence du vent paraissait cesser >. — Puisque dans 
les cinq nations susmentionnées on croyait à l'existence du dieu 
ou du géant des vent.s, et comme son nom est identique ou à 
peu prés eliez les Ourarliens, les Éraniens, les Hindoux, les 
Thoubalions et les Lithuaniens, il s'ensuit que le dieu-Vent 'Uas 
ou Huas, .ivait son origine A l'époque aryenne ou indo-euro- 
péenne, époque dans laquelle toutes ics rnces japhéthiques de- 
meuraient réunies dans une et même contrée. 

4. {Uilia. Nous HJïvons que la nomenclature des divinités our- 
arliques n'est pas complète dans nos inscriptions professionnelles. 
Aussi bien, nous lisons dans la Lettre de Sargim au dieu As- 
sour (11. 29^-299) qu'il y avait e» Ourariou un district et une 
grande forteresse nommés UiYiilis, limitrophes du petit royaume 
de Nftîri-l.loubouskia; ils devaient être situés sur le territoire 
des sources du grand Zab. Le mot-nom UftiAis présente la forme 
(l'adjectif relatif, dont le substantif devait être UAia, qui ne pou- 
vait être que le féminin du nom propre du dieu 'Uas ou Hujis. 
Aussi bien, il y avait une déesse UAin, qui était cert<ainemeiit 
l'épouse de 'Uius, La population de la forteresse et de son dis- 
strict avait donc voué ceux-ci l'i cette déesse en les appelant 
UAiilis ' appartenant il UAia'. Le génitif de 'Uas était 'Ufti; le 
nominatif féin. devait nécessairement être 'Uilia dans l'idiome 
ourartique, — On ne sait quelles étaient la nature et la quan- 
tité des sacrifîcos qu'on offrait U cette déesse), 

' Cmieif. huKT. of Wi-xf. Afia, t. II, jif. C7. Fr. Lniormmit, /^s originfx 
tir. l'/iiKtoirt:, 2^ iMiit., l. II, 2" |«irlip, |ip. 215, ;ll;!, ' ElniiUNi-h, SlarUiclKT 
MtfthiiM, p. 2^4. PicU-l, U* orijjiiieii iii'Io-f niig>'v„ nés, 1. II, \>. (!2«. Fr. Le- 
iionuaut, ibid., t. I, p. iH. ■- i 



E). Natâinvs ')> le premier des trois fleuves sacrés. Dans les 
livres sacrés des Aryns sanscrits il est fait mention des sapta 
sindhavah, auxquels correspondent les hapta hendu des Éra- 
niens; ces mots signifient 'sept fleuves". Le Rig-Véda, ce re- 
cueil des hymnes sacrés des Hindoux, fait mention, en termes 
^çénéraux, de »sept fleuves» et de » fleuves divins». Il nous 
informe que ces fleuves avaient leur existence sur la terre aussi 
bien que dans le ciel. Le poète sacré Vasishtha chantait: «Que 
toutes ces heureuses et divines Rivières, quelle que soit l'abon- 
dance de leurs eaux, quelle que soit leur position, dans le ciel, 
sur la colline ou dans la plaine, que (ces Rivières) se gonflent 
d'un lait (agréable); qu'elles éloignent de nous la maladie; oui, 
qu'elles éloignent de nous toutes les afllictions »*). Telles étaient 
parmi les Hindous la nature, céleste et terrestre, des fleuves 
sacrés et leurs attributions vis-à-vis des mortels. Par rapport 
aux fleuves terrestres, ces Aryas s'imaginaient d'abord que ces 
fleuves étaient situés dans les régions du nord-ouest d'Aria- 
varta^), où existent de grands fleuves. Mais avec le temps, l.i 
qualité de sacré de ces cours d'eau fut en partie transférée fl 
d'autres fleuves; aussi les rivières sacrées des ftgcs primitifs ne 
restèrent pas toujours les mêmes. Nous nous bornons à dire ici 
que, parmi les noms des fleuves sacrés des Indes, deux n'étaient 
point étrangers aux populations d'Ourartou, et nous faisons re- 
monter cette connaissance à une époque aryenne primitive. 

Nous savons que les Ourarliens reconnaissaient trois fleuves 
sjicrésqui, très probablement, étaient situés dans leur pays même; 
c'étaient le NalAinis, le rapide Mêlas et le Zouzoumarus. Dans 
nos, les noms de ces trois fleuves sont précédés du signe dé- 
terminatif de divinité: AN (-dieu); ainsi, ils ont, avant tout, 
des personnalités célestes et divines; en second lieu, leurs per- 
sonnalités divines devaient se manifester dans les régions aé- 
riennes; en troisième lieu, ces mfimes personnalités devaient être 
matériellement représentées sur la terre. Telle est l'idée que le 
Rig-Véda nous donne lorsque nous y ILsons: «Les sept torrents 
coulent chacun dans trois (mondes différents) • ' ; et ceux-ci sont, 
à n'en pas douter, le ciel, l'air et la terre. Nous y lisons aussi : 

' Notre n' 42, II. iumS^. « RV. V, iv, xvjTitiG, 4. » C\wt-A-<)in' 

ti;mi ili!8 Arjfts'; pnr i-n mot h-a Aryfts fUiiiBcriU coinprvnniciit les contrits 
dit* InduH ({u'ilH habibiiciit. < UV. Vlll, ni, iv/iH" ' 
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« Un fracas a retenti dans le ciel; l'éclair a brillé. C'est le 
Siodliou qui ts'clunce sur la terre avec une furce infinie » '). Le 
Sindhou n'est que le fleuve Indus. — Quant aux ÉrunieiiH, il 
est vrai qu'ils n'avaient pa» comme les Sanscrits une idée nette 
des sept fleuves sacrés; cependant, le Bundéhesh (LUI, 13) fait 
mention de < sept eaux navigables > . — Mais les Souméro-Ac- 
cadicns avaient la connaissance de Heuvcs sacrés en nombre 
pareil. Dans leurs chants sacrés il est dit des eaux qui coulent 
sur la terre; «Nobles eaux (du Tigre), eaux de l'Euphrate, ... 
eaux abondantes qui restent constamment réunies dans le grand 
bassin, fils de l'Océan qui sont au nombre de sept; les eaux 
sont nobles»*). 

Nous retrouvons le tleuve sacré NalAinis sous forme de Ntt- 
linî dans trois livres indiens; d'abord dans le Bhlslimaparvan 
(voy. V. 24.'ï et suiv.) *, en second lieu dans le RAmâyana Bû- 
lakftnda{XLIII, U-14)^ et enfin dans le VishfloupourAiia (11,4)-'. 
Nallnf avait sans doute sa personnalité terrestre dans l'Inde, bien 
que nous en i;;noDbns la situation. Quant au Nalilinis ourart.iquc, 
nous devons dire avant tout que ce mot, nom propre, avec sa 
désinence -inis est adjectif relatif; par conséquent, il otîre le 
sens de ' Nala-ën, relatif au Nala'. La partie fondamentale du 
nom propre susmentionné éUuu Nala-, cette dénomination doit 
être identifiée à. celle du mont Nal, dans la direction duquel, 
suivant le //' Canon dtm anncf'i rponi/itti^s des Assyriens, en 7;(lî 
avant notre ère, Tiglath-Piléser III avait fait une expédition. 
Il est difficile de déterminer la situation exacte du mont Nal ; 
toutefois, comme ce roi avait aussi porté la guerre dans la con- 
trée de la branche occidentale du Tigre, le mont susdit était 
probablement situé entre le canton de TAronite et la province 
d'Arzanène. Dans cet ordre d'idées, le Heuve ou la rivière Na- 
lilinis ayant ses sources dans le mont susmentionné, il en por- 
tait le nom sous forme d'adjectif relatif. Ainsi, nous croyons 
pouvoir identifier le fleuve sacré Nalftinis h la branche centrale 
de la rivière Itatman de nos jours, qui coule à travers le dis- 
trict de Sa-ssoun. — Il n'est pas dépourvu de tout intérêt de 
dire ici que, au rapport de Xènophon {Anahnse, IV, irr, 12, 18}, 

' Ibid., prgT. :l. ' Cinirif. huer, of WfMeni Asiti, IV, 14, 2, rrrUi. 

^ Voy. Wilsnn, ifnns an trniluclioii du VisliTIou|iourAnn, II, 2, t. II, p. 121. 
Henri. Bruniihofur, Iroti iniii Tiinin, \>. V.VJ. ' Wilsmi, iWif, i. H, jip. 120- 
121. '■• Ibid., p. IMH. 
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lorsque l'urméc grecque des Dix Mille se disposait à fraucliir 
le Cciitrite, «les devins immolèrent des victimes nu fleuve», 
sixim doute pour rendre favomblu ù l'armée la divinité qui pré- 
sidait & ce fleuve de l'Arménie. 

6. S(^biti4s ') c'était Dionysos, Biicchus, le dieu du vin, le dieu 
vt'tiérablc, dont la dénomination ourartique s'explique par les 
mots grecs oî^'iÇ-u) ' vénérer, honorer ' et oip-ojiw, (jep-4Ç-o|iai 
'honorer d'un culte'. Suivant Hésychiua, l'appellation phry- 
gienne de Dionysos était ï«piÇtoç, et Sabnzios lui-même étjiit 
phrygien *). Nous pouvons idontifler cette appellation avec les 
mots grecs suséuoncés aussi bien qu'avec le sert sabhaj ' véné- 
rer'; ainsi, le nom de ce dieu, nom tant ourarfiquc que phry- 
gien, se traduit ' Vénérable ', Parmi les Thraces aussi Dionysos 
était dénommé Sabazios'), sans doute parce que, quand à. une 
époque reculée les Phrygiens passèrent d'Asie en Europe, ils 
avaient exercé une grande influence sur les Tliraees et, de l.i 
sorte, le culte de Sabazios était passé il ceux-ci par les Phry- 
giens^). Quant aux Grc&s, suivant la tnidition, ils en avaient 
reçu le culte par les Thraces. D'après la mythologie grecque, 
Dionysos {Sèbitus, Sabazios) était flls do Jupiter et de Sémélé, 
tille de Citdmus. Il passa son enfance sur le mont Nysa dans 
l'Inde; lorsqu'il prit de l'i^ge, il occupa l'Inde avec une armée 
composée d'hommes et de femmes ; pour armes, ses soldats por- 
tiicnt des fcimbours et des javelots ornés de rameaux de ceps 
de vigne, de raisins et de lierres. Dionysos s'étaut ensuite rendu 
en Kgypte, y enseigna aux hommes l'architecture et planti la 
vigne. De là il allîv en Phrygie où il fut initié aux niystèi-es de 
Ftliéa, la mère des dieux. Dans la guerre des dieux contre les 
Titans, Dionysos ét;iit avec son père contre ceux-ci et y fit 
preuve d'une grande bravoure. Ce fut en Asie qu'il reçut pour 
la première fois les honneurs de culte divin. Les Grecs le re- 
présentaient comme un jeune homme imberbe et d'un visjige 
souriant; il avait des cornes, ce qui était le signe de sa I'oixm); 
sa tête était ornée avec des rameaux de ceps de vigne, de lierre 

I Nolni II" 43, 11. (i/;m. » Voy. Hi>»\-cliins j.. c. lapàCiaf. ■■* Selinl. 

Anxt'iii/i, \'fx/i, i>. Miu'vob., Siitiirii., 1, IH. KiiHtittlic, Viniimeiif., nu v. IIW.I, 
tittiis Icw Gmgr. gr. wiii., t. II, p. 31)ri, (>tto Abi-i, Makedoiiirit, IH47, |i. 77. 

* Voy. In <tissprtntioii Ac Vt. Lminniiniit, Niibnziu», dnii.s In li'fiiir. tircbAi- 
l'I/iqui; 1S74 et IM7.') (iionv. m'-r.), t. XXVIII et XXIX, et Iav migintK de 
/'/lÎH/uirf,'!' tcJit., t. Il, '2' jinrlio, |i. :M!«. 
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('t de leiiillcs de H^uicr; dans une do ses mains il avait des 
^rajtpes do raisin un bien une coruu en ^iiisc de coupe; du 
l'autre laaiu il purtait le tliyrse, le javelot dionysiiuiuc, au moyen 
duquel il fai.siiit: jaillir des sources de vin. Son eiiar était attelé 
de ti;;res, de lions et de panthères; derrière le eliar marchaient 
(les prêtresses dionysiaques. Les fôtcs du culte dionysiaque ') 
n'Étaient autre cliosc que des danses, des festins où l'on se re- 
go^îcait de vin, et la suite d'une or^ic on refile. Il ast plus que 
probable iiue, dans l'antique Arménie, pareilles choses se pro- 
duisaient sur une viistc échelle ii l'occasion des fêtes attachées 
au culte de Sébitits^), 

Ici nous ce nous soustrairons piis au devoir de dire quelques 
mots au sujet de la question très importante, i^ savoir si ce furent 
les Annéniens d'Ourarçou qui empruntèrent aux Phryjïiens le 
culte de Sébitus, ou bien si ceux-ci, dans leur émi^çration de 
l'antiqucArménie, emportèrent avec eux ce mCme culte. Comme 
lui tèinoi^na^ liLstorique sur ce sujet nous fait défaut, nous 
somme» foi-eé de recourir aux ressources philologiques afin de 
nous en former une opinion pour le moins pri>bable. Le terme 
onrarl.ique • Sébitus > , dans la minorité de ses éléments morpho- 
lo^ïîqnes, ne répond pas au terme • Sabazios > des Phryf^icns. Il 
en résulti', comme première conséquence, du moins jissez pro- 
hahle, que les Arméniens d'Ourarçou n'avaient pas reçu des 
Pliryfïiciis le nom ni le culte de ce dieu. Une seconde consé- 
c|uoiK^ découle de cette pensée que, comme c'étaient sdrenient 
les Plirysions qui avaient émifiré de l'Arménie, c'étaient eux 
qui avaient dil emporter en Asie Mineure le culte de Hébitus. 
A un autre [wint de vue, bien que le terme «Sébitus» soit aus- 
coplible d'être mis en p:>ralléle avec le mot grec w^i-t et en 
soit un dérivé, toutefois rien ne nous autorise h penser que l'ap- 
))ellation » Sébitus > et le culte du dieu de ce nom aient été 



' Ta Bioï'Kii», ta 'àpfvx. luii-i-Iiiiiiiili's. - Diiiis Iii v 

ili-s l,XX (Il Mi«-r/uflf-tv,yi,l), 
n-uduN |>fti- ' SiHiiicInr.iiiii'-t ' i-I ' s| 
Ui\ U- iii.<|. frr.-.-ïil't.-lTr-.-stli 

iju'i'llrn iiii-m lU'H ili- rii|i|"irts iivi'i: iioliv suji-t. Lsi ili'miiiiiimtioii ■- .SiniiiiIn- 
rini.H . l'iiiil lill.- .1.' U .iri-ssc-Ti-m'. rix-iil,i-Arwi<iHI, .li! In n'ii-rimi swiroii- 
sirii-iiuc. (Noiis KiiiiiiiK-x <fi'|>niii-vii)i tU- Uml iii'ivimi ili- siivoir mi .)iisl>' si wXU: 
ilivitiiti- innxili'-i'iiiii- n<<-i;vitit i-ii Aiiiii''iiii' le culli^ vl i|iu'11r <iii V'tiiit tii IViniitO. 
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empruntés aux Grecs par les anciens Arméniens. Sébîtus était 
appelé Dionysos chez les Grecs; d'un autre cdté nous savons 
que l'IOS était composée vers la fin du ix° siècle avant notre 
ère; or, au cours de ce siècle, comme avant celui-là, les Grecs 
n'avaient pu exercer une influence religieuse sur les Ourarçiens, 
Il nous serait donc permis de dire que le berceau du culte de 
Sébitus^abazios devait être dans Nairi-Ourartou, séjour pri- 
mitif des Phrygiens. 

7. Le rapide Mélos ') était le second fleuve sacré des Our- 
artiens; il était probablement la rivière Mélri du moyen ftge, 
qui arrosait les cantons d'Émâak et d'AréUilt de la province des 
SiuniK, sur la gauche de l'Araxe; elle était un affluent de ce 
fleuve. Bien que le terme * Mêlas > soit un mot grec et signifie 
'noir', il paraît toutefois certain que, à une époque récente, il 
avait subi un changement dans la désinence et peut-être dans 
la signification aussi; car,-le mot « Mélri > est susceptible d'être 
pris dans le sens de : ' sentant le miel '. 

8. Les cavaliers de Tâisba-i'). Comme les cavaliers du dieu 
suprême étaient probablement les messagers et formaient la suite 
de Haldis, ceux de Tëisbas devaient remplir les mêmes fonc- 
tions auprès de celui-ci. 

9. Les dieux du pays d'Atqanana^). Relativement à ces dieux, 
nous ne pouvons que constater ceci, que le pays d'Atqanana avait 
un certain nombre de divinités propres à lui qui, toutefois, étaient 
honorées par les rois résidant à Biana, tout comme les dieux (?) 
du pays de Dira. 

10. Le dieu du pays d'inunna *). Les rois Ispouinis et Mi- 
nuas I" avaient décerné à ce dieu 17 moutons pour lui être 
immolés; aussi bien, nous avons cru devoir le mettre à la suite 
des divinités précédentes. Quant à ses caractères ou attributions, 
nous sommes condamnés à les ignorer ; car, il relève de la caté- 
gorie des divinités qui, par rapport k nous, restent anonymes. On 
sait que l'Inuana ou l'Iuuasis était le district de la Gordyéne, 
dans lequel se trouve le village de Sidakan ou Sidek de nos jours. 

' {AN) aréia Melaa, nom. Bing. Notre n" 42, 11. 6/39-40. Le parnllëlo de 
VlOfi porte pour ce dieu 1 bteul et 2 moutons, co qui parait Mre incorrecl. 

' IM aéi. Ibid., 11. 13/â4, Le même parallèle porte pour ce {groupe de 
dieux 2 bceufs et .14 moutons, ce qui scmMe Être <^rronË ; il fnut remarquer 
que les cAvaiiera du dieu snprûnie recevaient 6 bneufs et 12 moutons pour 
victiiues. " Notre n" 42, 11. 19/64, * Ibid., 11. 23/75. 
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CHAPITRE IV. 
Les divinités qui kecevaient 1 bœuk 

ET ■£ MOUTONS POUK ViCTIMti. 

1. 'Anap^an ')t qui présentait nux dieux les sacrifices et les 
offrandes des fidèles et les leur offrait. C'est son nom même qui 
nous révèle l'attribution de ce dieu. Comp. gr. àvijtrco, ' offrir, 
consacrer dans lex ttnnples '. Dans la religion védique, c'était 
l'attribution d'Agni, le dieu-Feu ''). Bien que cette religion ait 
eu un dieu d'offrandes^), on n'y lui donne pas toutefois un nom 
particulier, et on ne le reconnaît pas comme celui qui présente 
les sacrifices nux divinités. 

2. Diditiiinh *), qui jette la crainte dans le cœur des mor- 
tels, comme son nom nous l'indique. Comp. gr. MSut ' craindre*. 
Le dieu Diduftinis des Ourarliens était donc le pendant de Pan 
des Grecs, du moins en tant que celui-ci, par son apparition 
ou autrement, jetait une peur soudaine, imprévue et sans aucune 
raison d'être, dans l'esprit des mortels. Suivant la mythologie 
grecque, Pan avait deux cornes sur son front ; il portait lu barbe 
et avait les jambes et les pieds de bouc. De sa main droite il 
portait un bAton de piUrc, tjindis que de In gauclic il portait à 
ses lèvres un chalumeau. Pan repré.sentiiit dans s!i personne le 
caractère grossièrement joyeux des paysans. Il étjiit un esprit 
grossier montagnard qui protégeait, contre les étrangers, les pa- 
tres et les villageois en recourant ji la ruse et avec une grande 
irascibilité. Les satyres étaient ses compagnons, avec lesquels il 
s'abandonnait l'i une joie bruyante. Pan était chasseur, et per- 
sonne n'avait l'envie de le rencontrer. Un grand nombre de 
ceux qui croyaient l'avoir vu ou avoir entendu le biuit qu'il 
faisait soudain, pris k l'improvistc de peur et d'angoisses mor- 
telles, tombaient dana la folie. Telle était proprement la terreur 
panique que, probablement, le dieu Diduâinis d'Ourartou aussi 

' Notre n» \î, 11. 7/4«. * ItV. If, v, v/lH«, I, 10. Il, vm, v/Ja-2, 1». 

m, I, Tmmi\ 2. VI, VII, v/711, 17-18. VIII, i, viiW», 3-1. » KV. U, v, 
IV/IS7. * Notre »• 42, 11. 7/4U-41. ,. . 
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devait exercer sur l'espril des anciens Arméniens ^ . — Le Ph:>ii- 
niu de» Ibdtcua niLssi, le dieu des champii. éuit le pendaut du 
Pan den Grecs. Il jouail du cbalumcau. :ivaii ^d dt.- l'élève des 
bestiaux, les proté;;eait contre les loups et soutenait l'a^cul- 
ture. C'ét^iit à cette divinité que les Romains attribuaient la ter- 
reur panique: Phaunus, prenant différentes fijrures monstrueuses, 
jeLtit des cris diaboliques et imprimait de Ia terreur dans l'âme 
des mortels. 

3. SirlitrdU *>, dieu-Lune. Sa dénomination étant un mot 
composé, comp. ai Siel-, gr. a£X-a;, arm. cl. toi-ifin ' éelat. splen- 
deur'. — 6> -ardis, gr. 3p3-« 'arroser", arm. cl. ai-r-nk-cm 
'jeter, renvoyer'. Ainsi, le nom de cette divinité exprime le 
sens de: 'qui renvoie -lumière, splendeur', comme il convient 
h aa nature. Le texte principal de l'IOS portant l'idéofiramme 
(AS) SIS, c'est dans son parallèle que nous trouvons sa valeur 
phonétique iAS) Siélardis. Il est évident que nous ne sommes 
pas en état de savoir au juste si les Ourartiens attribuaient i\ 
cette divinité la condition de sexe masculin ou féminin. La pro- 
babilité serait du côté du sexe masculin. 

4. Albinii^i, dieu de l'ora^. La terminaison -nis de cette 
appellation étant le suffixe de l'adjectif relatif, le nom de ce 
dieu si^ifie ' Atbien ' et, [tarticuliéremeiit dans le cas présent, 
' descendant d'Atbis, appartenant A la famille des Atbiens '. C'est 
l'Avesta seul qui nous fournit sur cette diviuité ourartique di-s 
rensei^eraents complets. Suivant Varna, IX, 23-2."), • *^ Athwia 
est le second mortel qui... dans le sacrifice exprima ht plante 
llôma';; c'est pourquoi il lui est arrivé cette bénédiction... 

' ApK-s In haUillf navale dv Salaininc H-''*i nv. J.-.C.'. U-s Allii-iiifiis 
.tvaicnt ilev^ au dieu Pan un temple daiis k-nrcitailHlo: e'éUiil A lai (iu'iIn 
devaient le succès de cetK- liatailli-. ' Ni. Ire ii" i>, U. 7-11. ' Hiiil^ 

H. X M. ' Kii ancii-ii éranîen, Uaiinui on H-'nna et eu saiiM-ril Smui. niiHs 
r|ui d<'rrîv<>nt dm verlips A» cl «( 'extraire du Jhx en ex|irimaiil...'.Ce(ii' 
lilnnti; l Aude/mi» «cUlai, qui croîss.iit KUr les in»iita;;nes d»nn, avait inie l'v^' 
char;^e de petits rameaux et nue lienr jaune. Si le sue de In plante était 
exprima anivanl les preseriptioii» de la l«i, parnii les offrandes taili's aux 
(»priu célestes, il leur Otait le plus n^-ahle. il restaurait kur forée et leur 
■crordait nn nouveau bonhi'ur. Kn même tempH ll>'iiiia ('tait un ;n'-in(- céleste 
ft la perHoniiifiratinn des ailmiralile.s vertus ili- In ]>lai)te siiMninilininiée. 
IjO noin propn' arménien d'hoinmifi ■Himtyïaki pamit éiri' un ilérivë ila 
mot V^ntHien Hômn. Il est très prolmhle une ee nom propre ait i-u son uri- 
;;inu sous les Ai' lié m en ides, lorsijut; les iljviiiités iH-rsaiies étaient lionorëvs 
r,, , .C.llO^lc 



"qu'il lui est né pour fils Thraetiwna... "^qui tua le serpent 
Dahâka>. Le lieu de la naissance de Thraetjiona ébijt la ville 
de « Varena le (Mirré » ') qui, suivant les commentaires d'Avesta, 
était au sud de la mer Caspienne, là où est situé le bourg de 
Varek; mais une autre tradition envisage Carmanie comme Va- 
rena. L'Avesfa (Yesht XIX, 37) dit que, «après Zarathoushtra, 
Thraetaona était le plus grand vainqueur parmi les vainqueurs 
humains >. Diijons ici que le nom d'Athwien donné par Avesta 
est l'Atbinis même de l'inscription cunéiforme d'Ourartou; de 
même que l'appellation avestique de Thraetaona est celle de 
Hroudén, mentionnée par Moïse de Khorène (I, vers la fin}. — 
Thraetaona^Hroudén, surnommé l'Athwien^Atbînis, était un héros 
fabuleux qui avait montré sur Astyage sa qualité de vainqueur 
des vainqueurs. Cette dernière appellation estceWed'Aji-Dahâka, 
usitée parmi les populations éraniennes, qui signifie ' le Serpent- 
Dnhâka, le Serpent-qui mord'; à cette appellation correspond 
dans l'Avesta le mot-dénomination Drouj ou Drouja *). Suivant 
le mythe religieux, Aji-Dahdkn étant le serpent d'orage, avait 
pris une autre figure et avait voulu régner sur les pays d'Éran; 
mais la majesté royale s'étant éloignée de lui, il fait la figure 
d'un usurpateur. Tout prince étranger qui régnait ou dominait 
dans les pays des Ëranicns, était AJi-Dahaka. Au lieu de la 
majesté royale qui devait se répandre sur sa personne, des dra- 
gons croissaient sur ses épaules. Suivant la légende, le règne 
d'Aji-Dahaka eut une durée de mille ans, et puis < le puissant 
Thraetaona tua le serpent Dahâka aux trois bouches, aux trois 
têtes, aux six yeux, aux milles membres»^). Angrô-MAinyus 
;Ahriraan), le principe du mal, avait créé ce Drouj diabolique 
« en haine du monde corporel et pour supprimer la sainteté >*). 
Cependant, la mort du serpent BahAka avait eu lieu dans les 
circonstances suivantes. Comme nous lisons dans le Yesht V, 
29-.31, le serpent Dahftka avait ofTert un sacrifice magnifique à 

en Arménie à l'f poque de l'empire de tes iiriutM peraea. Le terme ■ Hmftyïsk ' 
peut bien ai^nifler 'consacré, appnrtennnt A Hôma'. ■ Aveato, Fargard, 
[, 68-60. L'cpithèCe < carré • Aurnit cette signitlcntien que quatre chemina 
conduisaient A cette ville. • Ane. t^r. Drotij ou Drotija et sert drvuha ou 
dronkh* si^ifient ' qui porte préjudice'. Comme nom substantif, le mot sert 
drotih ofTre le sens de: 'espnt mauvais'. En arm. cl. droiyan signifie 'mé' 
chant, malfaiteur', et oufyl-a-droi^ ' qui foule aux pioda-ln parole donnée'. 
» Yaht XIV, 40. * Ytsht XV, 24, et Yesht XVII, 34. , - i 

... A.tK)<^lc 
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Ardvtçoura-An&hita, la déesse deseaux, en luideroandant c qu'elle 
lui accordAt le pouvoir de rendre inhabitée toute la terre ». Mais 
la déesse avait rejeté cette demande. D'un autre côté, nous voyons 
dans le même Yesht que < ^ Thraetaona, le descendant de la fa- 
mille des Athwiens, offrant, comme Dahâka, des sacrifices à, 
Ardviçoura-Anahita, adresse des demandes à la déesse et lui dit: 
■ '* ' Donne-moi, ô ArdTiçoura-Anâhita, . . . que je puisse tuer le 
serpent aux trois têtes, aux trois bouches, aux six yeux, aux 
mille membres, ce Drouj diabolique qui a une force immense 
et pour les mondes terrestres est un mal (immense) ; ce Drouj 
qui, pour supprimer l'intégrité des mondes, est le plus fort parmi 
les créatures d'Angrô-M&inyus sur ce monde corporel; que, 
après avoir vaincu ce (monstre), (dans l'espérance) d'obtenir de 
choses utiles par la voie de force, je puisse enlever ceux qui 
sont les plus brillants de corps, et que (je donne) liberté et vie 
& ceux qui se trouvent dans (une condition) difficile". ^^ArdvI- 
çoura lui ticcorda cette faveur >. Le héros Athwien avait aussi 
demandé À Drouftçpa ') et Ashi-Vanouhi *), deux déesses avesti- 
quea, la faveur de tuer le Drouj et il l'en avait obtenue^). 

Comme héros, l' Athwien Thraetaona était dans les rangs des 
génies célestes nommés Fravashis ; les Mazdéens honoraient l'Ame 
de l'Athwien comme un Fravashi afin qu'il leur arrivftt en aide 
dans leurs nécessités. Les sectateurs de Zoroastre chantaient: 
«Nous honorons le Fravashi de Thraetaona le pur, afin qu'il 
fasse cesser la maladie, la fièvre, l'humeur, la fièvre froide et la 
défaillance; qu'il fasse cesser le préjudice qui provient d'Aji > '). 

Dans les temps reculés, le Mazdéen, disciple de la « loi pure • , 
reconnaissait l'Athwien Thraetaona pour être le génie de l'orage 
et recourait & lui contre l'action des serpents. 

Tandis que dans le mythe des Ages reculés Thraetaona^Urou- 
dén tue le Serpent-DahAka, ce même mythe avait subi une trans- 
formation partielle parmi les Perses des temps récents. Car, 
l'Athwien Thraetaona ne fait que renfermer dans une caverne 
l'Aji-Dahaka, chargé de chaînes. En effet le Bundéhesh dit 
(LXX, 1-2) que, «lorsque Thraetaona vainquit Dah&ka, il ne le 

' Ou Oosh. DroD-Açpa sI^rnillerAit 'qni possMo des chBV*ax Mina'. 

* Cette dénomination oITIra iesons de: 'Sainte- Bénédiction '. Ashi-Vanoahi 
était la déerae d'intelligence céleste, etc.; elle était la fille d'Ahonra-Mawla 
et de Çpenta-Armaiti, déesse-Terre. ' Yaht IX, U-15, et Ytthf XVII, 

33-35. * Yath XIII, 181. Ici ce terme signifie simplement 'serpent'. 
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tua pas; mais bien, il l'encliatna sur le mont Dém&vend ■ . De 
son cdté, Moïse de Kborëne dit (I, vers la fin de ce livre) que, 
suivant le mythe perse, Hroudén chargea Astyage le Biurâçp '} 
de chaînes de bronze, et, l'ayant conduit sur le mont D^mbA- 
«çnd *), le renferma dans une caverne; lui-même se tint ferme 
devant l'entrée de la caverne. Astyage le Biurftçp, abasourdi de 
ce fait, < se trouve obéissant aux chaînes et ne peut sortir de 
la caverne pour ravager la terre > (ibid.). — Suivant le Bun- 
débesh (LVII, 2-3), Tbraetaona avait chassé de sa patrie tous 
les mauvais génies. 

Le mythe de l'Athwien Thraetaona et du Serpent-DahAka 
avait son origine dans l'Age primitif aryen ^). Leur souvenir était 
perpétué dans les peuples d'Éran et de Nftiri-Ourartou. Les 
Aryas-Sanscrits aussi avaient cette tradition fabuleuse; mats, 
avec le temps, Indra et Agni-Trita avaient remplacé l'Athwien- 
Atbiais primitif. 

5. Quéra *), dieu des richesses, des trésoj^ et des métaux. En 
dehors de VIOS, cette divinité est aussi mentionnée dans la 
2' Inscription de consti'uctions religieuses du roi Ispouinis *), 
Dans la religion brahmanique, Kuvéra ou Kubéra donne l'idée 
du dieu de la mer. En cette qualité, il est certes très vrai- 
semblable qu'il était considéré comme la divinité des richesses 
cachées dans la profondeur des mers'). Kuvéra était aussi le 
gardien et le protecteur des contrées septentrionales du nord. 
Le dieu Khshathra-valrya de la religion zoroastrienne était la 
même divinité que les précédentes d'Ourarçou et de l'Inde, La 
dénomination éranienne peut bien être traduite: ' Richesse dé- 
sirable ■ '). Dans l'Avesta, le troisième des génies de premier 
ordre, nommés Améshas-Çpentas (Immortels-Saints), était Khsba- 
thra-vaïrya. Dans le Vispéred XXIII, 1, cette divinité est men- 
tionnée en même temps que les métaux; et, sous ce rapport, 
dans les compositions des temps récents et particulièrement dans 



' C'est-ft-dire 'qui possède rtii mille chevaux'. Lo Bnndëhesh (XXIV, 
13. LIX, 30), AU lieu de BiurAçp, porte BxevArAçpn, ayant la même Signi6- 
cation. ' Le mâme que DémAvend, qui est situé à 62 kilom. A l'est de 
Téhéran. ' Voir Fr. Spicgel, ErAii. Al/trth., t. I, p. 440 et t. II, p. 137. 
Fr. Lenormnnt, Iict originf» de l'hisl., 2* édit., t. U, 1" partie, p. 518, et la 
noie 1 , ' Notre n- 42, 11. S/42. ^ Notre n« 54, fragin. 1, 1. i. ' H. Bmnn- 
hofCT, Iran wtd Turmi, 1889, p. 199, et Vom Poiitnx bix etim Indus, 1890, p. 57. 

^ Fr. Spici-el, Erân. AUerlh., t. II, p. 36. , 
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les Patets et les Rivayets, on parle d'une manière spéciale de 
ce génie. Suivant ces écrits, Khshathra-vaïrya serait offensé si 
l'on se servait d'une façon peu cor-recte des métaux et spécia- 
lement do l'or et de l'argent » '). Dans le Yesht II, 2, 7, la bien- 
faisance est mentionnée conjointement avec le nom de ce génie; 
et ( le Sadder Bundéliesh explique le Ktishathra-vaïrya comme 
le génie de la bienfaisance > ^). — Comme cette divinité était 
connue, bien que sous différents noms, parmi les Aryas sanscrits 
et éraniens, il s'ensuit que son origine remontait pour le moins 
à une époque secondaire aryenne. Cependant, pour ce qui re- 
garde le Quéra d'Ourartou, si nous prenons en con.sidcratioii 
la presque identité de cette dénomination avec celle de Kuvéra 
ou Eubéra des Aryas-Hïndous, le soupçon se glisserait dans 
notre esprit que le culte de cette divinite aurait été emprunté 
aux Aryas susdits par les Arméniens des temps reculés. Toute- 
fois, sans pouvoir nous décider pour l'impossibilite d'un pareil 
emprunt, nous n'avons pas aussi une raison très grave pour con- 
clure à la probabilite de l'emprunt. 

6. Eliprns ^). A en juger des éléments fondamentaux formant 
la dénomination de ce dieu, il faut que nous la mettions en pa- 
rallèle avec le terme grec àXfmpo; ' qui marche ou qui voyage 
sur la mer '. Ainsi, selon toute apparence, Ëlipris était le patron 
des navigateurs. Bien que les écrivains arméniens ne nous di- 
sent rien de précis sur la navigation de leurs ancêtres dans les 
mers Caspienne, des Bznounitt et Kapoutan, il semblerait toute- 
fois absurde de dire qu'ils étaient inhabiles tt, naviguer dans ces 
mers. D'mi autre côté, nous avons le témoignage des écrivains 
étrangers qui nous rapportent leurs voyages sur les fleuves et 
la mer Caspienne. Noua pouvons donc considérer Ëlipris comme 
le patron des navigateurs ourarliens. 

7. Halràinis *), dieu-Aurore. L'appellation de cette divinite 
étant un terme composé, il faut l'analyser de la manière sui- 
vante: a) Hal-, forme corrompue du terme primitif Kaç qui, 
en sanscrit, offre le sens de : ' lumière, éclat, splendeur ' ; comp. 
arm, cl. kât/^ 'étincelle* gr. xif-w 'brûler, allumer des faux', 
deux mots qui ont des rapports stricts avec Aop et hal par la 
raison qu'ils procèdent d'un même élément radical. — 6)-rAinis; 

I tbtd., p. 37. • ftM., p. 36. » Notre n" 42, 11. «/4.'i. * IfÂd., 

II. 8/43-44. 
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coinp, gr. {(xv-co ' aspei'Ke''; ft^piindre; faire jaillir '. Aussi, cette 
divinité, qui faisjvit jaillir la Inmiùre et l;i rûpaiidait, était très 
probablement le dieu -Aurore. 

8, Adtiioutas '), ' le créateur-du feu '. Le nom de cette di- 
vinité aussi est ud mot composé ; cotnp. a) Adarou-, a, ér. titara, 
pehl. âtut; p. àdnr ' feu ' ; arm. cl. alr-a-goijn ' couleur de feu ', 
(îi/r-thii 'brûler'. — />)-tas, a. 6r. ta, tan 'créer'. Comme l'on 
voit, la religion ourartiquc distinguait le créateur du feu de la 
ci"éature ignée, et, reconnaissant ce créateur comme relevant 
d'une catégorie inférieure de dieux, enjoignait aux fldétes de 
lui offrir dos sacrifices. — L'inHuenec faite sur les actions vi- 
tales des hommes par la force du feu dans le ciel et dans l'air, 
de même que l'utilité et la nécessité de l'élément igné sur la 
terre avaient poussé les races aryennes, quand elles se trou- 
vaient encore réunies sur le sol de leur berceau, à rendre le 
culte divin au feu comme à une divinité bienfaisante. Cepon- 
danr, parmi ces nations, ce sont les ancêtres primitifs des Ar- 
méniens qui, après leur séparation d'avec les autres peuples 
aryens, continuent de reconnaître un dieu » créateur-du feu» 
sans faire parvenir b. la postérité la moindre notion au sujet de 
la divinité du feu créé^). Dans la religion avestiquc onrecon- 
mùssait des feux sacrés et célestes auxquels on rendait un culte, 
et le feu céleste était reconnu pour être fils d'Ahoura -Mazda ^); 
ainsi, tandis que le père et le créateur du feu recevaient des 
Éraniens le culte divin, son lils, en tiint que sa créature, était 
reconnu comme un dieu relevant certes d'une catégorie plus 
ou moins supérieure des divinités. Dans la religion védique, on 
rendait le culte divin k Agni simplement comme au dieu-Feu. 
11 faut penser que les Arméniens primitifs honoraient par un 
culte le feu créé, mais qu'ils considéraient sa personnalité di- 
vine tellement unie avec celle de son créateur qu'en offrant des 
sacrifices à ce créateur, ils croyaient rendre aussi les honneurs 
divins à sa créature. 

1 ybùf., II. 9/44. ' Iiuurs descendante l'emprunteront unsnite auxAryiiH- 
HindoQ-s. Bîr.n qu'il pftraisso ccrti^n qu'Agni, le dînu-Fou île la religion vi>- 
ilique, (■tftil, au d»imier quart du vr aifecle av.J.-C, honoré par Kw AnnënioiiH 
souH 1<! nom de Vahagn, toutefois comme sa li^-iiru et sch caractàreB pleine- 
ment historiques ne nous wint cimmix que dans la seeaude période mytholo- 
gique, nous en parlcrotis lon;,'uuiiient dans cette dernière période, '' Yaçna 
1, 18. III, 8. LXI, 1, etc.; VetulîdM VIII, 24!). 



9. Irmousinis '), dieu qui présidait aux mariages. L'identité 
de cette divinité nous est connue lorsque nous mettons son nom 
en parallèle avec les mots suivants; ainsi comp. arm. cl. amousin 
' épouse, femme épousée ', amousnotâiûn ' mariage ' ; gr. ^^u 
' donner en mariage; unir k soi par le mariage '. Nous n'avons 
pas le moyen de connaître si cette divinité était considérée 
comme m&ie ou femelle ; la probabilité serait peut-être en fa- 
veur de son état masculin. Parmi les Grecs c'était Aphrodite 
qui présidait aux mariages; ensuite on lui adjoignit le jeune 
Hymen. 

10. Dieu qui pUle les lieux des froments '). Nous ignorons 
l'existence d'une religion, dans laquelle on ait reconnu une pa- 
reille divinité et, pour corriger son caractère spoliateur, on lui 
ait offert des sacrifices. Il va sans dire que, sur toute la surface 
du territoire d'Ourartou, dans les villes comme dans les vil- 
lages, des voleurs ne pouvaient manquer d'exister qui, tout en 
y mettant en coupes réglées les champs chargés de blés aussi 
bien que les greniers des paysans comme des citadins, faisaient 
accroire aux gens simples, et les avaient même persuadés, que 
celui qui les dévalisait était un dieu. Pareil exploit et une telle 
persuasion avaient duré jusqu'au v« siècle de l'ère chrétienne, 
dans lequel le plus célèbre auteur arménien, en écrivant des 
superstitions de son temps, fait mention des dragons qui enle- 
vaient aux gens tes produits des champs^). 

11. Dieu de ceux qui sont pillés*). Le citoyen d'Ourartou, 
victime de vol ou de spoliation, recourait au secours d'un dieu 
en lui offhint des sacrifices, afin qu'il daign&t lui faire récu- 
pérer ses biens et richesses que des personnes iniques lui avaient 
injustement enlevés. 

12. Érinas \ la déesse qui punissait les malfaiteurs et les 
violateurs du droit. Apollonius de Rhodes* {Argonautica, IV, 
v, 475-476) écrit sur cette déesse: < L'impitoyable Érinnys, qui 
dompte tout, de ses yeux pénétrants et obliques a vu l'horrible 
crime qu'ils avaient perpétré • . Il dit aussi (ibid., v. 1042- 1043) : 
«Soyez fidèles & vos conventions et serments; craignez Érinnys, 
la vengeresse des suppliants; craignez aussi la vengeance des 

' Notre n» 42, H. 9/44-45. ^XJTofiM AMrw-hIfi«#riKiZi. /6i(f.,11.9/4&-46. 

' Voy. Deuxième Période Religieuse, chap. HT, v. * AN ataphumi. 
Notre n' 42, K. 10/46. » Ibtd., II. 10/46-47. • Poète et grammairien grec 
dn m* siècle av. J.-C. 



,.oglc 



dieux». De niâme que la personnalité de la déesse ourartique, 
de môme celle d'Ërinays mentionnée par Apollonius de Rhodes 
n'est qu'une aeule. Mais chez Eschyle on a trois Érinnys qui 
sont des déesses infernales ; elles tiennent d'une main une torche 
ardente, & la lumière de laquelle elles découvrent les malfai- 
teurs; de l'autre main elles agitent un fouet pour donner des 
coups aux coupables et pour cbAtier particulièrement les par- 
ricides. Homère, Sophocle et Euripide parlent tantôt d'une Érinya 
ou Érinnys et tantôt de plusieurs ') ; la mythologie grecque, 
qui les connaît au nombre de trois, les appelle Alecto, Mégère, 
Tisiphone. Chez les Grecs les Ërinnyes sont aussi désignées, par 
euphémisme, sous le nom d'Euménides, c'est-i-dire Bienveil- 
lantes. D'après Eschyle {Les Euménides, tragédie) elles étaient 
des déesses infernales. Dépourvues d'ailes, elles étaient noires, 
vieilles et détestables, mais éternelles filles de la Nuit téné- 
breuse. Quoiqu'elles habitassent les ténèbres et les abîmes du 
Tartare, elles étaient chastes, respectables et puissantes déesses. 
Elles poursuivaient les criminels, surtout les assassins, par toute 
la terre, dans les Iles et sur les mers, pour les punir vivants ou 
morts. Elles atteignaient de loin le coupable. Mais elles étaient 
bonnes avec les bons. En Attique, les Euménides avaient des 
temples et des retraites. La déesse Athéna leur cédait beaucoup 
en sagesse. — Dans la 1"' Inscription historique de Minuas l" *) 
nous trouvons mentionné un > pays des-Ërinusiens > {MAT Eri- 
nuidi) qui ne pouvait être que le canton d'ËrouandouniK du 
moyen Age, à l'est-sud-est de la ville de Van. Le pays susdit 
devait être consacré à la déesse Ërinas. — Les déesses Furies 
des Romains, filles de la Terre, correspondaient aux Ërinnyes 
des Grecs. — Il va sans dire que l'Ërinas d'Ourarlou devait avoir 
les mômes attributions que ses pareilles de la Grèce et du La- 
tium. Point de doute qu'Ërinas, une au début, devait son ori- 
gine à une époque aryenne lorsque les pe uples arménien, grec 
et latin habitaient une même contrée, et surtout lorsque les 
deux premiers se trouvaient dans un et même milieu comme 
les fils et descendants d'un seul ancêtre de date secondaire. 

13. Siniris^), dieu des fiançailles. Son attribution nous est 
révélée par sa dénomination même. Comp. gr. aûvatfiÇif ' lien, 

t Voir PApe-Beiistiler, W^terbuch der griechincheu Eigeimamen, B. v. 
■BpurfC.. ' Voy. notre n« 4, 1. 2. * Notre ii" 42, 11. 10/47. , - i 



union, mariage, fiançailles'. Sinirîs n'était en rien inférieure à, 
Irmousinis. Les (iançailles devaient certes être considérées par 
le jeune homme et la jeune fille comme un événement capital 
qui, devant aboutir au mariage, préparait la voie à l'union dé- 
finitive des deux cœurs pour les temps à venir. Aussi, le pre- 
mier pas dans cette voie était fait sous les auspices d'une di- 
vinité particulière. 

14. 'Ouninas^), dieu de l'agriculture. La forme fondamentale 
de cette dénomination devait être 'Ounis, un terme auquel cor- 
respond le mot gr. Kn^ou tiv/:ç ' soc de la charrue, coutre ', L'agri- 
culture, qui est l'art et le métier par excellence ayant pour 
objet la conservation de la vie des mortels, fut toujours tenue 
en grand honneur en Arménie. I! n'est donc pas étonnant que 
les habitants de ce pays, en présence des bienfaits reçus de la 
cultivatîon de la terre, aient reconnu une divinité spécialement 
destinée k faire prospérer les travaux des cbamps, divinité h 
laquelle, en signe d'honneur et de gratitude, ils offraient des 
sacrifices. 

15. Dieu des }nafteleu}-s % Aux divinités, qui présidaient aux 
arts de la navigation et de l'agriculture, succédait le dieu pa- 
tron de ceux qui travaillaient le fer & la forge et nu marteau. 
Le culte que les Ourartiens rendaient à cette divinité démontre 
amplement l'importance attachée par eux à ce métier et en quel 
honneur fis le tenaient. Dans sa 1""' Inscription de constructions 
civiles (11. 15-17), Rougas III dit : « d'actifs jeunes gens j'occupai 
A ouvrer du bronze '*) chauffé >. Le métier, qui jouissait des soins 
et de la sollicitude d'un roi, acquérait d'autant plus de noblesse 
qu'il avait pour patron un dieu spécial. On sait que parmi les 
Grecs Héphestos était personnellement forgeron et patron des 
forgerons *). 

16. Zouzoumariis% Cette dénomination semble être iden- 
tique k celle de Soukoumôrl, un des sept fleuves sacrés des Aryas- 
Hindous. Dans le Vishi\upur&j)a, k l'occasion du dénombrement 
des fleuves du Çakadvlpa et du Plakshadvipa, nous nous trou- 
vons en présence d'un système double de sept fleuves. Relati- 

' Ibid., )L 10/47-W. » AN Âirâini. Compares lo th6ine Àira- avec In 
gr. oîpB 'martcnu de forgeron"; «nu. cl. ouhi, 'inartttnu, martebt'. Iblit., 
11. 11/48. ' Ou • du cuivre .. * Vny. ici Gentse, IV, 22, et Étéehirt, 

XXVII, 13. Voy. aussi Fr, Lenormaiit, Tjts origiiifs de l'hût., 2* édit., 1. 1, p. 210. 

* Notre nM2, 11. 11/48-49. 
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vement au premier système, parmi les sept fleuves figurant dans 
le VisiiAiipurâîla II, 4, le fleuve Soulcoumdil est mentionné con- 
juintement avec le Nallnl, dont nous avuns parlé plus haut'). 
La dénomination de Zouzouinarus n'ayant laissé aucune trace 
dans la carte géographique du moyen âge, nous ignorons com- 
plètement, du moins quant A présent, sa situation ^opographique. 

n. flara^), ' Grftce, Joie', Comp. arm. cl. hfoh 'joyeux, se ', 
hrahanS 'joie'; gr. xipiî ' grAce ' et x*?» 'joie'. Aux trois 
Gr.1ce3{Xxf(Te;) de la mythologie grecque correspondait l'unique 
Hara de la mythologie ourartique. Les .Spartiates ne reconnais- 
saient que deux déesses Grâces: Cléta et Phaenna; de môme 
les Athéniens, qui en dénommaient l'une Hégémone, GriVce qui 
était le soleil de printemps, et Auxo l'autre. Grâce qui était le 
soleil d'été ^). Mais comme les Grftces étaient presque généra- 
lement reconnues au nombre de trois, on les appelait Aglaé 
' brillante ', Euphrosine ' joie de cœur ' et Tlialie ' qui fait croître 
et fleurir les végétations'. Il est donc évident que les déesses 
Grftces étaient, d'un côté, les rayons solaires de printemps, et, 
comme tels, elles donnaient une nouvelle vie aux créatures vi- 
vantes, animées ou inanimées, et les rendaient gaies et joyeuses; 
d'un autre côté, en tant que rayons solaires d'été, elles don- 
naient la croissance aux produits de la terre et enrichissaient 
les hommes de toute sorte de biens; déjà le mot x^ç^i signifie 
aussi ' bien, s. m. '. Il existait des rapports entre les déesses 
Grftces et le soleil. Suivant Homère {Iliade, XVIII, .382), Charis 
était l'épouse d'Héphestos, c'est-à-dire du feu céleste. D'après 
la mythologie grecque, les déesses Grftces, se donnant la main 
avec les Muses et les Heures, dansaient dans l'Olympe. Les trois 
Grftces étaient les sources de toutes les beautés aussi bien que 
de la sagesse; la beauté des femmes et même des hommes étjilt 
un don des Grftces. Pindare (Olymp. XIV, 4) disait aux Grftces: 
«Avec vous tout devient aimable et doux; avec vous l'homme 
est sage, l'homme est beau, l'homme est illustre ». — A l'époque 
a rraéno- grecque, la déc-sse Hara des Ourardens était commune 
aux Arméniens et aux Grecs primitifs. 

18. Arazax '), dieu do la musique et du chant. C'est la dé- 
nomination de cette divinité qui nous révèle son existence dans 

' Voir H.Brunnhof.!r,MiHi(H</7'«roH,l«K.<),|.[>. 1411-141. ' ^ntre. n' A'I, 
11. 11/49. ' Voir P. I)ccliariin\ Mylhologif. de tu Orief mifiqnn, i:A\l. Oar- 
nivr fifres, 1H7R, p. 2^; vny. mi. la noCtt i. • Notru ii° 4â, H. II/4»-Q0. 



le panthéon ourartique avec ses attributions si attrayantes. 
Comp. arm, cl, éraj-iit ' musicien ', gr. à^ia-oa ' toucber un in- 
strumentfioaer un air, chanter un hymne ' ; sert arkâ, arm. cl. érg 
' chant '. Selon toute apparence, Arazas était le patron de la mu- 
sique religieuse et des chanteurs au service des temples; mais 
cela n'empêchait pas qu'il ne ffit aussi celui des chants popu- 
laires et surtout des chants épiques en l'honneur des héros et 
des personnages qui avaient bien mérité de la patrie. Il est pro- 
bable que cette divinité n'était pas ignorée par Les bardes de 
Colthéne. L'existence d'un dieu de la musique et du chant chez 
les Ourartiens est une preuve manifeste que les populations 
d'Ourartou, donnant par là la meilleure preuve d'une grande 
culture d'esprit, possédaient un système bien ordonné de chanta 
qu'iU avaient placés sous le patronage d'une divinité spéciale '). 

19. 'Oura*}, la déesse-Printemps. La dénomination de cette 
divinité aussi, comme quelques autres, se rencontre sans au- 
cune difficulté dans la mythologie hellénique. Comp. &fa ' saison 
de l'année, et principalement la belle saison, la saison des fleure 
et des ft-uits; au pi. les Heures personnifiées, les Saisons'. On 
sait que dans les temps antiques le jour de l'an était !e premier 
jour du printemps et que, naturellement, la première saison 
c'était le printemps. Si nous prenons en considération les noms 
et les attributions des divinités décernées aux autres saisons 
par la mythologie ourartique, nous serons obligés de dire que 
c'était la divinité de la saison de printemps sans aucun doute 
que les Ourartiens appelaient 'Oura. — Les Qrecs avaient d'abord 
trois et ensuite, selon les quatre saisons de l'année, quatre Stçat, 
— L'origine dé la déesse 'Oura aussi remonte à l'époque ar- 
méno-grecque. 

30. ArxibMis ^), dieu de toutes les puretés. La personnalité 
de cette divinité est la même que celle d'Asfaa-Vahista de la 
religion zoroastrienne. Suivant quelques érudits, cette dernière 
forme de nom est la seule ancienne et avestique qui, parmi les 
Ëraniens des ftgos récents, s'était altérée et avait revêtu la forme 
d'Ard-i-Bihist Cependant, il est très probable que, tandis que 
dans les tempe reculés la population de Bactres appelait ce dieu 
Asha-Vahista, l'une ou l'autre des populations du reste de l'Érao 
lui donnait la dénomination d'Ard-i-Bihiat et les anciens Ar- 

i Voy. lid Gmèie, IV, 21. • Notre n» 42, IL 12/60-61. » /6id., IL 12/61. 
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méniens l'appelaient Arsibédis. L'appellation avestique, avec les 
sens de : ' la Meilleure-Pureté, la plus Haute-Pureté ', était em- 
ployée comme épithète d'Ahoura- Mazda '), En dehors d'Ahoura- 
Mazda, Asha-Vahista était le second génie parmi les sis Amésbas- 
Çpentas, génies de premier ordre. Dans le VendtdAd {Fargard 
XVin, 37), le nom • Asha-Vahista » a un sens abstrait: • Levez- 
vous, 6 mortels, louez la plus haute pureté ; que les Dévas pé- 
rissent! > Mais lorsque ce nom se rapporte à la personnalité du 
génie céleste, il nous révèle le dieu de la pureté, de la vérité, 
de la droiture et de la conformité de la volonté aux lois. C'était 
par ces qualités que le vrai mazdéen était le disciple de la « loi 
pure >. Asha-Vahista est honoré par la dédicace d'un Yesht par- 
ticulier (Khorda-Aresla, Yesht III), dans lequel on dit; * ' Nous 
honorons Asha-Vahista, le plus brillant des Améshas-Çpentas...; 
le rOle d'Asha-Valiista est d'être chanteur, Zaota, celui qui offre 
lies prières, avertisseur, sacrificateur, ministre des bénédictions, 
louangeur de tout bien; de faire les corps lumineux, brillants et 
rayonnants. . . '"C'est lui qui . . . terrassa les fils du dragon et les 
Dévas... " Il terrasse la médisance, la fraude, . .. la colère, ...la 
brutalité,... le trouble,... la tromperie. '^11 terrasse la magicienne 
jahi *), la malfaisante Jahi... " ...il réprimera les plus préjudi- 
ciables des maladies, les plus mortelles des morts ; , . . il ft^ppera 
lesplusviolents des tyrans... » Asha-Vahista est le surveillant des 
guides de troupeaux et des hommes ^). Ce génie était le plus 
grand adversaire d'AngrG-M&inyous en même temps que, pareil à 
Ahoura-Mazda, il avait le zèle de la propagation du mazdéisme. 
Ahoura dit & Oéus-Urua'): < Zarathoushtra le saint... remplit 
notre volonté, celle de Mazda et d'Asha, pour publier nos en- 
seignements » ^). L'autorité d'Asha- Vahista non seulement n'a- 
vait pas diminué avec le temps, mais elle avait pris de grandes 
proportions. ■ Suivant les Rivftyets, bien qu'il n'y eût aucun 
motif qui s'opposât & l'admission d'une Ame au paradis, toute- 
fois si lui seul s'y opposait, it pouvait, de sa propre force, en 
chasser cette ftme > °). Dans d'autres endroits il est aussi dit que, 
au commencement du monde terrestre, Asha-Vahista s'était long- 
temps opposé & ce que te feu fût envoyé sur la terre, par la 

' Kliorda-Avesla, Yahl I, 6. * C'est-à-dire ' feinmo de mauvaise vie '. 

> Gatha XXIX, % 3. * ' G^nie du bœuf, du taurenu', cWt-A-dire te 
génie patron des bestiaux. ^ Oatha XXIX, K. * Fr. Spieffet, Uétentt- 
zung tUa Avtata, t I, pp. i, lu. , 
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raison que (te feu) s'y serait trouvé dans une très mauvaise 
condition > '). 

2!. Amis^), une dénomination qae, sous forme de Garnîk 
' petit agneau ', nous retrouvons en usage chez les Arméniens an- 
ciens et modernes sans que son origine leur soit connue. D'après 
la légende grecque, Arnis, très souvent nommé Linus, était, dans 
la haute antiquité, poète en même temps que chantre; il fut 
aussi considéré comme avoir été prêtre et prophète. Suivant In 
mythologie grecque, Amis-Linus était fils d'Apollon et de la 
muse Calliope ; Orphée était son frère. Amphitryon, époux d'Aïc- 
mëne, mère d'Hercule, s'étant convaincu que ce dernier était 
fils de Jupiter, voulut lui faire donner une bonne éducation et 
une excellente instruction. Amphitryon confia à Linus la tâche 
d'enseigner à Hercule le chant et de jouer de la lyre. Cepen- 
dant, Linus, par un excès de zèle, reprochait à Hercule d'être 
mou et paresseux; ce procédé fut continué A tel point qu'un 
jour Hercule, s'abnndonnant à toute sa colère, lança la lyre h 
la tète de Linus et le tua. Les habitants de Thèbes et d'Argos 
disaient que le tombeau de Linus était dans leurs territoires^). 
— Nul doute que l'origine de la fable d'Amis-Linus ne remonte 
à l'époque arraéno-grecque; en supposant le contraire, il faudra 
dire contre toute vraisemblance que, au ix" siècle avant l'ère 
chrétienne, le peuple d'Ourartou avait emprunté à la Grèce toute 
cette fable d 'Arnis- Linus, et cela à une époque où les popula- 
tions de la Grèce n'étaient pas en état d'exercer une influence 
quelconque au fond de l'Asie, et o£t les populations des deux pays 
susdits n'étaient pas en communication pour le moins stricte. 
22. Les Haldis '). La 2' InacHption eotire de Hinuas I" '•) 

' Idem, Krûn. Alttrtk., t. H, p. 35, * Notre n' 42, 11. 12/51-52. » Sur 
Ia vio et la mort do Lious différentes sortes de tv-cita Tabnlcux Avnient cours 
parmi les Grecs, Htrsiode et E^schyle pArIcnt de Linns; le premier dit de lui: 
• tous 1ns mortfls chnntres et joucnrs de la lyre le plnigiteut dans tt-s 
featins et les danses, et ils l'invoquent au conimeiieeiiicmt comme A la fin •. 
Voy. Hésiode, édit. Didnt, p. 57, XCIV. Ce po(>tc appelle - Linus le jouenr 
de la lyre, instruit de toutes sortes do sn^esao ■ ; ifctff., XCV. Rtopoe, écri- 
vnin dn iv' siècle de notre ère, reproduit douze vers nu nom de Linus; ces 
viTs expriment des idi^RS panthélstiques. Voir Ambrosuh, de lÀtui dùuter- 
ftifio, 1829. Stammer, df. Litio, 1855. Welcker, Kletne Itue/iriften, 1, p. 8-5r>. 
H. Bmgsch, Die Adoninklaijt und don rAnonlifd, 1835, Berlin. * (Aîl) Jjlaldi. 
Dans la Grande-lntertption d'Arj)ristis I*' (notre n* 10, V, 1.^), tna Haldis sont 
aussi appelés -Aldis*, le gutturnl IJ en étant tombé. ' Notre n» 82, 1.4. 



nous renaeigne que ces dieux étaient • les ills de Haldis > , le 
dieu suprême des Ourartiens. Les tlaldis avaient pris leur nom 
de leur père. Ils étaient < nombreux * '). Les monuments cunéi- 
formes ourartiques leur prodiguent les épithëtes de : < grands, 
puissants, forts, vaillants et doués d'une grande force >. Ispouinis 
et Minuas I"' les reconnaissent pour être < dieux des peuples > *), 
sans doute, de N&iri-Ourartou. Comme < H^l'^i^ ^^ lieux de re- 
fuge (?) et dieux des peuples*, ils recevaient pour victimes 
3 bœufk et 30 moutons. RouSas II offrait aux Haldis 1 mouton 
en tantqu'ils « donnent-le jour » ^), c'est-à-dire la vie. Ces dieux 
avaient dans les temples leurs propres postes ■•). Il y avait des 
< Haldis gardiens > qui étaient honorés par le sacrifice de 2 bœufe 
et 4 moutons ^). Tous les districts de Nftiri-Ourartou avaient 
leurs Haldis particuliers; aussi bien, on sacrifiAit aux «Haldis 
territoriaux 1 bœuf et 2 moutons*"). Minuas I" ordonne d'of- 
frir des sacrifices aux < préposés des districts des villes de [Hal- 
dî]na»'), c'est-à-dire de Nftiri-Ourartou; il est très probable 
que ces préposée relevaient de la classe des Haldis. Il y avait 
aussi des < Haldis des villes > *^) qui étaient suivis des < Haldis 
des bourgs > % Probablement • les cavaliers de Haldina > étaient 
de ta catégorie des Haldis ; ils recevaient pour victimes 2 bœufs 
et 4 moutons '"). Il faut dire la môme chose des • Seigneurs de 
Haldinai, auxquels on n'immolait qu'l bœuf et 2 moutons "). 
A câté des Haldis qui donnaient aux mortels le jour, les Ourar- 
tiens reconnaissaient des ■ Haldis des trépassés » ou proprement 
des < Haldis des dormants > , qui recevaient pour victimes 1 bicuf 
et 4 moutons "). C'est ainsi que les anciens Arméniens naissaient 
par la faveur des Haldis, vivaient dans leur pays sous leur pro- 
tection, et, après leur trépas, leurs restes mortels de même que 
leurs âmes se trouvaient sous leur garde '^). 

Cependant, les Haldis ne déployaient pas toute leur activité 
bienfaisante uniquement dans les conditions de vie pacifique de 
leurs protégés; car, lorsque l'étranger portait la guerre en Our- 
artou, les Haldis combattaient cet ennemi à cdté des rois d'Our- 

' Voir md., I. 1, et le n» 37, 1. 1. * Notre n" 49, U. 24/7G, 25/81-82. 

» Noire n" 38 AA, 11. 23-24. ' Notre n" 42, 11. 12/52. * Ibid., 11. 13/63. 
« Ibid., 11. 15/67-.^. ' Notre n" 77, I. 8, " Notre n- 44 A, 11. 1, 3. 

• Notre n" 42, 11. 17/60-61. "> Ibid., 11. 1:!/Ei3-M. " /Wd, 11. 7/41-42. 
" Ii»d., 11. 20/66. '" Chez les Romains c'était In déease Libitinia qnl 
velllAit sur lea trépassés. 
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ar{ou ; et lorsque c'étaient les rois d'Ourartou qui guerroyaient 
contre les roitelets de N&iri, de la même race qu'eux, les Haldis 
se rangeaient tot^ours du côté des premiers contre les seconds. 
Avant d'entreprendre une guerre, les rois d'Ourartou avaient 
recours aussi bien k Haldis qu'aux Haldis, et Ai^stis I"' à eux 
recourait < avec supplication > '); Minuas P' proclame hautement 
que dans la gueire les Haldis < prirent parti > pour lui et com- 
battirent L'ennemi '); de même Ai^tis I'' ') et Saridouris II '*). 
Les flls de Haldis étaient des * porte-bouclier > *), guerroyeure ") 
comme le reste des divinités ourardques, et ils étaient vain- 
queurs ''). Argistis I"" fait le récit de son expédition de Cappa- 
doce pour la gloire tant de Haldis et des Haldisiens que des 
Haldis, fils du dieu suprême ^). 

Dans la i- Inscription historique à''ispoa\oisetà,G Minuas I" *) 
il est fait mention des * porte-bouclier de la Porte d'Al[dis] le 
Seigneur*; d'un autre côté, nous voyons que RouSas III avait 
élevé un temple * en l'honneur des Seigneurs porte-bouclier » '"). 
Ces dieux porte-bouclier étaient des i^^dis de différents groupes 
de leur catégorie ou classe. 

Saridouris II dans sa f''* Inscription de constntctions reli- 
gieuses ") et Hinuaa II dans son Inscription historiqtie '*) font 
mention d'un 'district des Haldis», dans lequel existait une 
Porte ou un temple de premier ordre. Mais ces inscriptions ne 
nous fournissent aucune indication sur le pays ni sur les con- 
ditions de la Polie, qui eussent pu nous éclairer davantage dans 
une matière si importante concernant les Haldis. 

22. Les Haldisiens '*). L'origine, pour ainsi dire, de ces di- 
vinités nous reste inconnue ; toutefois, à en juger de la structure 
de leur dénomination, il est plus que vraisemblable que ces dieux 
Haldisiens étaient les àraes des ancêtres des anciens Arméniens 
qui, de leur vivant, reconnaissaient Haldis comme le seul vrai 
dieu suprême et avaient été ses sincères adhérents et ses fidèles 
serviteurs. Dans les inscriptions cunéiformes ourartiques, ces 
dieux sont mentionnés très f^quemment; très souvent aussi leur 

< Notre a* 19, n, 12, 29. ■ Notre n° 6, 11. 1/1, 3/3. " Notre n* 19, 
n, 25-36, etc. * Notre n" 27, 11. 1-2. » Notre n- 31, 11. 4-S; n" 42, 

11. 24/76} n« 60, II. 3-4. • Notre n" 3, I. 8; n» 6, II. 3-4, etc. ' Notre 
n« 42, a 12/62. • Notre n» 19, II, 7-8. • Notre n" 2, II. 12/12, 13/13. 

» Notre n" 73. " Notre q« 67, 1. 5. "• Notre n" 41, 1. 6. " (AU) Hal- 
dini. Voir partieiilièremeDt notre n' 42, 11. 15/56-57. 
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nom suit immédiatement celui des I;laldîs. Les Haldisiens aussi 
étaient « nombreux » '), * puissants, vaillants, forts et doués d'une 
grande force». Dans sa 2* Insa-iption d'offrandes, Hinuas r"" 
appelle les Haldisiens « Seigneurs doués d'une grande force * "•), 
et Ai^stis &' les proclame comme « des Seigneurs qui font des 
grâces il sa propre personne » ^). Il y avait des « Haldisiens des 
villes»'*) et des «Haldisiens des villages» '•), auxquels on im- 
molait 1 bœuf et 2 moutons. Il est probable que, h l'instar des 
iialdis, les Haldisiens avaient leurs représentants dans la classe 
des dieux «Seigneurs de iialdina», comme dans celles des « pré- 
posés aux villes de H^dina > et des • cavaliers de Haldina » . 
Les Haldisiens aussi étaient < guerroyeurs » ^) ; comme les Haldis, 
ils étaient • porte-bouclier » ') et, probablement, parmi les « Sei- 
gneurs porte-bouclier », mentionnés par Roulas III •*), il y avait 
aussi des Haldisiens. Pareils aux Haldis, ils étaient « victorieux » 
dans les guerres ^). Argistia I"' reconnaît que c'était « grftce à 
l'aide des Haldisiens ■ qu'il s'était « illustré » dans les guerres "*) 
et qu'il avait annexé des pays aux territoires de son royaume "). 
Ce roi fait « A la gloire des Haldisiens » aussi le récit de ses 
succès dans les guerres contre l'ennemi '*);car,dans une et m€me 
phrase, il réunit les noms < de Haldis, des Haldis et des Hal- 
disiens» sans aucune interruption'^). 

Selon toute apparence, « les porte-bouclier de la Porte d'Aï- 
[dis] le Seigneur » '■•) plus haut mentionnés n'étaient pas seule- 
ment des Haldis; les Haldisiens aussi, en leur qualité de dieux 
porte-bouclier devaient y être représentés par un groupe de 
leur classe. Un certain nombre de rois avaient élevé ou rcbftti 
des temples en l'honneur des Haldis et des Haldisiens; mais 
Ispouinis et Minuas avaient, sous ce rapport, témoigné d'une 
manière spéciale leur dévotion aux dieux Haldisiens. 

Les dieux Iialdis et Haldisiens, sous le rapport de leurs at- 
tributions, correspondaient presque entièrement aux Fravashis 
(Fravhars), génies célestes de la religion mazdéenne. Ceux-ci 
sont appelés dans le Yaçna IV, 11. XXIV, 28 «justes, bons, 
saints, forts, prompts à arriver en aide aux justes» ; dans le 

' Notre D° 27, 1. 3. ' Notre n" 4C A, 11. 13-1.^ ■'' Notre n» 47, II. 1 -2, 4. 

* Notre n« 42, 11. 15/r^r>7. •• Ibid., Il, 17/(!l-t;2. " Notre n° l'.l, II, 
51-53. ' Notre n' G9. ' Notre n" 71 * Notre n* 8, 1. 17; ii* 19, I, 
19, etc. *" Notre r" 19, m, 29-31. " Ibid., m, 4-G. ■« /Wd., Il, 7-8. 
III, 23, etc. " /Wd., II, 7. '* Notre n* 2, 11. 12/12-13/13. 
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Yesht Xin, 19, ils sont aussi appelés « terribles, impétueux » . Le 
Adèle serviteur d'Ahoura-Mazda devait, dans ses besoins, avoir 
recours à eux. Malgré leurs différents caractères, les Fravashîs 
étaient aussi les génies qui attendaient les hommes à naître pour 
pouvoir leur adhérer. Ces génies étaient aussi les ftmes des 
temps passés; nous lisons dans le Yaçna LXX, 94: < Nous hono- 
rons les Ames des trépassés qui sont les Fravashis des j ustes > ; 
de mfime {ibid., III, 66. IV, 52) : * Je viens avec ce sacrifice en 
l'honneur des Fravashis puissants et impétueux, Fravashis des 
premiers fidèles et des hommes de ces derniers temps > . C'est 
par eux que < les femmes ont des enfants > ( Yesht XIV, 15), et 
« l'homme naît doué d'intelligence, exprimant ses pensées » (ibid., 
XIV, 16). « Dans les guerres acharnées, les Fravashîs des justes 
sont les plus capables à prêter aide et assistance > (ibid., XIV, 1 7). 
De même que les Ourartiens avaient des « Hatdis des trépassés >, 
de même les Éraniens reconnaissaient l'existence des < Fravashis 
des décédés » ; toutefois les Fravashis des vivants étaient plus 
forts que ceux des trépassés (ibid.). Les Hazdéens reconoais- 
saient aussi < les Fravashis bons, puissants et sans tache des 
justes, qui sont les plus forts à monter en char et les plus 
grands dans les guerres > (&nd., XIV, 26); < partout où ces Fra- 
vashis viennent, là ils sont une force » (ibid., XIV, 27). On y 
dit aussi: «Nous respectons les Fravashis, les illustres, qui 
combattent dans les guerres, les plus forts, qui sont des porte- 
bouclier, les intrépides, que les justes appellent à leur secours, 
celui qui attaque et celui qui est l'objet d'une attaque > (ibid., 
XIV, 35) ; < Mous respectons les Fravashis, . . . dont les années 
sont nombreuses, dont les armes sont cent et les drapeaux 
élevés en haut > (Ond., XIV, 37). Enfin, les Fravashis donnent 
victoire aux guerriers ; ils sont les bienfaiteurs des hommes, 
compagnons, voisins, gardiens, protecteurs et médecins, sans 
compter le reste (ibid., XIV, 18-71). Nous devons dire aussi qu'il 
y avait des Fravashis « des habitations, des tribus, des con- 
trées et des provinces » (ibid., XIH, 21). Quant & leur rang, les 
Fravashis venaient après les génies célestes nommés Âméshaa- 
Çpentas et Yazatas; ainsi, ils étaient des génies de troisième 
ordre. Cependant, il existait des difi'érences de rangs dans la 
classe des Fravashis, ce qui existait aussi, & n'en pas douter, 
dans la catégorie des Haldîs, qui se divisaient en classes et en 
degrés. 
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Nous pouvons mettre aussi en parallèle les Haldisiens de la 
religion ourartique avec lea Sftdhyas de la religion védique. Le 
poète sacré indien chantait: < Que les Dévas (mortels) joutent 
sacrifices sur sacrifices; tel est leur premier devoir. Par ces 
œuvres généreuses ils obtiennent le ciel, où sont les anciens 
Dévas, les Sftdhyas > '). Les Sftdhyas étaient, comme le dit le 
mot, des hommes devenus parfaits et formant, après leur mort, 
une classe de demi-dieux célestes '). 

Les similitudes existantes entre les Haldis et les Haldisiens 
d'une part, et les "Fravashis du mazdéisme d'autre part relati- 
vement à. leur être et à un grand nombre de leurs attributions, 
sont d'une évidence au-dessus de toute contestation. Certes, nous 
n'avons pas le droit de dire que l'idée conçue dans la religion 
ourartique sur les groupes des dieux susmentionnés ait été abso- 
lument identique ft celle qu'on avait sur les génies célestes sus- 
dits dans la religion zoroastrienne, et que les premiers ayant 
été empruntés à la Bactriane, avaient été introduits en Nftiri- 
Ourartou, Nous devons prendre en considération ce point fon- 
damental que les Haldis étaient reconnus pour être flls de Haldis, 
tandis que lesFravashis du mazdéisme n'avaient pas une origine 
si noble. Il est évident d'ailleurs que la différence dans les ap- 
pellations est complète, ce qui démontre la diversité partielle 
du système concernant ces dieux et génies relevant des deux 
religions. Nous sommes donc amenés à. admettre que l'origine 
et le système fondamental de ces dieux et génies remontaient 
k une période aryenne primitive et qu'ils étaient communs aux 
Arméniens primitifs et aux Èraniens, sans en exclure complè- 
tement les Aryns-Hindous, Les différences mêmes partielles, que 
nous constatons dans les deux systèmes religieux, placent et l'ori- 
gine et le système monté dans la période susénoncée. — Nous 
devons dire un dernier mot de-s dieux Haldisiens. Le culte des 
Haldisiens, quoique rendu à une classe des dieux, devait ren- 
fermer en lui-même le culte des morts. Ces dieux ne pouvaient 
être considérés que comme les ancêtres, à des degrés plus ou 
moins éloignés, des peuples de Nâiri-Ourartou. Malheureuse- 
ment rien ne nous est révélé par les inscriptions cunéiformes 



' RiS-Vétln, II, m, vii/lti4, r>0. Lp mot Déva si^iflo ' brillant, lumineux ', 
i|Ui BSt ici n|>[iliqut; ftu.x deini-diuux. * A. l.nnjirloiB, liig-Vtdti, 2* «di^ 

p. lûO, col. II, note 2. 



, C Aiot^le 



nationale» au si^et du culte des morts ni des rites qui devaient 
en être inséparables. 

23. SiilHts '), dieu de la lubricité, comme son nom même 
nous l'indique. Comp. arm. cl. top, gr. ouflic, oo^iÇ ' lubrique, 
lascif. Nous sommes ici en présence d'une contradiction sin- 
gulière dans les idées religieuses comme dans les mœurs, sans 
aucun doute ! Tandis que les Ourartiens rendaient le culte divin 
il « Haldis qui donne la pureté » qu'ils reconnaissaient aussi 
comme < sanctificateur > et offraient des sacrifices à Arsibédis, 
dieu de toutes les puretés, attachant de la sorte une très haute 
importance à la pureté d'Ame, ils honoraient aussi par des pra- 
tiques rclif^ieuscs un dieu lubrique en lui-même et qui prési- 
dait à la lubricité et lascivoté! Cependant, l'aveuglemeut de 
l'esprit moral était arrivé, chez quelques nations payennes, & 
un tel point d'intensité, qu'elles considéraient les parties les plus 
honteuses des sens de l'ôtre humain comme procédantes et ins- 
pirées des dieux ou d'un certain nombre d'eux; c'est pourquoi 
elles croyaient devoir les honorer en créant une personnalité 
divine lascive elle-même et présidant aux actes les plus hon- 
teux des êtres humains. — Chez les Grecs il y avait une déesse 
d'impudicité; • fi Athènes l'Impudicité aussi recevait un culte 
et y avait un temple, conformément à ce qu'Ister en fait men- 
tion dans son quatorzième livre>^). Corinthe aussi avait sa déesse 
de luxure, nommée Cotyto, en l'honneur de laquelle on célé- 
brait des fêtes. 

24. //O Porte de Haldiaa '}. C'était un temple de premier 
ordre; la Porte ayant été consacrée k Haldis le dieu suprême, 
avait revêtu une personnalité divine aux yeux des anciens Ar- 
méniens. Le terme Haldina, avec le sens de: ' pays-de Haldis" 
nous indique tout d'abord une localité de médiocre extension, 
sur laquelle la Porte était construite; en second lieu, comme 
tout le pays de Nâiri-Ourartou était habité par des populations 
([ui reconnaissaient Haldis pour leur suprême dieu, l'édifice de 
Haldina devait symboliser le vaste pays de ces populations, 
pays consacré à Haldis, et la Porte susmentionnée ne pouvait 
qu'être considérée comme le contre religieux des fidèles ser- 

' Notre II* 42, II. iriTiH. ' Plwtii r^^., Ixfri fragmenta. Ifi, dans Uu) 
l-'m'/m. hM. gr., rilit. HiilInr-lHiliil, t. I, p. 430. ■' (.1.^1 lltUdiiui'ue llÀII. 
tioUi: 11° 42, 11. l(>/riK-r>tl. La l''' litsiT. liist. (rlMpuniiiiH tst di: ïliiiuas l" {iiotri! 

11° 2, 11. 12,12) porW 1» foniie « Aliliim •. 
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viteurs de Haldis. Il faut admettre qu'un peu partout eu Nairi- 
Ourartou il existait des temples consacrés à. Haldis, ce qui nous 
pousse à chercher le centre religieux susdit, qui devait cons- 
tituer en m€me temps le symbole de l'unité nationale et le lien 
des populations haldiennes. S'il est évident qu'une pareille Porte 
existait réellement, il faut avouer qu'il n'est pas facile de la 
déterminer avec certitude. Comme nous avons mentionné plus 
haut, Sargon nous parle de l'existence d'une < station de Haldis» 
dans la ville de Mousasir ; cette station paraît avoir été un temple 
de premier ordre; mais il ne nous est par permis d'en conclure 
que le centre religieux national était le temple de la ville de 
Mouaasir. Certaines inscriptions cunéiformes ourarfiques, décou- 
vertes au sud-est et au nord de l'Arménie, ne laissent pas de 
porter les mentions de: «Porte de Haldîna* et «lieu saint de 
Haldina*'); d'un autre e6té, Minuas ï", dans sa t" Inscription 
d'offrandes ''), parle de • toutes les Portes de Haldina >, en nous 
donnant par là à entendre qu'il y avait dans l'antique Arménie 
un grand nombre de pareilles constructions sacrées. Il semble 
que la Porte de Haldina, & laquelle on avait décerné pour vic- 
times 1 bœuf et 2 moutons selon l'indication de l'IOS, était si- 
tuée dans le voisinage de cette inscription, c'est-à-dire k l'est 
de Van, h proximité du village d'Agrpi, à 2 heures et demie 
de distance de la ville de Van et sur la pointe de la montagne 
Zémzém, où on a récemment découvert des restes de construc- 
tions. Dans une inscription, gravée sur un rocher du mont 
Aschrouth, à l'est de Van et à proximité des villages de Pagan 
et de Salakhana '), Ispouinis et Hinuas 1" avaient aussi déter- 
miné 1 mouton pour être immolé à une autre < Porte de Hal- 
dina». Cette Porte était peut-être située dans l'un des deux vil- 
lages susmentionnés. 

25, La Porte de ThHshas ■ dans la ville d'Ei-idias (var. Ir- 
diyas) '. Cette Porte, consacrée au dieu-Ciel et qui recevait 
également 1 boeuf et 2 moutons pour victimes, était probable- 
ment située dans la ville d'ÉrouandaSat du canton d'Araxène. 

26. La Porte d'Ardinis dans la viUe d"Uisinis ^) qui, éga- 

' Voy. les inscr. dir Sîdck ot d'Ooschni, notre n" 2, 11. 29/31, l'inscr. de 
.Sikké, nu nnril-est do Vnn, notre n" 42, II. 2, A. l'inscr. d^ArmAuir, sur la 
rive p^aucliii de l'Araxe auiiérlear, notre n* 51, 1. 10, etc. * Voir notre 

»• 4«, 1. 2. ' Voir notre n" 43, 1. 5. * Notr,-. n' 42, 11. 16/59. > tbid., 
11. lG/.')9-<;0. 
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lement, comme une personnalité divine recevait autant de 
victimes que la Porte précédente, était, à n'en pas douter, située 
dan» la ville d'Ouschni, à l'ouest-sud-ouest de la mer Kapoutan. 

27. Eliàus (var. Èliêïis) ', dieu de la justice. Le mot grec 
'i)Xuaa avec sa signification de ' liaute cour de j ustice ' (à Athènes) 
nous révèle la personnalité et l'attribution de cette divinité. Nous 
savons d'ailleurs que le terme ' Ehiûi était un nom propre d'homme 
chez les Grecs. Il n'est pas étonnant qu'on ait reconnu en Our- 
arUm un dieu de justice qui rendait à chacun ce qui lui ap- 
partenait de droit, lorsque ce droit venait d'être violé d'une 
façon ou d'une autre. 

28. Dieu dea nf/ligrs (ou des aialheureux)*; d'après VIOS, 
AN Tfitfipouj'd. Comp. arm. cl. tarnpanS 'peine, affliction; 
malheur ' ; gr. toXwicwpfa ' peine, affliction, misère, malheur ' ; 
le terme de l'inscription aussi bien que le mot grec sont com- 
posés de: a) t;da-, pr. liX»; ' malheureux, misérable ', ayant pour 
racine le mot iXi-w ' supporter avec patience '. - b) -pourà, 
gr. ittûç-ài ' infortuné, malheureux '; comp. aussi le mot latin ^("i- 
bulatio. En présence de l'action consolante et confortante de la 
divinité spécialement destinée pour les malheureux de toutes 
catégories, le dieu suprême et les autres divinités ne pouvaient 
certes perdre leurs droits et leur pouvoir sous ce rapport en 
tant que divinités secourables; mais les anciens Arméniens, de 
même que quelques autres nations, avaient senti le besoin d'avoir 
une divinité spéciale qui s'occupât uniquement des peines et des 
douleurs des malheureux pour les secourir, en remédiant aux 
effets comme aux causes de leur infortune. 

a9. Dieu dt'i fourneaux^), suivant le texte cunéiforme, .LV 
qilSMini, qu'il faut comparer avec les mots grecs xif^avoç ' four 
de campagne' et xXipxveiî 'celui qui chaufl'e le four'. Cette di- 
vinité était donc le dieu des fours et des boulangers en gé- 
néra!,dontonreconnaîti'împortance par cela seul que la boulan- 
gerie !V été de tout temps en grand honneur chez les Arméniens. 

Les dieux ou groupes des dieux suivants, auxquels on im- 
molait à titre individuel ou collectif 1 bœuf et 2 moutons, nous 
restent inconnus par la raison que nous ignorons le nom du 
premier ou ne pouvons l'expliquer d'une manière satisfaisante, 
et que les autres sont anonymes. 



I Ibiil, 11. IG/W. ^ Ibid., 11. I»;(i2. s IbUi., II. 18/(ii-(y 
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30. Zikidqounis ■). 

31. Diett du territoire de la ville de ^iUDiénus '). Cette ville 
devait être située au nord du canton d'Anzitène, à l'extrémité 
occidentale de l'Arménie-Majeure. 

32. Dieux de la ville d'Ariiouinis (var. Arsounis) ^. Cette ville 
était probablement celle qu'on nommait, au moyen âge, Siuna- 
certe, située à l'oueat du lac Thôspite. 

33. Dieu du territoire du district *). Selon toute apparence, 
en dehors des Haldis territoriaux plus haut mentionnés, le 
territoire de chaque district avait aussi pour patron un dieu 
spécial. 

34. Dieux d'Alganina % Ce pays* était probablement le 
canton d'Arouéniâ-sor, dans la partie orientale de la province 
de Moxoène. 

35. Dieu de la ville du pays de Souinis '). Tout porte à croire 
que Souinia était le chef-lieu d'un petit territoire, situé sur le 
bord oriental du lac Lychnite, qui avait donné son nom k son 
district et qui, au moyen âge, avait donné naissance & l'appel- 
lation de SiuniK, nom d'une grande province. 



CHAPITRE V. 

I. Diviaiti'ta ruticvatit 1 bœnT aauvA^e et 1 mouton pour victinieB. — II. Di- 
vinitt'a rccovaui 1 bneuf aanvage pour sacrifice. 

L Les trois divinités qui suivent étaient honorées par l'immo- 
lation d'un bœuf sauvage et d'un mouton. Elles étaient ; 

1. Haroubàiavs (var. Haroubanhi) '. En dehors du texte pro- 
fessionnel principal, nous avons la 2* Inscription profession- 
nelle d'Ispouinis et de Minuas I'^ dans laquelle le nom de cette 
divinitéasubi une petite modification et est devenu Huaroubanis, 

' Ibid., H. 11/50. ' Ibid., 11. U/.t5-66. ' Ihid., U. 15/57. * IbUL, 
U. 18,'(KJ. î Ibid., 11. IH/Sa-G*. • Ibid., H. 19/64. ' Ibid., II. 21/68. — 
C(!ttt^ dlviiiitA Atatt cortAinemeat une dùesae. Daiu la 1" et dans la 2^ Iwterip- 
tiotui profeimloHnelleit d'Ispouinis ot de Minuas 1" le nom propre de Haron- 
banis, avec tica variantes, est précédé de ridénj^raminc AN, qui sert en gé- 
nùral A indiqner indistinctement un dieu ou une déitsse. Mais tout porte A 
croire que Haroubanis ûtait une divinité l'éininiue. , 
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divinité k laquelle ces deux rots ont aussi décerné pour vîc 
time 1 bœuf sauvage '). 

Comme les dénominations d'un f^rand nombre des divinités 
ourariiques et leurs attributions nous sont garanties par la phi- 
lologie comparée, l'appellation HaroubAinis, avec ses variantes, 
nous est expliquée par la même science qui nous fournit aussi 
le moyen de connaître les attributions de la divinité qui por- 
tait ce nom. Comp. arm. cl. harâuoun/i ' terrain à ensemencer, 
— ensemencé ; semailles ' ; gr. xapn^; ' fruit, grain, semence ' ; 
sert gàrbha ' conception, fruit du ventre ' ; lat. arpu»n, gr. Spojça 
' champ labouré ou labourable ' ; sert oufvarâ, a. ér. ourvarn 
' faire pousser '. Il est donc clair que Haroubainis était la déesse 
patronne et protectrice des champs et endroits labourables et 
labourés, des semailles, du froment, de l'orge et des fruits. Le 
dieu 'Ouninas, dont nous avons déjà parlé, présidait générale- 
ment à l'agriculture, tandis que Haroubainis remplissait le rdle 
de faire pousser les céréales et le reste tout en les protégeant 
envers et contre tout et tous. Il est certain que la déesse Harou- 
banis ayant été oubliée dans le siècle de la conversion des Ar- 
méniens au christianisme, un siècle plus tard sa dénomination 
s'était présentée comme un simple mot ou nom commun aux 
traducteurs de la Bible et des saints Pères. Le mot harâuouni 
de l'arménien classique ayant été une seule fois employé dans 
la version arménienne des LXX, y offre le sens de : ' champs 
labourés, vignea'. En effet nous lisons dans 4i}io5 (IX, 13): ■ Voici, 
les jours viennent, dit le Seigneur, et les aires des vendanges 
arriveront, et le raisin commencera A devenir mûr dans les 
haràuouns * "). Le traducteur des commentaires de saint Mat- 
thieu par saint Jean Chrysostome a employé ce même mot comme 
signiflant ' pfoduits, fruits'; en effet, nous y lisons {livj-c /", 
homélie XI): «C'est pourquoi il leur parlait de la sorte d'un 
grand nombre de choses; il mêlait dans ses paroles l'aire et la 
moisson et le cep et le pressoir et les harâuouns et la pèche 
au filet... • '). On y Ut encore [livre II, homélie XXII): «ce 

' Voy. notre n* 4.'l. I. .î. ' An lioo d'un mot ofTmnt le ini*me seno. 

In version {rrocquc portn: ondpot 'onsninoncainont; semence; temps do sp- 
maillits'. Nous trAduisnns IHtùral Binent Hur t'arménion cliiBslqup co passnjft^ 
nussi bien que les auivnnia. ' Edit, c)e Venise do In trndnction annénieiim^ 
p. K't. An lÎBU et |)1nee du mot harâitofiitlt (nom. plur.>, le tc.xti^ jtrec |iuhlié par 
MontfnUL-on (.t. Vl[, p. 156 E) porte le mot ipoui» 'champ; produits de la terre '. 



fut lui-même qui ensemença par les prophètes. Parfois il l'ap- 
pelle moisson et harâuouns... Quand il parle du consentement 
et de l'obéissance de ses auditeurs, il appelle ces choses ' mois- 
son ', comme quoi il fit aboutir toutes les choses ; mais quand 
il exige le fruit de l'audition, il l'appelle harâuouns ; mais tou- 
jours il appelle 'moisson' la Ad du monde*'}. 

Nous lisons dans l'Avesta que, parmi les Améshas-Çpentas, 
HaourvatAt et Amérét&t, entre autres attributions, ont aussi celle 
' d'abattre la faim et la soif. HaourvatAt *) et Amérétftt abattront 
la faim et la vilaine soif > ( Yesht XIX, 96). D'un autre cOté, nous 
lisons ( Yesht XXI, fragm. I, 6, 7) que, quand Zarathoushtra de- 
manda à Ahoura- Mazda : < ° quelle était la grandeur de la force 
de la prière dés louanges Ashem ? ^ Ahoura- Mazda lui répondit: 
' Elle est celle, d saint Zarathoushtra, que l'homme, pendant qu'il 
prend son repas, dit saintement en l'honneur d'Haourvat&t et 
d'AmérétAt... >. Ces deux génies célestes, compagnons insépa- 
rables, veillaient aux plantes et aux éléments liquides et re- 
présentaient toutes les jouissances de la vie. Mous voyons aussi 
dans le Yesht II, 8 que, après la mention de la déesse-Terre 
.Àrmaiti, d'Haourvat&t et d'Amérétât, on y dit: < Nous iionorons 
la croissance des céréales ■ . Cette expression se rapporte à ces 
trois génies célestes de premier ordre dans leur qualité de pa- 
trons de la croissance des céréales. Il va sans dire que la nour- 
riture de l'homme a pour base les céréales et les végétaux qui, 
dans la religion ourartique, avaient HaroubOinis pour déesse 
protectrice. 

Nous croyons devoir admettre que l'origine d'Haourvatftt et 
d'Haroubainis remontait à un âge secondaire aryen; d'autiint 
plus que ■ les Védas aussi nous montrent un mot SarvatAti qui, 
bien que loin de signifier une personnalité, est pourtant une 
expression sacrée qui, dans un grand nombre de passages, peut 
être traduit par le mot ' intégrité ' ^). 

1 Édit. de Venise item, p. 672. En uo qui concerne ce passage, au lieu 
et place du même mot harAitounk, ledit texte grec et In veraion latine (t. VII, 
p. 48KD) portent respectivement leamot!) ondpof et K«m«», qui y slgniOont 'se- 
mence '. — linas Ik Premi(>re Partie de col ouvrage en parlant des arts noua 
avons il^ciit une plaqne ou médaille d'nr (voir p. 3T,~>), sur laquelle étaient 
ciselées tes figures d'nne dée«se (Haroubanis) et d'une dame en attitude de 
prière. Noua y reuvoynns le lectenr. * Com]). i-e mot-nom avec l'ann. 

cl. yagottrd ' satiété '. ^ Fr. Spie^^el, tirân. Altertk., t. II, p. 40, et nol« 1 Wid. 
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2. Babas% le dieu Adonis*). Diodore de Sicile nous trans- 
met des détails importants sur cette divinité : ■ Lorsque Cybèle 
atteignit l'Age de puberté, elle se fut éprise, parmi les indigènes, 
d'un jeune homme, qui s'appelait d'abord Attis et fut nommé en- 
suite Papas. Elle s'unit à celui-ci ; et lorsqu'elle devint enceinte, 
ses parents s'aperçurent de son état 3) ...Son père, s'étant rendu 
bien compte du viol, ât disparaître les sages-femmes et Attis, 
et fit jeter leurs corps sans sépulture. Alors, Cybèle, folle de 
l'intense amour pour le jeune homme, . . . courait les champs dans 
tous les sens, et là, toute seule et les cheveux épars, remplit 
partout des bruits de lamentation et de tambour > '*). Le terme 
Attis ou Adonis ^) et, suivant la forme sémito- phénicienne, Adon 
signifie «Seigneur»; celui-ci était le principe actif de généra- 
tion, et Astarte en était le principe passif chez les Phéniciens. 
La dénomination de Papas 'Père', qui nous est transmise par 
Diodore, nous est connue dans une inscription phrygienne (1, 6) 
sous forme de » Baba » "), tandis que dans un autre endroit (I, a) 
c'est l'appellation * Atès • qui se fait jour '). Les textes cunéi- 
formes ourartiques n'offrent pas cette dernière dénomination. Il 
est donc clair que le dieu Adon des Phéniciens avait trouvé 
accès chez les Phrygiens. Les Lydiens aussi lui rendaient un 
culte divin, et, parmi les appellations des rois de Lydie, les dé- 
nominations de Sadyattës et d'Alyattés renferment le nom du 
dieu de la Pbénicie. Suivant Hérodote, le fils de Crésus s'ap- 
pelait Atys"), nom porté aussi par le père du riche Pythius'-'). 
— A en juger de la presque identité des éléments phonétiques 
de la dénomination du dieu Babas en usage chez les Phrygiens 
et les anciens Arméniens, il semble que le peuple d'Ourarlou 
avait emprunté cette divinité à la Phrygie, 

Dans VIOS on avait déterminé pour victimes « 10 moutons 
au dieu de Babana » "*) ; cette Babana ou pays de Babas était 
probablement le canton des Pasparounift de la province de Ba- 
soropède; et le dieu était, à n'en pas douter, Babas lui-même 

' Notre 11» 42, 11. 2I/<W. ' Telle doit être l'identiK cation. ' Dlo<l.cl« 
Sicil«, III, i.vui,4. ' hlfm, II(, lix, 1. = Mncmbe {f^tttrn., I, 21) a la 
lonne moyenne d' <Altinùfl>. * W. M. Leitk, Jimnuil of a four iu Asia 
MittOT, Londoii, 1M24, et John Kobort Steu&rt, A description ofsomt oneieuf 
numrinieit's ivilh iiucriptious »liU exiatiiig in Lyditt and Pbrifgia,'Lu'aAon, lrH2. 

"• J. R. SuiUftrt, ilM. ' Uéi-od., I, 31. " Idem, VU, 27. '" NoUv 
II» 4i, II, 20,(i7. 
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qui, comme patron du territoire à, lui consacré, recevait le sa- 
crifice de 10 moutons. 

3. Touspuas '), le dieu-Été. Le nom de cette divinité étant 
un terme composé, comp. a) Tous-, arm, cl. t^ 'chaleur', sert 
dhûp 'chauffer', gr. fhi-iù) ' être en chaleur', angl. Ao^ 'chaud, e'. 
— &)-puas, gr. n'A-itù ' faire '. Aussi, Touspuas est le dieu qui ' fait 
la chaleur'. Nous avions la déesse de printemps; nous avons 
ici le dieu d'été qui semble avoir été appelé aussi 'Touspas par 
une variante. La ville royale d'Ourartou étant consacrée au dieu 
d'été, était appelée Touspas. L'IOS décerne d'une façon spéciale 
1 boeuf -et 2 moutons pour victimes < au dieu du pays de la ville 
de "Touspas» *). C'était, sans aucim doute, Touspuas qui, en sa 
qualité de patron et protecteur de la capitale d'Ourartou, rece- 
vait un supplément de victimes. 

II. Les trois divinités suivantes étaient honorées par le sa- 
crifice d'un seul bœuf sauvage ; elles étaient : 

I. A'uis^), dieu-Eau (ou bien dieu des Eaux). Nous devons re- 
courir, ici aussi, aux ressources que la philologie comparée nous 
fournit pour établir l'identité et les attributions de cette divi- 
nité. Comp. Itrd. et ossète aw, n. p. dft, sert apàs, a. ér. afs, ap, 
(ipo, lat. aqita, goth. akva, a, h. allem. wa-zzar, ouwa, lith. va- 
ndà, si. po-da ' eau ', arm. cl. duix ' humeurs aqueuses, * eau '. 
On peut dire que, dans les temps anciens comme dans les mo- 
denies, toutes les nations ont reconnu à l'eau une qualité par- 
ticulière mystérieuse. C'est cet élément qui conserve l'état tem- 
péré de l'air, de la terre et des êtres corporels en général ; il 
est surtout l'un des principaux facteurs dans la conservation de 
la vie humaine. Telles étaient sans doute les raisons par les- 
quelles les Ourarçiens étaient amenés A reconnaître aux trois 
fleuves sacrés de leurs pays une sorte de personnalité divine. 
Ajoutons à cela que dans la religion ourartique on reconnais- 
sait probablement aux eaux une vertu purificatrice; car, du 
moins devant le temple de Haldis et, comme il parait certain, 
dans les temples mêmes, il existait des bassins remplis d'eau. 
Comme la religion zoroa,strienne par sa déesse Ardvlçoura- 
Anfthita et la religion ourarfique par son dieu A'uis reconnais- 
saient aux eaux des personnalités divines distinctes et nettement 
caractérisées, nous pouvons afHrmer que, parmi les religions des 



' Ibid., 11. iljO). ' Ibid., H. M/56. 3 Ibid., II. 21/96. 
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Ages reculés, c'étAÎent elles qui témoignaient la plus profonde 
vénération au uiractère sacré des eaux. 

2, Ait!*), déesse-Terre. Comp. gr. ata, a. ér, aitoo 'terre'. 
Il ébiit tout naturel pour les ancêtres primitifs du genre bumniu 
d'arrêter leurs yeux sur la terre après les avoir d'abord élevés 
vers le ciel. Pour les Ar>'ens primitifs le ciel était le suprême 
dieu; car il était celui qui avait donné l'existence h. toutes les 
créatures; quant A la terre, elle était une mère divine qui, ré- 
gulièrement et toujours, fournissait à ses enfants, qu'elle por- 
tait sur son sein, tous les moyens pour leur garantir la conser- 
vation de la vie, le suprême bien ici-bns. Il est certes bien 
étoonant que les Arméniens de la haute antiquité non seulement 
n'avaient jutn accordé à la déesse-Terre, à cette divine mère, un 
grade plus élevé qu'à un fleuve sacré, mais encore ils l'avaient 
abaissée en la plaçant dans une inférieure position que le der- 
nier fleuve sacré n'occupait. En lui reconnaissant ainsi une per- 
sonnalité trt-s médiocre, les rois Ispouînis et Minuas I''', auteurs 
de VIOS, ne s'inspiraient certes que de la croyance ou de l'ap- 
préciation générale de leurs si^ets, le peuple d'Ourarlou. — La 
déesse Àia .ivait son district, consacré à elle seule, et peut-être 
un des plus brillants entre tous. En eifet, d'après ce que nous 
Usons dans la I^-tlre dt' Stirgun nu divn ,-l.«o((j', ce roi, en de- 
scendant des contrées du mont UiVus, était arrivé <'^au pays 
AiiuU*, c'est-A-dire «au district de (la rfrc-^vi Aia», la dési- 
nence -di i'Uint un suffise du génitif sing. Au sujet de ce pays 
Siirgon dit: «*''Ses îfO villes fortes, qui étaient au bord de la 
mer ondoyante,... **~sur les monts Arsidou et Mahamia, comme 
des étoiles brillaient ». Le district de la dée:i«-Terre était cer- 
tiineraeiit situé au nord du lac Thôspile. 

3. .Siinlix ou Niivfc*!, dieu-Année. Corap. lydien (ane. méo- 
uient oifî;, sert ittrnd, a, ér. i-mvitha ' année ', La raison, pour 
liU)uelle on avait attribué A l'année la nature divine, semble 
être provenue de ce que tout homme est porté, au commence- 
ment de laniiée, à espérer de grands biens à obtenir au cour^ 
de l'annc-e qui s'ouvre devant lui. Comme ces biens, possibles, 
n'itlisiibU-s et ardemment désirés, se trouvent dessinés, dans 
l'esprit de liiomme, comme dans un ciidre composé de jours et 
de moi», ils avaient founii A des hommes le motif d'attribuer 

' iftn/- 11. ii/Xf- ' Ibkl., IL ±»,-u, 
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à ce cadre le caractère d'un être bienfaisant. D'ailleurs, les sai- 
sons qui sont contenues dans l'année, ne donnent-elles pas ré- 
gulièrement à espérer toutes sortes de produits et de richesses 
pour élever l'homme de plus en plus dans sa position? C'est 
sans doute pour ces raisons que, l'année étant considérée par 
les Ourartiens comme un être surnaturel, on lui avait décerné 
des sacrifices comme à une divinité bonne et bienfaisante. Ce 
n'était pas uniquement en Ourartou que le dieu-Ânnée était 
honoré par un culte ; les Lydiens aussi lui reconnaissaient une 
personnalité divine. Donnons ici la parole à Jean de Lydie qui 
dit {De (inno et mensibus, III, 14): « Il est manifeste de la ville 
royale même des Lydiens qu'ils honoraient l'année comme dieu. 
Car, Xanthus l'appelle Sardis et Xyaris. En ce qui concerne la 
dénomination de Sardis. si l'on suppute suivant le nombre, il 
réunirait un total de cinq et de soixante et de trois cents unités. 
C'est cela qui rend la chose manifeste que la ville est appelée 
Sardis en l'honneur du Soleil, qui compose l'année par autant 
de jours. On sait que maintenant aussi te commun du peuple 
appelle le nouvel an Nouveau Sardis. Mais il en est aussi qui 
disent que dans l'antique idiome des Lydiens l'année est ap- 
pelée Hardis ». L'année était donc solaire chez les Lydiens; mais 
nous ne pouvons affirmer sans réserve qu'il en était de même 
chez les Ourarliens. Cependant, comment devons-nous nous ex- 
pliquer l'existence du culte du dieu Sardis dans ces deux na- 
tions? — L'appellation Sardis est un mot composé essentiellement 
arménien classique et arménien ourartique ; comp. a) Sar-, arm. 
cl. iar ' rang, série ', ourart. sèrit ou iêrii ' rang d'une armée ') ; 
ligne d'une inso'iption'^). — 6)-dîs., comp. ourart. Hal-t-dw 
' (/«i-donni; -i- Lumière ', arm. cl. touir ' donneur". Ainsi, l'appel- 
lation âardis signifie ' dieu qui -donner la série des jours et des 
inois'^). Nous devons certes tenir pour certain que, dans l'Idiome 
primitif des Lydiens, l'année était appelée sardit; cet idiome, 
qui était l'ancien mèonien, relevait de la famille des langues 
aryennes à l'instar de l'idiome ourartique. Si l'auteur susmen- 
tionné croit donner une sorte d'étymologie du mot sardvi h 

' Voy. noire n° 27, 1. 12. — Comp. lo mot Xyuris nvec l'oar'art. nfrin, turc 
Hi/rû 'orrtro, miiR', lut neriex ' sôrip, ordre", • Voy. notre i>' 30, l. 36; 

»* 38 A A, 'M; n* T7, 17. ' Comme dmi» ridioini; ourartique on Appelât 
communément l'aniiÛR itniiit, le terme Mardis doit être eonsidéré comme son 
équivalent descriptir. 



- 65fi — 

l'aide dea f,'roupeM de chiffres, il le fait sous sa responsabilité. 
Or, comme la dénomination du dieu Sardis trouve sou expli- 
cjttion étymologique d'une façuu plus heureuse dans les deux 
idiomes arméniens, il est probable que les anciens Méoniens, qui 
parlaient un dialecte f^rec, avaient emmené ce dieu avec eux 
en Lydie lors de leur émigration de l'Arménie qui avait été 
leur berceau dans une très haute antiquité. 

Nous devons dire ici que l'année recevait un culte dans 
la religion zoroastrienne en tant qu'une forme des temps qui 
avaient une fin; elle recevait les honneurs de culte comme un 
génie céleste '). Bien qu'il nous soit difficile de nous faire une 
idée de» temps, qui ont une fin, élevés au rang des génies cé- 
lestes, nous comprenons toutefois qu'ils étaient toujours des œu- 
vres du créateur de l'univers ou du principe du bien qui, par 
sa sivgessc, les avait créés pour raccomplissemcnt de ses des- 
seins très hauts; c'est pour cette raison qu'il fallait les tenir en 
grande vénération ^). 



CHAPITRE VI. 

DiKUX yUI RECEVAIENT 4, 2 ET 1 MOUTONS POUlt VICTIMES. 

I. Dii'ti (l'Ai lia'-'), c'cst-i\-dirc du pays d'Àis ou du Destin. 
<7omp, Ài.f- avec le gr. a:<wt ' destin, sort, fatalité '. Les anciens 
Arméniens avaient donc un dieu du destin nommé .\is, auquel 
Ispouinis et Minuits I" avaient décerné 4 moutons pour victimes. 
Mais il est diflicile de découvrir le territoire qui lui était con- 
sacré en Onrartou. Cependant il est très prolmble que le pays 
d'Àis étivit le mont .\isit avec la ville d'Arini située au pied du 
même mont, mont et ville faisant partie du district de Mousri, 
mentionnés tous les trois dans le Priante (11. 70-77) de Tiglath- 
Pilé.scr I'^ En ce qui concerne l'appellation du mont, la struc- 
ture du nom propre répond entièrement ii celle du mot grec 
«E^a. 11 serait difficile d'admettre à ce sujet une a.ssonancc pu- 
rement fortuite. Quant au district do Mousri, on serait h même 

■ Voir VixiK-r,-,! I. II. II, \1. Yaçiin I, 4i:. II, 41, etc. ' Fr. S|rie}n-I. 

Kr.h,. Alhrth., t. Il, y. VI. ■' Noire ii' 4d, 11. ^1/74. 
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de dire qu'il garde jusqu'à nos jours son nom dans l'appella- 
tion du mont Houscher, sur l'arc de l'Ëuphrate, au sud-ouest 
de la ville de Kharpouth. — Il y eut certes des nations et des 
religions qui nièrent que la volonté de l'homme jouit d'une li- 
berté parfaite ; à leurs yeux, le destin et la fatalité tenaient lieu 
du libre arbitre, ou plutôt, cette faculté de l'homme était exclue 
par l'inexorable destin. Les rois pontifes de la religion ourartique, 
en déterminant officiellement le nombre des victimes au dieu 
du pays et par Ik même au dieu du destin, se firent certes une 
place marquée dans l'histoire des religions qui admettent le 
triste mythe de la fatalite. 

II. Chacune des deux divinités suivantes recevait 2 moutons 
pour victimes: 

1. Dieu qui fait tomber-la neige ')- Telle est l'interprétation 
de la dénomination du dieu Sinouy&rdis, dont le nom nous in- 
dique, à n'en pas douter, qu'il était le dieu d'hiver. Sinouy&rdis 
étant, comme terme, un mot composé, comp. a) Sinouya-, arm. 
cL M'iin ' neige ', (sert himâ ' hiver, neige, glace '), a. ér, sayanô 
'hiver', gr. x*^' neige', (lat. hiems, lith. iëma, a, si. zima 
' hiver '). - 6) -&rdis, gr. içS-e-fm ' arroser ', arra. cl. ars-ak-ém 
'envoyer, lancer". Comme le pays de N&iri-Ourartou, un Im- 
mense haut-plateau, était couvert de neige plus ou moins épaisse 
pendant la plus grande partie de l'année, en considération des 
bienfaits qui en résultaient pour la fertilité de la terre, de même 
qu'en présence des dangers qu'une telle condition pouvait faire 
naître aux habitants du pays, ceux-ci avalent dû se persuader 
que ces bienfaits devaient Hre attribués à un être divin spéciale- 
ment chaîné de laisser tomber la neige pendant si longtemps ; 
mais en face des dangers des avalanches si fréquentes dans 
ce pays, ils devaient aussi sentir la nécessité de la protection 
d'un dieu en relation avec la neige. Voilà certes les raisons qui 
avaient donné l'origine à l'existence du dieu ^inouyArdis, dieu 
qui possédait d'ailleurs tous les titres pour être reconnu comme 
la divinité qui présidait à la saison d'hiver. A en juger de la 
nature et du nombre des victimes qu'on immolait k Sinouy&rdis, 
celui-ci était, il est vrai, considéré inférieur aux divinités qui 
présidaient au printemps et à l'été; mais il était considéré comme 
supérieur au dieu d'automne ou des pluies^). Et c'était dans 

■ llrid^ IL 22/71. ' Voy. cette divinité dans ce chkp., m, 6, 



l'ordre; car, en fait de la fertilité du sol, la neige joue un r61e 
bien plus important que la pluie. 

2. Ardis') dieu-Chaleur. Comp. le mot lat «rd-w ' ardeur, 
chaleur '. Considérée en elle-même, la chaleur, comme une force 
céleste particulière, était un être distinct et différent du dieu 
qui faisait-la chaleur (Tous + puas). C'était elle qui, d'une façon 
immédiate, donnait la vie à un pays comme Ourartou au climat 
si froid, vie dont les habitants tiraient tant de profits. Cepen- 
dant, la chaleur, en tant qu'opérée par un autre être céleste, 
devait être inférieure h l'être opérateur par rapport au grade 
et à l'honneur. 

m. A chacune des six divinités suivantes on avait décerné 
1 mouton pour victime: 

1. Ipharis"). Nous sommes naturellement amené à comparer 
ce terme avec le mot composé grec ôjtspxofi^ (hypercharêx) 
' eccessivement joyeux '. Il est très probable qu'Ipliaris, une per- 
sonnalite divine distincte de celle d"Oura, déesse de printemps, 
était considéré comme le génie de printemps, qui, par sa na- 
ture et son action, rendait joyeuse à l'excès cette saison de 
l'année. 

2. IHeii des oreillers ^) ; c'était sans doute la divinité qui veil- 
lait au lit nuptial. Comme YIOS porte : AN barsia, comp. ann. cl. 
bars, sert barhis, a. ér. barëzis, krd. barghi ' coussin, oreiller '. 
C'était la sainteté du mariage, dont l'idée éteit profondément 
gravée dans leur esprit, qui avait amené les anciens Armé- 
niens à créer cette divinité et à placer sous sa garde ce que 
l'époux avait de plus jaloux et de plus sacré sur la terre. 

3. Premih-e Lumière*). Suivant le texte cunéiforme, AN 
Silîa, un mot composé, qu'il faut analyser de la manière sui- 
vante: a) ai-, incrusté ou inclus dans le mot ar-a-il-n de l'arm. 
cl., la première syllabe ai- n'étent qu'une préposition affixe, a 
copulatif, et la lettre n simple désinence^). - b) -lîa, (lias au 

' Noim n" 42, II. 23;T:). » tbid., 11. 22/71. ' Ibid., 11. 29/T2. * ifttrf^ 
11. S2;T2. '' L'arm. classique noua fonmit on certain nombre de ph^no- 

niènna d'inclusion et d'adhésion do mots onrarliquos; p. «x. le mot oonir^ 
• sidi ■ ' A nonvoAU, derechef, se trouve inclus dan» le mot ann. vir-itti-M 
' id. ' ; le mot ouriu-(. . !i . ' Lieu ' sr trouve (wlhérê A l'élÉment tr dans le mol 
Mi 'id.'; le mol ■ muluio ' moût' se trouve éj^lement adhéré A un i-lémcnl 
dans \'Kna. q\. IfiK-moux ' id. ' ; le mot ourart. «gieii», = sr.Ttomi|,T*il ''«frc', 
est préfixé A un élément dans le mot gtè-Zin ' id. '. — Quoique le mot sou- 
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Tiom. sg.y, comp. ana. cL hys, \M. lux, gr. X^-voç, aUem. lùAt 
' lumière *. SuIas était le crépuscule du matin, l'avant-coureur 
de l'aurore. 

4. Âr'a '). Ce dieu, qui ae trouve dans les rangs des divi- 
nités les plus inférieures de la religion ourartique, relativement 
aux Arméniens des Ages très reculés n'étut qu'un personnage 
mythique; maisdans un temps relativement récent, leurs descen- 
dants lui rendirent les honneura divins *). Platon *), l'auteur te 
plus ancien qui parle de ce dieu, le connaît sous l'appellation 
de 'Êr et comme un béros arménien vertueux et vaillant, dont 
il nous donne des détails assurément très précieux. Par r^>' 
port JÎ la légende qui avait certes cours parmi les Arméniens 
de la baut« antiqaité, Platon peut bien être envisagé comme 
une très fidèle source. Ce philosophe grec, dans les chapitres xm- 
XVI du X* livre de sa République, expose d'abord son entre- 
tien avec Qlaucon sur l'immortalité de l'ftme, sur la récompense 
que les hommes vertueux recevront dans l'autre monde, et sur 
le ch&timent qui y attend les méchiuits; ensuite, il continue 
son entretien dans les termes suivants*): Cbap. xm... 'Platon: 
Il nous fiiut en faire le récit, afin de rendre au juste et au mé- 
chant ce qu'ils ont droit d'attendre de nous dans cet entretien >. 
< Glaucon : Plus tu en parleras, moins tu seras considéré 
comme faiseur de discoure prolixe; et je f écoute avec plaisir > . 
* Platon : Ce n'est point le récit fait à AlcinoOs ^) que je vais 
te faire, mais celui d'un homme de cœur, de 'Êr l'Arménien, 
natif de Pamphylie. Celui-ci ayant été tué dans une bataifle, 
quand on vint, dix jours après, pour enlever les cadavres déj& 
putréfiés, le sien fut trouvé sain et entier; on le porta chez lui. 
Le douzième jour, lorsqu'on le plaça sur le bûcher en vue de 

méro-acculifn îi^j) oBre U si^îBeUion de T'aorore', toaterois, en cp qoi 
concflme le mot oorartîqDe si on «", je ne pois qn'éUblir le parallèle ci- 
haut eip09é. DanR l'idiome onrartiiiue l'aorore devait porter le nom flatrûinit. 
' Notre D* 42, IL 22/73. ' La composition dn récit, faite par HoTse 

d« Rtioriae sur an prétendu roi Arày et bot SémirwnlB, est dépoorme de 
toute Taleor historique; elle ne présente paa, non phia, auicnn intérêt reli- 
gieux; à cela prés que ce que cet aolenr y écrit dea aH6e ne laiwe pas 
d'avoir son importance; nous en parierons dans la II* partie de la mytho- 
logie. ' n vécut dans les années 429-317. * Comme tout ce long 
passage est. trfs peu connu dn public ann^nten, nous te r^troduisons ici 
lont entier. ^ Cest-à-dire un récit mrateor, tel qn'Ulyase arait Uit es 
Phéacie an roi Aleinoûa. 
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lui donner sépulture, il ressuscita et raconta aux assistants c« 
qu'il avait vu dans l'autre monde: 'Aussitôt, dit-il, que mon 
ârae fut sortie de mon corps, j'allai avec beaucoup d'autres, et 
nous arrivâmes dans un lieu merveilleux; dans cet endroit se 
voyaient dans la terre deux ouvertures voisines l'une de l'autre ; 
il y avait deux autres ouvertures au ciel, donnant exactement 
sur celles qui se trouvaient sur la terre. Au milieu de ces deux 
extrémités étaient assis des juges, qui, après avoir prononcé 
leur sentence, ordonnaient aux Justes de prendre leur route A 
droite par une des ouvertures du ciel; mais ils leur attachaient 
préalablement, par devant, un écriteau qui contenait les sujets 
de leur jugement Quant aux méchants, ils leur ordonnaient 
de prendre leur route à gauche par en bas ') ; ceux-ci avaient 
de même l'écriteau portant l'indication de toutes leurs actions; 
seulement, ils le portaient derrière le dos. Lorsque je fus pré- 
senté, lea juges décidèrent qu'il fallait que je portasse aux hom- 
mes la nouvelle de tout ce qui s'y passait; et ils m'ordonnèrent 
d'écouter et de remarquer toutes les choses qui s'y accomplis- 
saient. Je vis donc là que, h la fin du jugement des Ames, une 
partie de celles-ci montaient au ciel par une des ouvertures 
qui se répondaient, et l'autre partie allait sous terre. Tandis 
que, par l'autre ouverture de la terre, je voyais sortir des Ames 
couvertes d'ordures et de poussière, dans le même temps par 
l'autre ouverture du ciel descendaient d'autres &mes, celles-ci 
étant pures et sans taches. Les Ames ne faisaient que venir sans 
cesse. Il semblait que toutes venaient d'un long voyage, et elles 
s'arrêtaient avec plaisir dans une prairie comme dans un lieu 
d'assemblée. Celles qui se connaissaient se saluaient réciproque- 
ment; eu même temps, les autres adressaient des questions h 
celles qui sortaient de dessous terre sur ce qui se passait au- 
dessous du sol ; quant à celles qui descendaient du ciel, celles 
qui sortaient de la terre leur posaient des questions sur ce qui 
y avait lieu. Les unes racont;>ient leurs aventures, avec des la- 
mcntiitions et des pleurs, en se rappelant tous les maux qu'elles 
avaient soufferts elles-mêmes ou vu souffrir aux autres pendant 
leur voyage sous terre. Ces misères avaient une durée de mille 
ans. D'autres iVmes, qui venaient du ciel, faisaient le récit des 
plaisirs délicieux dont elles avaient joui et des choses merveil- 

' Cirst-A-dire pnr une dca ouvorttircs de la terre. 
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leuses qu'elles y avaient vues*. Il serait trop long, mon cher 
Glaucon, de te rapporter en entier le discours de 'Êr à. ce sujet. 
Cependant, il disait que ' la chose principale consistait en ce 
que les Ames étaient punies dix fois pour chacune des injusliceB 
qu'elles avaient commises dans leur vie, et que la durée de 
chaque punition était de cent ans (durée naturelle de la vie), 
afin que le châtiment fût décuple pour chaque crime. Ainsi, 
ceux qui s'étaient souillés d'un grand nombre de meurtres, qui 
avaient trahi des États et des armées et causé leur esclavage, 
les complices aussi de pareils crimes ou de tout autre méfait, 
étaient tourmentés au décuple pour chacun des crimes. Ceux, 
au contraire, qui avaient fait du bien aux hommes, qui avaient 
été saints et vertueux, recevaient dans la même proportion la 
récompense de leurs bonnes actions'. Au sitjet des enfants qui 
étaient morts peu de temps après leur naissance, 'Ër donnait 
des informations qu'il est superflu de rapporter. Cependant, il 
y avait des récompenses très grandes et des supplices extraor- 
dinaires suivant qu'on avait honoré ou méprisé les dieux, comme 
pour ceux qui avaient respecté ou lué leurs parents. 'Êr disait 
aussi; ' J'étais présent lorsqu'une &me demanda à une autre où 
était le grand Ardiée". Cet Ardiée avait été tyran d'une ville 
de Pamphylie, mille ans auparavant, et il avait tué son père, 
déj& avancé en Age, de même que son frère aîné; et, & ce qu'on 
disait, il avait commis plusieurs autres crimes et impiétés. 
Or, l'àme répondit: ' Il n'est point venu, et il ne viendra ja- 
mais ici ' > . 

Chap. XIV. < A son occasion, nous avons toutes ') été témoins 
d'uo spectacle effrayant Lorsque, après avoir accompli nos 
peines, nous étions prés de l'oritice de l'ablrae souterrain pour 
en sortir, soudain nous le vîmes et un grand nombre d'autres, 
dont la plupart étaient des tyrans comme lui; il y avait aussi 
d'autres individus, ceux-ci de condition ordinaire, qui avaient 
commis des crimes. Juste au moment qu'ils s'attendaient & sortir, 
l'orifice de l'abîme leur refusa le passage; toutes les fois que 
l'un d'eux, dont les crimes étaient sans remède ou n'avaient 
pas été suffi-samment expiés, s'avançait pour sortir, il poussait 
un grand mugissement A ce moment, des personnages à l'as- 
pect sauvage, qui paraissaient tout de feu, survinrent et, s'étant 

> C'eM-A-dire • l«a Ane* >. ,^ . 
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informés du motif des clameurs qu'ils élevaient, emmenèrent 
de vive force un certain nombre de ces individuB, puis iU se 
saisirent d'Ardiée et des autres, leur lièrent les pieds, les mains 
et la tète, les jetèrent à terre, et après les avoir écorchés h 
force de coups, ils les traînèrent tout ensanglantés hors de la 
route & travers de ronces. Ils disaient k ceux qu'ils rencoo- 
traient la raison pour laqueUe ils traitaient de la sorte cea cri- 
minels, et ils ajontaieut qu'ils allaient les précipiter [dans le 
Tartarel. Cette &me disait aussi que ' parmi les frayeurs mul- 
tiples et de tontes sortes qu'elles avaient esmyées pendant la 
route, aucune n'égalait la crainte que le mugissement ne se fit 
entendre de nouveau, et que c'avait été pour elles une inexpri- 
mable joie de ne pas l'avoir entendu en sortant '. VoilÀ tout ce 
qui ae passa k l'égard des jugements, des châtiments et des ré- 
compenses. Ai»ès que ces &mes ont paaé sept jours dans ladite 
prairie, elles en partirent le huitième. Ayant marché quatre 
jouis de suite, elles arrivèrent dans un lieu, d'où l'on voyait 
une lumière, droite comme une colonne et semblable k l'arc- 
«i-ciei, mais plus éclatante et plus pure ; elle traversait le ciel 
et la terre. Elles arrivèrent k cette lumière après un autre jour 
de marche. Lk elles virent que les extrémités du ciel aboutis- 
saient au milieu de cette lumière, qui leur servait d'attache. La 
lumière embrassait toute la circonférence du ciel, juste comme 
ces pièces de bois qui ceignent les flancs des galères et qui en 
iwutiennent la charpente. A ces extrémités était suspendu le 
fuseau de la Nécessité, par lequel s'accomplissait toute la révo- 
lution céleste. La tige du fuseau et le crochet étaient d'acier; 
et le peaon. un mélange d'acier et d'autres matières. Ce peson 
ressemblait, pour la forme, aux pesons d'ici-bas; mais, pour en 
avoir une juste idée, il faut se représenter un grand peaon 
creusé en dedans, dans lequel était enchàasé un autre peson plus 
petit, comme des vases qui entrent l'un dans l'autre; et ainsi 
un troisième et un quatrième et quatre autre au^; tous les 
pépins, au nombre de huit, étaient enchisès l'un dans l'autre 
de la même façon que des cercles concentriques. Cta voyait le 
bord supérieur de chai-un, et tous ne {»éseDtaient k l'extérieur 
que la surface continue d'un seul peson à l'mtour du fuseau. 
La tige du fuseau aaversait le centre du huitième peson. Avant 
tout, les bords circulaires du peson extérieur étaient les plus 
larges; puis ceux du sixième, du quatrième, du hoitiènie, du 



septième, du cinquième, du troisième et du second. Le cercle 
formé par les bords du plus grand peson était de différentes 
couleura; celui du septième était d'une couleur très éclatante; 
celui du huitième empruntait du septième sa couleur, qui re- 
âètait son éclat sur lui; ta couleur des cercles du second et du 
cinquième était la môme et tirait sur le jaune ; le troiaiëme 
était le plus blanc de tous ; le quatrième était un peu rouge ; 
enfin, le second surpassait en blancheur le sixième. Le fuseau 
tout entier roulait sur lui-môme d'un mouvement uniforme, 
tandis que, dans l'intérieur, les sept pesons concentriques se 
mouvaient lentement dans une direction contraire; le mouve- 
ment du huitième était le plus rapide; ceux du septième, du 
sixième et du cinquième étaient moindres et égaux entre eux. 
Sous le rapport de la vitesse, le quatrième était te troisième ; 
le troisième était le quatrième, et le mouvement du second était 
le plus lent de tous. Le fuseau lui-môme tournait sur les genoux 
de la Nécessité; sur chacun des cercles était porté une sirène 
qui tourpait avec lui, chantant une seule note de sa voix, tou- 
jours sur le môme ton; ainsi, de ces huit notes résultait un ac- 
cord parfait'). Autour du fuseau, et k des distances égales, 
siégeaient sur des trônes les trois Parques, allés de la Néces- 
sité: Lachésis, Clotho et Atropos^), vôtuea de blanc et ta tête 
couronnée d'une bandelette. Elles accompagnaient de leur chant 
celui des sirènes; Lachésis chantait le passé, Clotho le présent, 
Atropos l'avenir. Clotho, touchant par interv^les le fuseau de 
la main droite, lui faisait faire la révolution extérieure; Atropos, 
de la main gauche, faisait faire la môme chose à chacun des 
pesons intérieurs; et Lachésis, de l'une et de l'autre main, tou- 
chait tantôt te fuseau, tantôt les pesons intérieurs ' > . 

Chap. XV. < ' Or, aussitôt que les Ames furent arrivées, il 
leur fallut se présenter devant Lachésis. Et d^abord un hléro- 



' Toute cette description concerne le ciel, les étoiles fixes et les pla- 
uttea. Les hait pesons sont les huit cienx; les cercles formés 'par les bords 
de ehaqne pesou sont les orbites que décrivent les astres; et les sirènes 
suDt ces astres mêmes. La dimension des planètes, la vitesse pins on moins 
prononcée de chacnne d'elles et leurs couleurs y sont décrites d'une fiaçoD 
assez claire. ' Ces trois dénominations si^iflent: Sort (destinée), Je-fite, 
ImmiuAU. Telles étaient le^ appellations des Parqnes, dont les deux pre- 
mières étaient les déesses de la vie, tandis que la troisième était celle de 

""""'■ .,X)glc 



~ 664 — 

phante leur assigna à chacune leur rang; ensuite, ayant pris 
aur les genoux de Lachésis les sorts et les différentes conditioDS 
humaines, il monta sur une estrade élevée et parla ainsi: ' Voici 
ce que dit Lachésis, fille de la Nécessité ; Ames passagères, vous 
allez commencer une nouvelle carrière et rentrer dans un corps 
mortel ; ce n'est point le génie qui vous choisira, mais c'est vous 
qui choisirez te génie '). La première que le sort désignera choi- 
sira, la première, la nouvelle vie et s'attachera nécessairement 
à telle vie. La vertu n'a point de maître; celui qui l'honore, 
devient plus vertueux; celui qui la méprise, s'en éloigne de plus 
en plus. La faute du choix tombera sur vous; dieu en est in- 
nocent '. A CCS mots, l'hiérophante jeta tes sorts, et chaque &me 
se baissa et ramassa celui qui tomba devant elle. Hoi, je ne fis 
pas comme elles'; car, on ne me le permît pas. Chacune connut 
alors dans quel rang elle devait faire son choix. Ensuite, le même 
hiérophante mit à terre devant elles les genres de vie. Ceux-ci 
étaient de toutes espèces et beaucoup plus nombreux que les 
&mes y présentes; car, toutes les conditions des animaux et de 
toute la vie humaine s'y trouvaient rassemblées. Il y avait là 
des tyrannies, dont les unes devaient être durables, et les au- 
tres étaient faites pour être interrompues et pour finir par ta 
pauvreté, l'exil et la mendicité. On y voyait aussi des condi- 
tions d'hommes célèbres, ceux-ci pour la beauté des fonnes et 
du visage, pour la force et pour la réputation dans les combats; 
ceux-là pour leur noblcs.se et les grandes qualités de leurs an- 
cêtres; on y voyait aussi des conditions obscures en comparaison 
de celles qui sont mentionnées plus haut; il y avait aussi des 
conditions de femmes. Il n'y avait rien de réglé sur le rang des 
Ames, puisque chacune devait nécessairement changer de na- 
ture selon son choix. Du reste, les richesses, la pauvreté, les 
maladies et la santé se rencontraient dans toutes les conditions, 
ici tout à fait mélangées, là dans un juste tempérament '. Il est 
évident, mon cher Glaucon, que là est l'épreuve redoutable pour 
l'humanité; aussi, chacun de nous, négligeant toutes les autres 
sciences, doit s'appliquer à acquérir celle-là seule, par laquelle 
il pourra s'instruire, ou bien il doit découvrir t'homme, par les 
leçons duquel il acquerra la science et la capacité de discerner 
les conditions heureuses et malheureuses et de choisir toujours 

' Le géoie devait s'attachur à l'àme qui le cboisUsalt. ^ 
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la meilleure dans la mesure du possible. Il y parviendra en repas- 
sant dans son esprit tout ce que nous avons dit plus haut, et, par 
l'examen de différentes conditions de la vie, il jugera du véritable 
état du bonheur de la vie. C'est ainsi qu'il apprendra quel degré 
de beauté, mêlé avec la richesse ou la pauvreté et avec certaines 
dispositions de l'&me, rend l'homme méchant ou vertueux; il 
apprendra quel effet doivent produire la naissance illustre et la 
naissance obscure, la vie privée et les dignités, la force du corps 
et la faiblesse, l'aptitude et l'inaptitude aux sciences ; en on mot, 
les différentes qualités naturelles on acquises, assorties les unes 
avec les autres. Or, après avoir réfléchi sur tout cela, l'homme, 
la nature de l'Ame prise en considération, devient capable de 
distinguer la condition de la meilleure vie de celle qui est fu- 
neste, n appellera funeste celle qui conduit l'flme & se rendre 
injuste; et il appellera meilleur le genre de vie qui conduit 
l'âme k la justice; il n'aura aucun égard à. tout le reste. Nous 
avons vu que c'est le meilleur parti qu'on puisse prendre, soit 
pour cette vie, soit pour l'autre. Il faut donc que l'homme con- 
serve jusqu'à la mort son &me ferme et inébranlable dans ce 
louable sentiment, afin qu'elle ne se laisse éblouir dans l'autre 
monde ni par les richesses, ni par les maux de cette nature; 
qu'il ne s'expose point, en se jetant avec avidité sur la condi- 
tion de tyran ou sur quelque autre semblable, à commettre un 
grand nombre de maux sans remède et à en souffrir encore de 
plus grands; mais, plutôt, qu'il sache choisir toujours un état 
médiocre et éviter les deux extrémités, autant qu'il dépendra 
de lui, soit dans la vie présente, soit dans toutes les autres à 
venir. C'est ainsi que l'homme peut atteindre l'apogée du bon- 
heur*. 

Chap. XVI. < Aussi, selon le rapport du messager envoyé de 
l'autre monde ')> l'hiérophante avait aussi dit: ' Celui qui choi- 
sira le dernier, pourvu qu'il le fasse avec sagesse et qu'il con- 
tinue fermement k mener une sage vie, peut avoir une vie heu- 
reuse et exempte de toute sorte de maux. Ainsi donc, que celui 
qui doit choisir le premier se garde de trop de confiance, et que 
le dernier ne se livre point au désespoir '. Après que l'hiéro- 
phante eut parlé de la sorte, l'&me à laquelle le premier sort 
avait échu, s'avança avec empressement et, cédant k son avi- 
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dite et emportée par son imprudeoce, prit sans examen la plus 
considérable tyrannie qu'elle trouva. Ce choix emportait le 
destin de manger ses propres enfants et de commettre d'autres 
crimes; la destinée lui était cachée. Or, quand elle eut tout con- 
sidéré, elle se mit à gémir et à se lamenter sur le choix qu'elle 
avait fiut, sans se rappeler les avertissemeals de l'hiérophante. 
Elle ne s'en prit pas & elle-même, mais elle accusa de son sort 
la fortune, les dieux et le reste. Cette Ame était une de celles 
qui venaient du ciel ; elle avait vécu précédemment dans un 
État bien gouverné, et sa vertu provenait de son bon naturel 
plutôt que de la philosophie. Disons aussi que, comme les ftmes 
venues du ciel n'avaient pas l'expérience des maux de la vie, 
elles n'éteùent pas aussi les moins nombreuses & se tromper dans 
leur choix. Au contraire, la plupart de celles qui avaient sé- 
journé dans les régions souterraines et qui, & l'expérience de 
leurs propres souffrances, joignaient la connaissance des maux 
d'autrui, ne choisissaient pas ainsi & la légère. Voilà, pourquoi 
la plupart des &mes échangeaient une bonne condition contre 
une mauvaise, et une mauvaise contre une bonne. Tout cela 
avait lieu suivant le hasard du sort' '). Aussi, un homme qui, 
& chaque retour & la vie d'ici-bas, s'appliquerait k la saine phi- 
losophie, pourvu que son tour de choisir ne vint point après 
tous les autres, non seulement il n'exposerait pas su danger la 
possibilité d'avoir une heureuse vie sur la terre selon le récit 
qu'on fait sur les choses de la vie future, mais encore pendant 
qu'il voyagerait de l'autre monde vers la terre, et dans le re- 
tour, il marcherait par la route unie du ciel, et non par le pé- 
nible sentier souterrain. 'Êr disait encore que ' c'était un spec- 
tacle curieux de voir de quelle manière chaque &me faisait son 
choix ; rien n'est plus étrange, ni plus digne de compassion et 
de risée. La plupart, dans leur choix, étaient guidées par les 
habitudes contractées dans la vie précédente *. Il disait qu' ' il 
avait vu l'&me d'Orphée choisir la condition du cygne en haine 
des femmes qui lui avaient donné la mort autrefois; il ne vou- 
lait pas devoir sa naissance au sexe des femmes. Il avait vu 
aussi l'Ame de Thamiris, qui avajt choisi la vie du rossignoL 
n avait vu pareillement un cygne qui, comme quelques autres 

■ Comme nous kvods td plus haut, cVUut re sort qni déterminait Tordra 
dMis leqnel les âmes devaieat e(i(r«prendi« d« faùe leur choix- 
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oiseaux musiciens, choisissait la vie humaine. Une autre ftme 
avait choisi la vie d'un lion; c'était l'&me d'Âjax, flls de Té- 
lamon, qui avait reçu l'affront qu'on lui avait infligé par le ju- 
gement rendu touchant les armes d'Achille '); elle refusa de re- 
prendre un corps humain. Après celle-là vint rame d'AgamemnoD 
qui, ayant aussi en aversion le genre humain à cause de ses 
malheurs passés, choisit la vie d'aigle. L'&me d'Atalante, ayant 
fait réflexion aux grands honneurs rendus aux athlètes, avait 
cédé au désir d'être athlète, elle aussi ; et elle avait adopté cette 
condition. Après cela, il avait vu l'&me d'Épée % Sis de Panope, 
qui avait adopté la condition d'une femme habile aux ouvrages 
de main. L'&me de Thersite, qui se présenta des dernières, re- 
vêtit le corps d'un singe. L'Ame d'Ulysse aussi vint pour faire 
son choix; le dernier sort était tombé & lui ; mais, se rappelant 
ses infortunes passées, et exempte de toute ambition dans son 
état actuel, elle chercha longtemps et découvrit enfin dans un 
coin, à l'écart, la condition paisible d'un simple particulier, que 
toutes les autres Ames avaient & peine touchée et l'avaient aban- 
donnée là. Ayant vu cette condition, elle a dit que, quand elle 
aurait été la première à choisir, elle aurait choisi celle-l& avec 
joie. Il y avait aussi des âmes d'animaux qui, de leurs corpe, 
passaient dans ceux des hommes ou de chacun d'eux. Les &meB 
des méchants adoptaient le corps des animaux sauvages et ceUes 
des bons le corps des animaux apprivoisés; ce qui donnait lieu 
k des mélanges de toute sorte. Après que toutes les &me6 eu- 
rent choisi leur genre de vie selon le rang marqué par le sort, 
elles s'approchèrent, dans le même ordre, de Lachésis. La déesse 
donna à cbacune le génie qu'elle avait préféré, afin qu'il lui 
servit de gardien durant le cours de sa vie et qu'il lui aid&t 
à remplir sa destinée. Ce ^nie la conduisait d'abord à Clotho 
pour que, de sa main et d'un tour de fuseau, elle conflrm&t la 
destinée choisie. L'&me touchait le fuseau, et alors le génie la 
menait de 1& vers Atropos. Celle-ci roulait le fil entre les doigts 
de l'&me pour rendre irrévocable ce qui avait déjà été filé par 

> On remarquera que, en porltuit d'Ajax, d'Agtunemnon et d'antres, Platon 
mentionne des personnages qui vivaient au premier quart du zn* siècle avant 
notre Ère. 'Êr vivtUt donc, poDr le moins, dans le même siècle. La date de 
la rédaction de 1705, dans laquelle le dieu Ar'a='Êr est mentionna, remonte 
k environ 805 av. J.-C. ■ Épée était l'architecte du cheval de bois, dont 
lea Grecs se servirent pour prendre la ville de Troie. . 
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Clotho. Ensuite, comme il n'était plus possible de retourner en 
arrière, l'ame s'avançait vers le trOne de la Nécessité, sous lequel 
elle passait. Aussitôt que toutes passèrent par là, elles se ren- 
dirent dans la plaine de Léthé '); ici elles essuyèrent une cha- 
leur insupportable et mortelle, parce qu'il n'y avait dans cette 
plaine ni arbre, ni plante. Le soir étant revenu, elles passèrent 
la nuit auprès du Seuve Amélès'); l'eau de ce fleuve ne peut 
être contenue par aucun vase. Il faut que chaque Ame boive de 
cette eau en certaine quantité ; celles qui ne sont pas retenues 
par la prudence, en boivent bien au-delà de la mesure prescrite 
et perdent tout souvenir. Après, elles s'endormirent; mais vers 
la minuit le tonnerre éclata, accompagné d'un tremblement de 
terre. Aussitôt les ftmes s'étant réveillées en sursaut, furent dis- 
persées çà et là, comme des étoiles filantes, vers les dilférenls 
lieux où elles devaient renaître. Il était défendu à 'Êr de boire 
de l'eau du fleuve. Il ne savait pas en passant par où et de 
quelle façon son &me s'était rejointe à son corps. Mais ayant 
tout à coup ouvert les yeux le matin, ii s'était aperçu qu'il était 
étendu sur le bûcher' >. 

«Cette tradition, mon cher Glaucon, s'est conservée jusqu'à 
nous; si nous y joutons foi, elle est propre à nous sauver nous- 
mêmes, nous passerons heureusement le fleuve Léthé et nous 
préserverons notre âme de toute souillure. Je te prie de croire 
que, si nous sommes convaincus que notre àme est immortelle 
et qu'elle est capable par sa nature de faire du bien en toute 
manière et de commettre toute sorte de méfaits, nous marche- 
rons toujours par la route céleste, et nous nous attacherons de 
toutes manières à la pratique de la justice et de la sagesse. De 
la sorte, nous serons en paix avec nous-mêmes et avec les dieux ; 
et, après avoir remporté sur la terre le prix destiné à la vertu, 
pareils à des athlètes victorieux qu'on mène en triomphe, nous 
serons encore couronnés dans l'autre monde, et le bonheur nous 
accompagnera durant le voyage de mille ans». 

Ici, nous sommes porté à réfléchir que l'arménien 'Èr de 
Platon, natif de Pamphylie, ne pouvait être un autre person- 
nage que le dieu Ar'a mentionné dans VInxcripiion d'Ortlon- 
nancement de xan'ificcs, rédigée en Ourarlou, et que, à une 
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époque très reculée, le peuple pamphylien avait emporté de 
l'Arménie son nom et le mythe qui l'accompagnait, qu'il avait 
conservés dans sa résidence définitive au sud-ouest de l'Asie- 
Mineure. La mention des personnages des ftges historiques, faite 
par Platon, ne peut avoir dans l'espèce une valeur sérieuse. Ce 
que Platon rapporte de 'Ër comme positif était sans doute de 
notoriété puhlique dans l'antique Arménie aussi bien qu'en Pam- 
phylie. Un même personnage mythique était nommé Ar a dans 
le premier de ces deux pays et 'Êr dans l'autre. Bien que Platon 
ait connu indirectement le mythe d'Ar'a qui avait cours prin- 
cipalement en Arménie, et qu'il le représente comme natif de 
Pamphylie, la qualité même d'Arménien qu'il lui reconnaît est 
un argument sûr que le mythe avait eu son origine dans le ter- 
ritoire des Arméniens. Mais nous sommes obligé de reconnaître 
que Platon a, de son propre cru, fortement chargé ce mythe en 
y lyoutant des idées philosophiques et mythologiques propres à 
lui-même, qu'il a fait suivre des noms légendaires d'un certain 
nombre de héros fictifs de la guerre de Troie tout aussi ima- 
ginaire ; le tout accuse d'ailleurs un enseignement manifeste. En 
tout état de cause, nous devons admettre que les Arméniens des 
Ages primitifs comme ceux de l'époque ourariique reconnais- 
saient en Ar'a = 'Êr un soldat aussi vaillant que vertueux et 
aimé des dieux; nous admettons qu'ils disaient de lui qu'il était 
mort dans une guerre, et, revenu ensuite à la vie, avait ra- 
conté k ses nationaux tout ce qu'il avait vu et entendu dans 
l'autre monde. Lorsque Platon dit que 'Êr annonça l'immorta- 
lité de l'âme, le jugement après la mort, les jouissances céle- 
stes pour les bons et les ch&timents des méchants sous la terre, 
ces idées s'harmoniseraient à merveille avec celles que la re- 
ligion ourartique contenait dans son sein. Mais il est tout & fait 
improbable que la doctrine indo-égyptienne de la mélempsy- 
chose ait trouvé accès dans l'antique Arménie '). Platon con- 
naissait à fond cette doctrine; il a voulu l'expliquer aux Grecs 
à l'occasion du mythe de "Êr. Le mythe de ce héros vertueux 
était bien connu par les Arméniens des &ges récents; mais il 
avait subi certaines transformations, comme c'était naturel. 

' Suiv&nt Josèphe {Àntiq. jiid^ XVHI, i, 3), les Pharisiens enseignaient 
que, une fois morts, les vertueux avaient In faculté de revenir dans cette 
vie, et les méchants Étaient jetés dans une prison, où ils restaient éternel- 
lement. , 



5. Adias '), dieu des Enfers. Comp. gr. 'ASïjç, forme contractée 
d"AtSi]c ' Pluton '. Cette dénomination grecque est un mot dérivé 
et se compose de: a) à, particule privative; — 6) î5eïv ' voir"; 
comp. aussi arm. cl. an-tés ' iu-vîsible, qui -n'est-pas- vu '. Ainsi 
AN Adias (- 'ASïj;, 'Aî&t]î) signifie ' dieu invisible ' ou bien lieu 
' où, à cause des ténèhres qui y régnent, rien n'est visible au 
sectateur ', Suivant la mytiiologie grecque, Aïdès était le dieu 
terrible et implacable des âmes des décédés dans le monde sou- 
terrain. Haï des dieux et des hommes, taciturne et au visage 
dur, il reste assis sur le trône de son pouvoir dans son palais 
chargé d'épaisses ténèbres. Il a à la main un gros et long b&ton, 
symbole de son autorité ; les formes de ses habillements, le fh>nt 
refrogné, les cheveux et ia barbe en désordre, comme aussi son 
chien à trois têtes, trahissent en lui une nature divine d'ordre 
tellement inférieur, qu'elle ne convient certes qu'à un être in- 
visible et redoutable. De son sceptre, il pousse et fait avancer 
les ombres des morts à travers les passages étroits du monde 
souterrain et les présente aux juges. Ceux-ci rendent ta sen- 
tence en son nom, et c'est lui qui fait part aux décédés de la 
sentence ainsi rendue. — Nul doute que le dieu Adias ne doive 
son origine & la période arméno-grecque, c'est-à-dire à une 
époque où les ancêtres des deux nations ne formaient qu'une 
famille. La petite différence même qui existe entre les formes 
du nom de ce dieu en usage dans les deux races révèle son 
antique origine commune à elles. 

6. Dieu qui dispense la pluie '). L'appellation de cette divi- 
nité étant 'Uias dans VIOS, comp. gr, Ttjç ' dieu de la pluie, 
qui dispense la pluie ' % Il semble que, plus que le besoin de 
la pluie en été, c'était la saison même des pluies qui avait donné 
le motif de créer cette divinité. Comme l'automne est essen- 
tiellement la saison de pluies, il est très probable que 'Uias était 
le dieu de cette saison. — Ainsi, les quatre divisions de l'année 
peuvent être envisagées comme ayant leurs représentants dans 
le panthéon ourartique. 

' Notre n« 42, U. 23/73. » /Wi/., 11. 23/74. ' Chez les Grecs, c'était 
l'ëpithète de Jupiter ou de BarcbuB, 



CHAPITEE VII. 

I. La reinii Saris. — II. Le bon Géant. — IIL Les nymphi« bocagËres. Les 
nymphes des sonrces d'ean. 

Nous avona parlé jusqu'ici des dieux et des déesses que nous 
avons trouvés mentionnés dans V Inscription d'Ordonnancement 
de sacrifices. Hors de cette inscription, nous rencontrons une 
déesse et des nymphes qui nous engagent à parler d'elles aussi. 
Un géant leur tiendra compagnie, ce qui ne mettra pas ie dé- 
sordre au milieu d'elles. 

I. La reine àaris, principe de la génération passive per excel- 
lence. Dans V Inscription professionnelle de Minuas 1- ') nous 
lisons comme suit: < > En l'honneur des Haldisiens ' doués d'une 
grande force ^Minuas, '* fils d'Ispouinis, ^construisit cette maison. 
"Que la reine Saris 's'arrête dans le sanctuaire un jour par 
mois ^ avec Haldis >. L'élément initial ■ 8a- > dans l'appellation 
de cette déesse signifie ' étoile' dans le langage souméro-acca- 
dien ^) ; le second élément < -ris > est une particule dans l'idiome 
ourartique qui dénote une qualité ') ; ainsi, le terme Saris se 
traduit 'Êtoilée, relative à l'Étoile'. 

La dénomination âaris, telle qu'elle se révèle dans le texte 
cunéiforme susmentionné, composée d'éléments souméro-acca- 
dien et ourar(ique, est tout à fait particulière k l'écriture cu- 
néiforme d'Ourartou. Nous la retrouvons dans l'appellation de 
trois d'entre les souverains de ce pays, qui portent le nom de 
Sari-douris ' donné-par âaris, donné en présent-par Saris '. Dans 
le texte susénoncé le signe préfixe de divinité ne se trouve pas 
avant le nom de âaris ; toutefois nous ne croyons pas pouvoir 
dire que âaris n'était pas reconnue par les Ourarttens comme 
une déesse. Ce défaut peut bien être attribué à l'inadvertance 
du scribe ou du lapicide. 

Nous estimons probable que la reine Saris d'Ourartou re- 
cevait le culte divin sous le nom Sa parmi les Soumériens et 



' Notre a" 44, 11. 1-8. * Voy. A.-H. Sayce, An eUmentary Grammar 
totth fuit Sytkibary of Ihe ÂÈSyrian kmgttagt, London, p. S, n* 4. * Ainsi, 
nous avons • .Jfoma-rii > 'relative anz Bonrces d'tau, au footiUnea'. . 
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les Accadiens; et si du temps d'Assourbanipal la déesse Istar 
était appelée Sa (=Sa) ', cette dernière déaomiaation devait se 
trouver dans un des textes cunéiformes des Babyloniens pri- 
mitifs, transportés à Ninive par ordre de ce rot d'Assyrie. Même 
i'épithète et l'appellation Sarrat-Sa sous leurs formes assyrien- 
nes sont traduites ' la Reine Astarte ' *). La déesse Vénus était 
appelée Istar par les Babyloniens sémites et par les Assyriens, 
Astarte par les Phéniciens, Aphrodite chez les Grecs, et Astlik 
chez les Arméniens du moyen flgo. Le peuple hébreu aussi 
rendit de temps à autre le culte divin h la déesse de la Phé- 
nicie sous le nom d'Astardth ou d'Astarte ^) ; et l'Ëcriture-Sainte 
appelle cette déesse < l'abominable Astarte des Sidoniens > *). 
L'étymologie du nom < Astarte > est encore sous question. Comme 
la déesse avait son existence dans le système sydéral, quelques 
savants exprimèrent l'opinion que son nom dérivait de l'ancien 
éranien eistar et du grec iovtff, et que la même dénomination, 
sous la forme perso- hébraïque d'Esther, avait trouvé accès dans 
le peuple hébreu. Telle est l'opinion de ceux qui croient que 
l'origine de cette dénomination n'est point sémitique. Cependant, 
i! est très probable qu'elle ait eu une origine sémitique; pour 
le prouver il sufRt de signaler certains passages du Deutéro- 
nome du texte original (VII, 13. XXVIII, 4, 18, 51) oi le terme 
aitarôth est employé comme nom commun pour les naissances 
des hommes et des animaux de race ovine. Cest ainsi que, par 
une acception métaphorique, Astarte était devenue la déesse de 
la fécondité et de la génération. — Parmi les anciens Armé- 
niens, < la Eteine Étoile > de la primitive Babylone se révèle 
comme < Reine Sidérale» qui, dans les temps récents, change 
de forme et devient * Astlik > ; dans cette forme, la particule -îk 
adoucit le son de la partie fondamentale du terme, et est en 
même temps une expression de caresse dans le sens de « pe- 
tite-Étoile». Saris^Astlik était l'étoile Vénusqui précède le so- 
leil ; mais il est très probable que, dans les temps anciens comme 
aux époques récentes, elle était reconnue en Arménie comme 
la déesse de fécondité et de génération. 



' StaniHlaa Gnynrd, Journal mialique, soptiùmn stirie, t. XIII, 1879, p. 442» 
note 2. » /d-, ibid., p. 443. » /"■ de» H(H». VU, 4. ///• da Hoix, XI. 6, 
33, aelon U vcraioD doa Septante. * ///* de» Roi», XI, S, 33 mIou la mAine 
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En effet, MoTae de Ehorène (I, 6), dans la fable de Sibylle 
byrosieone, fait mention d'une Astlik qui, contre les Titaniens, 
s'était constituée protectrice et sauveur de la vie des enfants 
qui devaient naître à Zrouan '). Cette fable parait avoir joui 
d'un certain crédit au sein de l'antique peuple arménien, bien 
que nous ignorions si les Arméniens de la haute antiquité con- 
sidéraient cette Astlilt comme identique à Saris. Nous avons vu 
plus haut que Minuas I"' souhaitait que la reine Saris demeurât 
un jour dans chaque mois avec Flaldis dans le sanctuaire. Cette 
cohabitation ne peut s'expliquer que par l'idée d'état matrimo- 
nial et des rites de mariage. Ainsi, le don de génération de 
la reine Saris ou de l'Astiik des Ourar(iens trouvait sa raison 
dans les devoirs matrimoniaux de leur dieu suprême et pro- 
bablement aussi dans la naissance d'un certain nombre des 
dieux Haldis. L'Astlili des Égyptiens était la déesse Hathor, qui, 
chaque année au jour marqué, partait avec grande pompe de 
la ville de Dendérah qui lui était consacrée, et se rendait à 
Edphou, la ville de son mari, et passait quelques jours auprès 
de Harover, son époux, dans le grand temple de cette ville. 
Chez les Phéniciens, Melqarth, l'Hercule de Tyr, avait Astarte 
pour compSigne. Sur une pièce de monnaie d'Hipporige, on voit 
sur un côté Helqarth, sur l'autre est empreinte Astarte voilée; 
la déesse porte sur la tète le croissant et, au milieu de celui-ci, 
une étoile*). 

Le temple de Mousasir nous offre la i»%uve de la fécondité 
qui provenait de la cohabitation de Saris avec Haldis. On sait 
que ce temple était la station de Haldis. Or, à la droite du 
portail de ce sanctuaire, du côté extérieur, il existe, sculptée en 
bas-relief, une vache qui allaite son veau. Cette vache, actjointe 
d'une façon si significative au temple du dieu suprême des 
Ourarliens, était, à n'en pas douter, la reine èaris, l'épouse de 
Haldis; et le veau était le symbole de la génération de cette 
même déesse, une génération dont le principe actif était dû à 
Haldis lui-même, titulaire du temple. — Suivant un illustre sa- 
vant, sur un côté d'un peigne, découvert dans les antiquités 
d'Egypte, on voit une vache allaitant son veau ; un homme, vêtu 
d'une courte tunique, s'avance vers la vache; il a & la main 

' Le patrUrche Sem, saivant M. de Khor.; le Temps (uns fin), suivant 
l'Aveata. ' H. VigonroTiz, Dictionnaire de la BibU, coL 1186-1186. 
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un vase sphérique... Il est vrai que l'exemple d'une vache al- 
laitant son veau se trouve dans les représentations religieuses ; 
toutefois, la présence de l'homme qui présente une ofTrande lut 
donne un caractère tellement distinct, qu'on ne découvre pas 
sur aucun des autres monuments. Il faut que nous disions que, 
comme il nous semble, ceci était l'image religieuse d'une déesse 
introduite d'Asie en Egypte depuis les temps les plus anciens. 
La déesse Hathor..., suivant la parole de ChampoUion '), est 
représentée sous la figure d'une vache; son veau l'accompagne... 
Les Égyptiens identifiaient Hathor avec Vénus. D'un autre c6té, 
dans une image en bas-relief découverte à Khorsabad, nous trou- 
vons la vache, allaitant son veau, sculptée auprès d'un temple*). 
Une pièce d'ivoire, découverte dans l'édifice de Nimroud '), nous 
montre le même animal qui a tourné sa tète d'un autre cOté. 
La même représentation se trouve aussi sur les deux coupes 
d'argent doré, découvertes à Agylla; ces coupes sont faites sur 
te style de l'art assyrien. De plus, nous voyons la vache, qui 
allaite son veau, sculptée sur le tombeau des Harpies, décou- 
vert en Lycie ■*). Tout ceci prouve d'une façon claire et con- 
vaincante que la vache du temple de Mousanir, allaitant son 
veau, était l'image allégorique de Vénus, déesse appelée ^ris 
par les Ourartiens. — La déesse Vénus de l'antique Arménie 
était destinée à continuer sa condition d'épouse du suprême 
dieu jusqu'aux dernières années du paganisme dans ce pays, à 
cela près que nous trouverons alors IJaldis remplacé par Ara- 
mazd dans la cohabitation avec sa compagne. 

Nous ignorons, naturellement, les autres qualités de Saris, 
qu'elle pouvait avoir dans la mythologie ourar(ique. Parmi les 
Soumériens, Istar était la déesse des amours. Istar s'était éprise 
d'Iztoubar, un héros, roi de la ville d'Ourouk ^), située dans la 
partie méridionale de la Babylonte. La déesse lui disait: < obéis- 
moi, Iztoubar, et sois mon époux », etc. Chez les Assyriens, la 
déesse Istar a un caractère nettement sidéral; elle est le lu- 
cifer, l'étoile du matin ; c'est ainsi que l'Istar d'Assyrie, installée 

> SAVftnt français (1T90-1H32) qni, le premier, déchiffra les bièroglyphes 
de l'ftntique Egypte. * Allusion au temple de Mou^sçir. * L'ancienne 
ville de KtiUkh, située A 32 kilomètres au sad de Ninive. * Adrien de 

Longpérier, dans le Bulletin arcMot. fU l'Athénetim fratiçaiê, lttà5, p. 34. 

' Ërech, suivant le texte hébreu {GeiUae, X, 10), 'Op4x. suivant lea Sep- 
tante, et Ortd, d'après la version arménienne des Septante. 
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ai^ourd'hui au Musée Britannique, porte une étoile sur la cou- 
ronne placée sursatâte. D'un autre cQté, dans l'épopée d'Iz(oubar, 
latar se montre comme la déesse de la fécondité (des animaux) '. 
Dans la même épopée, cette déesse est appelée fille du dieu Sin, 
dieu-Luue. Les Babyloniens sémites la reconnaissaient comme 
la princesse du ciel et de la terre et comme la reine de tous 
les dieux. Quant aux Assyriens, leur Istar était double; l'une 
était'déesse des amours, ayant pour résidence la ville d'Arbelles, 
et l'autre, déesse des guerres et des victoires, résidait à Ninive; 
dans les sculptures assyriennes Istar est représentée munie d'un 
arc et d'un carquois, symboles de la déesse de la guerre; mais, 
à l'origine, ces deux personnalités ne faisaient qu'une. 

Il parait certain que le nom et le culte de la reine âaris de 
la religion ourarfique avaient été, dans la haute antiquité, em- 
pruntés à la Babylonîe souroéro-accadienne. Cela est démontré 
par la partie fondamentale de la dénomination âa(-rls); elle est 
simplement un mot souméro-accadien, et, comme nous avons 
dit, par ce terme les populations de ta Babylonie anté-sémitique 
avaient dû appeler leur déesse Vénus dans une très baute an- 
tiquité. 

II. Le bon Géant. C'était un dieu des Souméro-Accadiens qui 
l'appellaient Lamma; ils traçaient son nom par un idéogramme 
signifiant ' dieu fort, -plein de force '. En se servant de cet idéo- 
gramme, les Assyriens dénommaient cette divinité Lamassou. 
Lamma était un bon géant qui protégeait les hommes contre 
les mauvais démons des montagnes. Ourzanas, le roi de Mou- 
Msir, que nous connaissons déj& comme sujet ou allié de Roulas I'*' 
contre Sargon, avait un sceau ou un cachet de pierre, sur le- 
quel est gravée une inscription en langue assyrienne '). Il porte 
aussi deux autruches en gravure, au milieu desquelles se trouve 
placé Lamma ou le bon Qéant qui est ailé et de ses deux mains 
étrangle les deux autruches. Celles-ci représentaient les mau- 
vais démons des montagnes, et le bon génie tuait ces démons. 
L'inscription est conçue dans les termes suivants: <' C'est le 
sceau d'Ourzana, * roi (ville) de Mousa^ir et ' (vUlé) d"Outabtis. 
* C'est la pierre du bon Colosse, ^dont, pareille k celle d'un 



' Bb. Schroder, Die Keilinaehrifleii und da» alU Talament, Oiessen, 1889, 
p. 178. • Le sceau se trouve conservé de nos jouis au mtuée de L» Hftye. 
Voy. l'inscr. dans notre recuef), sons le n" «8. 
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serpent " dans les mauvaise3 montagnes, ' la bouche est ouverte > . 
11 paraît que ce sceau servait de talisman au roitelet de Mou- 
sanir, et puisque, selon toute apparence, il était emporté de 
Ninive dans cette ville, il est probable que ce mSme dieu ou 
génie avait trouvé accès dans Mousasir par l'intermédiaire des 
Assyriens. — Comme l'action du bon Géant se déployait dans 
les montagnes, il ne semble pas impossible qu'il ait été le dieu- 
de Montagnes mentionné dans l'IOS^). 

III. A l'instar des Grecs, les peuples d'Ourartou, envisageant 
le cOté vivace et gai de la nature et de la vie, devaient les 
considérer comme ornées de nymphes. Un monument cunéi- 
forme d'un roi anonyme d'Ourartou*) nous révèle deux classes 
de nymphes. A la première appartiennent les nymphes boca- 
gères, Alzini (nom. pi.) ; ce terme étant un adjectif relatif, comp. 
la partie fondamentale Alzi- avec ie mot gr. 'lUo-o; ' bois sacré; 
bocage, bois ', gr. 'a^aT]-ÏSc( (-A) ' habitantes des bois ' - épithète 
des nymphes bocagéres. — Un pays, situé à l'extrémite du 
nord-ouest de Nâiri-Ourartou et appelé Alzi suivant les ins- 
criptions cunéiformes assyriennes et Alzini d'après un texte na- 
tional '), était indubitablement consacré aux nymphes bocagères. 
Ce pays était ie canton d'Akilîsëne des basses époques. — A la 
seconde classe appartenaient les nymphes des sources d'eau, 
appelées Namari (nom. pi.) en langage ourartique. Ce terme 
étant un adjectif exprimant la qualité des personnes auxquelles 
il se rapporte, comp. la partie fondamentale Nama- avec le 
mot gr. vï(t» ' source, courant d'eau, ruisseau ' et votjia-ii-ixtoî, a, 
ov, 'de source, d'eau courante, de ruisseau'. 

Suivant la mythologie grecque, les nymphes étaient filles de 
Jupiter ou même de l'Océan. Vierges, d'aspect avenant, gracieu- 
ses, douées d'une vue et d'un mouvement rapides, tantfit elles 
étaient un modèle de sagesse et tanUt elles faisaient preuve 
d'une légèreté moqueuse ; et si parfois elles se permettaient de 
séduire les mortels, la bonté de cœur était toujours chez elles 
la qualité dominante. Elles se plaisaient à jouer dans l'ombre 
des bois, ou bien à se promener dans les vallons boisés des mon- 

■ Voy. sur cette divinité plus haut, chap, III, S, • dieu-d^ montagnes > . 

* Notre n' 44 A. Cette inscription est entière, bien qu'elle ne porte pas 
le nom d'un roi. D y a dos inscriptions en état fragmentaire «vec l'absence 
d'un nom do roi ; pour celles-ci nous nous servons généralement de la phrase: 
• d'un roi inconnu», ' Notre n" 7, I. 8. 
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tagnes. Une partie d'elles habitaient près des sources d'eau et 
près des Qeuves et même dans l'intérieur de ces éléments li- 
quides. Vives et joyeuses, toutes les nymphes se Taisaient de la 
danse leur divertissement préféré. 

Nous ignorons si les Arméniens des Ages inférieurs croyaient 
À l'existence des nymphes bocagères ou des génies de m^me 
genre. Quant à la nhang, mentionnée par Éznik (I, 25), qui < en 
saisissant les nageurs par les pieds les noyait > dans l'eau, elle 
était manifestement la Namaris, la nymphe des sources d'eau 
et des fieuves. 



CHAPITRE Vm. 

HIÉKABCHIE SACEBDOTAI^ 

I. Les rois d'Oumnou pootiles. — II. Les ministres de la reli^on. — III. Fa- 
milles ou tribus sacerdoialcs. Lps Sflui, Le ehi'ne dp Dodone et les peu- 
pliers blancs d'ArniAuîr. Le bnis SAcré de Goméas. Les Oorbikaslens. Ln 
race de Ponrounoonlns. — IV. Rations allouées aux prftres. L'autorité 
do collège des prêtres. — V. Les serfe sacrés. 

Il y avait dans la religion ourartique une hiérarchie par- 
faitement organisée. 

Où il y n un cuite divin, hommage rendu à. l'Être suprême, 
et des cérémonies par lesquelles les hommes honorent la divi- 
nité, là il y aura nécessairement le sacerdoce plus ou moins 
simple ou solennel, sacerdoce privé ou constitué en hiérarchie. 
Dans les premières époques de l'humanité l'homme tout seul ou 
bien le chef d'une famille offrait à la divinité des sacrifices sans 
trop de cérémonies et sans qu'il eût été revêtu d'un caractère 
sacerdotal, un caractère qui l'eût exclusivement ou spéciale- 
ment voué au service du culte. Mais la chose devait aller au- 
trement lorsqu'il s'agissait d'oinir des sacrifices dans la réunion 
et au nom d'un ou de plusieurs clans, d'une ou de plusieurs 
tribus. Alors il ne s'agissait plus des divinités ou des génies 
tutélaires d'une maison ou des décédés d'une famille particu- 
lière, dans laquelle les formules des prières et les cérémonies, 
nécessairement employées au moment de sacrifier des victimes 
ou de présenter les ofi'randes, passaient par tradition de père en 
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fils; la cboae concemait plusieurs et même tirés nombreuses col- 
lectivités de familles et de clans. L'intérfit devenant ainsi gé- 
néral, les chefs de- familles ou de clans devaient en venir à 
l'élection de l'un d'entre eux-mêmes, qui eût présenté des qua- 
lités éminentes chez un intermédiaire entre les divinités et les 
hommes, chez le prêtre, ministre des dieux et curateur du com- 
mun du peuple. Le sacerdoce étant ainsi constitué, il avait dû 
acquérir une position élevée, de même qu'une grande considé- 
ration et vénération. Cet état de choses devait pousser les chefe 
de familles k rendre le sacerdoce héréditaire dans leurs familles 
mêmes. Nous constatons le fait dans la dernière époque même du 
paganisme en Arménie. Mais, avec le temps, à mesure que le 
culte divin élargissait sa sphère selon l'ordre naturel des choses 
et le nombre des membres du corps sacerdotal augmentait, la di- 
scipline, la subordination et un ordre de dignités et de pouvoirs 
s'imposaient au corps sacerdotal. C'est ce qui donna naissance 
à. l'hiérarchie. 

I. Il est vrai que les rois d'Ouiartou ne s'affublaient d'aucun 
titre spécial qui indiquât dans leurs personnes une dignité sa- 
cerdotale quelconque; mais il est évident que de tait ils exer- 
çaient le pontificat suprême. C'étaient eux qui réglaient les sa- 
crifices et les offrandes de même que les cérémonies qui s'y 
attachaient; ils nommaient aussi les chefs des mages et les prê- 
tres aux charges et fonctions. Ils avaient le droit de créer des 
fêtes religieuses. On dirait que toute l'organisation et le mou- 
vement religieux dépendaient de leur volonté. La détermina- 
tion même de l'étendue et des limites des territoires sacrés des 
temples leur était réservée; nous lisons dans l'inscription d'un 
roi inconnu') qu'«il avait séparé le terrain de la Porte Hal- 
dina...>. Les droits du suzerain d'Ourartou au pontificat su- 
prême étaient fondés, à n'en pas douter, sur le pouvoir royal 
et sur l'idée reçue que le suzerain était naturellement investi 
du droit inhérent à la suprême seigneurie patriarcale, s'éten- 
dant indistinctement sur les individus comme sur les familles 
de tous rangs et de toutes classes. Lorsque âaridour l*' se pro- 
clame * pasteur admirable des hommes > '), il nous donne k en- 
tendre que sa qualité de pasteur s'étend sur le domaine aussi 
bien civil et politique que moral et religieux. De même, lorsque 

' Notre n« 74, 1. 4. • Notre W 1, U. 8/3. 

,,,„u;., Google 
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nous Usons que le roi Ispouiiiis s'étant rendu dans le temple 
de Mousasir, « au milieu des Portes de I.Ialdis avait élevé le cra- 
tère comme un serviteur > '), nous penchons k penser qu'Ispouinis 
y avait rempli une fonction religieuse comme prêtre et même 
comme pontife. Mais, grftce à ta lettre de Sargon au dieu As- 
sour, nous savons déjà que dans le grand temple national de 
Raidis à Uouaasir il y avait * *'*' une statue d'Ai^isti, roi d'Ou- 
rartou, qui était coiffé de la tiare étoilée des dieux, dont la main 
droite bénissait le peuple •. On ne se tromperait point en di- 
sant que cet acte de bénir nous révèle dans le roi d'abord le 
Pontifex Maximus, ensuite le roi-pontife divinisé. D'après la 
même Lettre de Sargon (11. 396-398), dans le même temple de 
MousaBir les rois d'Ourartou se servaient de trois forts bassins de 
bronze et d'une grande cuve de même métal, qu' < ils remplis- 
saient du vin à libation pour faire des sacrifices devant Hal- 
dia >. Cet acte indique certes le caractère sacerdotal de ces rois. 

II. Â en juger des données fournies par les textes cunéi- 
formes nationaux, les suivants étaient des ministres de religion 
plus ou moins qualifiés dans l'exercice de leurs fonctions: 

1. Chefs des mages et mages. Avant de faire l'énumération 
de ses victoires et conquêtes aux alentours du lac Lychnite, 
Rouâas I*' dit dans son Inscription historique ^) : < Je destituai 
dans les pays de ces lieux les chefs des villages, les chefs des 
mages *) et les gouverneurs des villes ». Il est donc évident que 
le nord-est de l'antique Arménie avait ses chefs des mages. Si 
Kou^as I''' les avait privés de leurs charges, c'était indubitable- 
ment parce qu'ils n'étaient pas favorables & sa domination. Il 
est à remarquer que le roi mentionne les chefs des mages en 
môme temps que les fonctionnaires civils. Kais comme il de- 
vait nécessairement nommer dans les contrées susdites de nou 
veaux fonctionnaires en remplacement de ceux qu'il avait de- 
stitués, il avait dû y établir aussi de nouveaux chef^ des mages. 
Sans doute, l'existence de ces derniers atteste l'existence de sim 
pies mages, qui devaient constituer un corps spécial sous l'au- 
torité de leurs chefs. Malheureusement, il ne nous est pas donné 
de connaître la nature et les caractères des fonctions des pre- 
miers comme des seconds, de même que leurs attributions spé- 

' Noire n' 45, il. 20-2-2, 27-2H, 34. ' Noire n- 3f., 11. 2-3. > . Magû 4- 



ciales. Cependant, tout porte k croire que non seulement la pré- 
dicatioa religieuse et l'interprétation des livres religieux étaient 
les fonctions principales des chefs des raa^^es et des simples ma- 
ges, mais que ceux-ci y réunissaient quelque juridiction du do- 
mune civil ou politique. 

2. Légistes. Minuas I"' nous renseigne qu'il avait établi des 
légistes dans le pays d'Inuas '). Ce roi fait aussi mention d'un 
légiste de la Porte de Haldina ') ou d'un grand temple, qui de- 
vait être situé sur la rive occidentale de ta mer Kapoutan. 
Après avoir mentionné qu'il avait réduit sous son pouvoir cer- 
tains districts situés au nord-ouest de la mer des Bznouniit, Ar- 
gistifi I*'' ^oute: «des gouverneurs «t un légiste j'établis* ^), Il 
est très possible que ces légistes aient été des fonctionnaires re- 
levant d'une classe de personnages religieux ; en effet, comme 
parmi les nations asiatiques le principe des lois aussi bien re- 
ligieuses que civiles était considéré comme émané des divinités, 
maltresses du genre humain, ceux qui veillaient & l'observa- 
tion deadites lois appartenaient généralement à une classe d'hom- 
mes de profession sacerdotale; nous en avons des exemples & 
notre époque même. Tout porte h croire que les légistes d'Our- 
artou étaient investis du pouvoir judiciaire en matière reli- 
gieuse et même civile ; ils devaient aussi réunir à cette charge 
celle d'interprétation des lois. 

3. Ministres. Nous rencontrons ce titre dans l'Inscription d'un 
roi inconnu *) ou anonyme, dans laquelle ce roi détermine que 
leurs restes mortels soient ensevelis dans le temple. Point de 
doute que le titre de ■ ministres > ne désignât, dans l'espèce, 
des personnages qui occupaient un haut rang religieux. Toute 
l'ioscription, bien qu'en état fragmentaire, roule sur des sujets 
religieux. 

4. Les prêtres de Raidis. Dans la 2' Inscription liturgique 
de Uinuas I" ^) il est fait mention des « sanctifiés de Haldis . , 
et cette mention est suivie immédiatement des prescriptions con- 
cernant certaines pratiques religieuses. Dans une autre inscrip- 
tion d'un roi inconnu '), où on parle de la Porte Haldina, nous 

' Notre n" 2, II. 6/6. » /Wd-, 11. 29/31-.Î1/33. > Notre n- 20, 1. 17. 

* Notre D* 51, I. 9. L'inscription porte l« mot duti i=dmilO qu'il faut 
cDiDpfirer avec le grec mic. SoûX-m-iut ' emploi Xfrvifp'; mais le c 
peut mipporter le sens d' ' esclaves sacré» '. ' Notre d* 76, I. 
n- 74, U. 5, 6. 
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trouvons mentionnés «les sanctifiés de la Porte Haldlna ') >. 
Ceus-ci constituaient sans doute une autre classe de prêtres et 
étaient exclusivement destinés à s'occuper du culte de Haldis. 
La raison et les conditions de leur qualité de sanctifiés devaient 
consister aussi bien da,DS des cérémonies religieuses que dans 
l'état spirituel de leurs personnes. Puisque Haldis était le dieu 
qui donnait la pureté tout en étant sanctificateur, il était na- 
turel que les ministres de ses autels aient été des personnages 
sanctiflés. 

5. Seigneurs des libations. La 2* iwici-iption des offrandes 
de Minuas I"' ') nous renseigne que, dans le petit canton de 
Mé?kért, situé au nord de la ville de Kharpouth \ il y avait 
des prêtres ou ministres qui, portant le titre susénoncé, étaient 
voués au service des Haldisiens. Minuas dit dans cette inscrip- 
tion: < " j'établis (Aom.) Titianis '^dans cette classe des seigneurs 
des libations, '^ {dieux) en l'honneur des Haldisiens, '^ Seigneurs 
'■•doués d'une grande force». Le texte nous donne à. entendre 
clairement que la cérémonie & accomplir pour les libations des- 
tinées aux Haldisiens était de compétence d'une classe spéciale 
de prêtres. Le prêtre, qui faisait partie de cette classe, s'appe- 
lait < seigneur», titre qui, à en juger de l'ensemble de la 12'-' ligne, 
était donn^ probablement aux prêtres des autres classes aussi. 

6. Prêtres du sacrifice de Goh. Une Inscription d'un roi in- 
connu *) fait mention de prêtres ou ministres de ce genre ^) ; 
nous y voyons qu'il leur était alloué des bœufs, des bœufs sau- 
vages et des moutons. Le sacrifice de Qoh était, paratt-il, de 
leur compétence; il était célébré à midi. Mais on n'est pas cer- 
tain sur la destination précise de ces animaux. 

7. Prêtres de bassin. Ils sont mentionnés dans l'inscription 
précédente '). Us recevaient des bœufs, des veaux et < des bœufs 
sauvages de jeune âge >. L'exacte destination de ces animaux 
aussi nous reste cachée. 

8. Les Atqaniii ou sacrés, consacrés. Nous les trouvons men- 
tionnés dans deux inscriptions de tiaridouris II ~), dont la pre- 

' Ce terme est au nom. sing. dans l'inacription. * Noire n" 46 A. 

^ L'inBcription fiit découverte ÛKoa ce canton. * Notre n" 52, rectn, 
4, 10; verao, 1, 8. * lia y sont appiîléa kiinii, ce qui correaponderajt nusai 
•n mol de l'Arm. cl. kovrm-k ' prêtres payenu ' ; comp. gr. xQup--f|-K( ' prê- 
tres de Cybéle". • Kccto, 8, 13; verso, 6. ' Notre u? 4», 1. 27 et n» 49, 
L 4. — n faut identîtier le radical du mot At</-tiH'iii an gr. 'aax-ia> ' honorer 



mière fut découverte à Van, et la seconde à Arjêsch, ville si- 
tuée sur le rivage septentrional du lac Thôspite. Les Atqaniii 
devaient certainement constituer une autre classe de prêtres 
spécialement voués au culte de Haldis ; car, Saridourîs II ayant 
apporté d'une guerre 20 armes pour les offrir k ce dieu, les 
avait remises à ces ministres sacrés. 

9. Les augures de la Porte. La f' imcriplion historique 
d'Ispouinis et de Hinuas I" ') porte les mots suivants: < {dieu) 
Aldis les augures de la Porte ...*». Bien que la suite de cette 
plirase n'existe plus, toutefois les deux derniers mots suffisent 
pour nous faire comprendre qu'il existait unePorte,probafolement 
dédiée à Haldis, dans laquelle des augures avaient leur habi- 
tation, et y interprétaient les signes envoyés des dieux, étant 
chargés du soin de déclarer les présages sacrés. Comme dans 
la susdite inscription.il est fait mention des villes d'Ousinis et 
d'Ardinis, situées à l'ouest-sud-ouest de la mer Kapoutan, il est 
très probable que la Porte susmentionnée se trouvftt dans l'une 
d'elles ou près d'elles. Puisque ces augures avaient leur service 
dans un temple de premier ordre, appelé Porte, il est probable 
qu'ils cherchaient les signes et les présages dans les entrailles 
et les autres organes des animaux immolés, signes et présages 
qui pouvaient être, dans leur pensée, aussi bien bons que mau- 
vais et funestes. 

10. Minuas I", dans son inscription gravée au nord du châ- 
teau de Van*), fait mention d'un * lieu d'augure > . A en juger 
du site de l'inscription, on est porte à croire que ce lieu d'au- 
gure était situé sur le même rocher et que les ministres, qui 
y exerçaient leur fonction, s'en acquittaient en observant les 
vols des oiseaux et la façon dont ils chantaient 

11. RouSas !<"', aussi bon patriote que plein de zèle pour la 
religion nationale, nous dit: «...** toute la ville d'Ardinis ^) je 
relevai*'...; des choses se rapportant à brebis') aux fils des 
sanctuaires j'établis... **... dans cette classe RouSasienne en 
l'honneur de Haldis. *^ J'établis des corps d'hommes musiciens, en 
l'honneur des dieux Haldisiens^" puissants, dans les sanctuaires 
des tribus et des tribus » *). Ici tout commentaire serait superflu. 

par nn coltft '. Cm prêtres étaient dnno honoras, consnrr^!), par unr c^r^moiii^ 

religieuse. ' Noire n" 2, II. 22/23. ' Noire n" ls>. II. a/S. = Sur U 

riv« occidenl&le dn Iftc Kaiioutaii. * Rtms dautr, du laii i-l do. In viandi'. 

' Notre D° 35. A, ft, 3* Ititer. hist. de Uonlas I", publié? par nous dans 



12. Nous croyons devoir dire ici que, dans une Inscription 
religieuse d'un roi inconnu ', il est fait mention des • ministres » , 
pour lesquels il y est ordonné < qu'on ouvre des tombeaux dans 
le temple >. Il va sans dire que ces ministres étaient des person- 
nages d'un rang plus ou moins élevé. — Dans la même inscrip- 
tion sont mentionnés < ceux qui habitent la Porte (div.) de Hal- 
dina, dans la partie inférieure . . . * > ^) ; nous sommes ainsi amenés 
k croire que cette Porte avait aussi une partie supérieure, 
où habitaient d'autres personnages attachés au service de ce 
temple. Toutes ces gens ne pouvaient être que des ministres 
de différents rangs et grades remplissant leurs fonctions dans 
cette Porte. Comme l'inscription susmentionnée fut découverte 
k Arm&uir, nous pouvons dire que cette Porte de Haldina 
aussi bien que ses ministres se trouvaient dans cette ville. 
— Dans une autre Inscription religieuse d'un roi inconnu *), 
découverte probablement dans la ville de Van, il est fait men- 
tion des < fils des nobles de la Porte (div.) Haldina^) >. Si nous 
devons recourir ici k la conjecture, nous penchons à croire que 
ces flls des nobles étaient vraisemblablement des rejetons des 
personnages nobles de la classe militaire, remplissant la charge 
de gardes d'honneur dans la Porte susdite et veillant à la pro- 
tection du temple. Dans une inscription religieuse d'Argistis I"'' *'), 
découverte k Arm&uir, d'un côté on parle des offrandes et des 
cérémonies religieuses, et, de l'autre, on fait mention des < fila 
des vaillants». Il est f&cheux de voir que les parties de ces 
deux dernières inscriptions, dans lesquelles nous rencontrons la 
mention des Ris des nobles ou des vaillants, sont plus ou moins 
mutilées et que, de la sorte, nous sommes réduits k nous en 
faire une idée incomplète. 

III. En dehors des ministres spéciaux et particuliers religieux, 
il y avait en Ourartou des familles et des tribus sacerdotales. 

Dans la partie occidentale du lac Lychnite il existait «des 
races sacrées >, maîtresses des districts. Sans nous informer des 
appellations de ces races, tribus ou clans, Minuas I"'^ rapporte 
qu'il avait réduit leurs districts sous son pouvoir*). 



lA rBvno (irm. HaitdfK Amnôr^j/, juillet 1913, col. 400-401. Voy. ZDMG, vol. r.8, 

p. 83fi, an 1904; JRAS, 1906 July, pp. 627-629. ' Notre, n- f.1, 1. 9. » Ibid., 

1. 10. 3 Notre n' 74, I. 2. * Dans l'inscr. ce u-rme est ru nom. slng. 

' Notre n° «0, fragm. II, 8. ■ Notre n" 3, U. 19-20. , 
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Dana son Inscription liturgique, découverte à Armftuir '), 
Argistis I'"' fait mention de trois familles sacerdotales, dont nous 
devons parler ici plus ou moins en détail'). 

1. Sélui. Argistis I" y dit: {fragm. I) .^Aux 20 prêtres 
(c/a.w«) Sélui ...*' dans chaque vaae des moutons sacrifiés...* 
'à chaque oblation, les vases des aliments ...*»; {fragm. Il) 
• "...* tous les aliments des dieux du territoire du grand roi 
"...*[la classe des Séjlui dans les villages (hom.) de Nou- 
noulis "... * aux grands e^ à 2 les plus élevés de la classe des 
Sélui > . Ainsi, l'appellation de cette classe sacerdotale étant Sélui 
(nom. pi.) dans l'idiome ourartique, nous avons l'avantage de 
connaître d'abord la dénomination d'une classe de ministres re- 
ligieux très importante et, ensuite, de nous faire une idée assez 
claire de leur ministère ou de leurs attributions. Les Sélui im- 
molaient des victimes, -les répartissaient dans des vases sacrés et 
les plaçaient devant les dieux avec tous les aliments qui leur 
étaient destinés ou offerts par le peuple ou par Argistis I*^ 

Tout porte à croire que la classe des Sélui était une famille 
nombreuse, qui pouvait bien être une tribu composée de nooa- 
breux clans. En effet, l'idéogramme DU, correspondant au mot 
< classe > de la ligne 5 {fragm. I) et de la ligne 13 {fragm. II) 
susindiquées, signifie aussi 'clan, peuple'. 

Mais le point principal que nous devons relever ici c'est que 
les prêtres Sélui de l'antique Arménie avaient leurs homony- 
mes dans les augures Sellol (S«).Xol) des Pélasges d'Épire. En 
effet, nous lisons dans Homère {Uiade, XVI, 233-235) qu'Achille 
dit: <ô Seigneur Jupiter, dieu des Pélasges, qui habites dans 
les profondeurs du ciel, toi qui règnes à Dodone ^) glacée, où 

' Notre n° HO, fragmenl» I, II; cett» inscription est tout aussi en piutie 
mumëe. ' Bien que les inscriptions nationales ne Tassent pas mention de 
la famille seigueuriale des Bagratides des écrivains du moyen Age, touwfois 
il est vraiscmlilable que, dés les leinpa osscx reculés, clic était vouée, d'une 
façon toute spéciale, au service de la déesse Bagbartou de la ville de M<iu- 
saflir. Le premier chef de la famille aurait porté le nom <le < Bagarat > . d'où 
ses descendants auraient été nommés Bagratides. Nous pouvons analyser lo 
terme Bagarat de la manière suivante: a) Bag- 'dieu; déesse' - h) -nxM- 
scrt ûrûdh 'satisfaire'. Ainsi, Bagarnt^'qui satisfait dieu,--la déesse' en 
remplissant parfaitement ses devoirs 'de prêtre, on bien en oin-ani des «a- 
criflces. ' Const. Cnrnpnnos (Dodone ri xen riiîjiex, < Revue archéolo- 

gique », juin, 1877) découvrit Uodone dans la vallée appelée Tscliaravitsa, A 
dix-huit kilomètres au sud-ouest de la ville de Vanina, et publia sa décou- 
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habitent tout autour les Sellol, tes augures, qui s'abstiennent de 
se laver') et se couchent par terre...». D'un nutre côté, noua 
voyons que ce poète mentionne {Odyssée, XIX, 296-297) • le 
chêne de Dodone k la haute cime, oracle de Jupiter >. < L'an- 
tique Dodone était située dans une vallée riche en sources d'eau, 
lieu choisi par le Jupiter pélasgique, dieu invisible, qui révé- 
lait sa présence par le bruit du chêne; un large cercle à trois 
pieds entourait son autel; c'était la marque que Jupiter avait 
tout d'abord réuni autour de lui en une société les foyers des 
toitj et des communautés. — Dodone était le séjour principal 
des Grecs et le centre sacré de tout le pays avant le départ 
des Italiotes vers l'Occident; elle était aussi l'endroit où tout 
d'abord se révèle l'appellation nationale des Grecs des temps 
postérieurs; car, les élus du peuple qui remplissaient le mini- 
stère de Jupiter, se nommaient Sellol ou Hellot, et, de leur nom, 
le pays à l'entour fut appelé Hetlopie ou Hellas (Hellade) > ". 
« En Épire, les clans liés de parenté avaient d'abord un sanc- 
tuaire commun, et avaient pris un nom commun ayant un rap- 
port avec lui. Le chêne sacré de Dodone était encore vert aous 
les Antonins '■') ; l'oracle de Jupiter vécut des siècles après l'his- 
toire du peuple grec et, comme le sanctuaire primitif de la 
nation grecque, fut toujours l'objet de sa vénération >^). — La 
dénomination pélasgique- «Sellol >, identique à l'appellation 
ourartique «Sélui», trouve son étymologie dans le mot grec 
<jÉX-Œç ' éclat, splendeur " ■'), de sorte que les premiers aussi bien 
que les seconds étaient nommés ' pleins d'éclat, - de splendeur'. 
Les Sellol pélasges formaient une tribu qui habitait tout autour 
de Dodone et s'étendait jusqu'à la rivière Achélôos d'Ëpire. 
Comme Jupiter rendait des oracles par le bruit des feuilles du 
chêne h lui consacré, les Sellol, ministres de l'arbre sacré, veil- 
laient constamment sur le bruit des branches et des feuilles agi- 
tées par le courant d'air, afin de faire part convenablement 
aux fidèles de l'avis ou de l'ordre, révélé d'une façon sensible, 

verte dans le périodique susmentionnû. 'Lea grandioses raiiuts dv Dodone 
étaient Anparav&nt considérÉcs comme cullea du 1a ville de, pASsaron. Voyex 
anssi SUsitngxberùJit dtr Itaytr. Akad. «fer Wi»»., 1«77, p. IBS et suiv. (E. Cur- 
tiiu). ' Proprement < qui ne se lavent pas les pieds >. * Emst Curtius, 
GriechiK/u Ge»chichfe, 6' édit., 1. 1, pp. 93, 646. ^ Sept empereurs romains, 
de 96 à 192 apr. J.-C. * Kmest Curtius, ibid., p. 4nH. '- Voy., entre 

autres, Fr. Lenormant, Les origines de f'AMtotre,2*édil., t. U, S'part., pp.3T-âtl. 



du dieu invisible. Hercule disait à son fils Hyllos: < Je révé- 
lerai d'autres oracles, récents et conformes aux anciens, que 
j'ai écrits sur des tablettes en pénétrant dans le bois sacré des 
Sellol montagnards, qui se couchent par terre, oracles qui fu- 
rent révélés par le chêne parleur de mon père; et exactement 
le chêne révéla que la fin des travaux qui me furent imposés 
aura lieu dans ce temps*'). Tel était le lieu renommé de l'o- 
racle de Dodone des Ages très reculés, lieu et oracle dont les 
ministres étaient les Sellol. Cependant, touchant sans doute les 
basses époques, on raconte qu'à Dodone il existait deux colonnes 
l'une voisine de l'autre ; de dessus de l'une pendait un chau- 
dron d'une dimension moyenne et, de l'autre, un fouet. Lorsque 
le vent soufflait, les extrémités du fouet, garnies de cuivre, al- 
laient cogner contre le chaudron qui, de la sorte, résonnait 
longtemps '). 

Quittons maintenant l'Èpire et revenons en Ourartou. Si les 
Sellol pélasges étaient, k l'origine, de la race des Sélui ourarto- 
arméniens, comme il paraît certain qu'ils l'étaient réellement, 
il est très probable que ce fuissent les Sélui les ministres des 
peupliers blancs sacrés d'Armftuir, dont parle l'historien de l'Ar- 
ménie. En effet. Moïse de Khorène (I, 20) dit que « Anouèâuan") 
...s'appelait Ste* (=peuplier blanc); car, on l'avait voué, con- 
formément aux rites, aux peupliers blancs (t sôsisn) d'Arama- 
nïak ^) qui existaient en Armftuir. Suivant que le vent soufllftit 
légèrement ou avec violence, d'un cdté ou d'un autre, et selon 
le bruit qui en résultait dans le branchage garni de feuilles, 
les gens du pays de la race de H&yk se dévouèrent aux au- 
gures, et cela dura très longtemps*. Nous devons remarquer 
ici soigneusement que, d'un dite et suivant l'historien de l'Ar- 
ménie, les peupliers blancs d'Arm&uir, ces autres révélateurs 
des conseils et de la volonté des dieux, se trouvaient dans le 

t Sophocle, Ijta Trachiniennt», v. 1164-1170; (U dénomination Sellol dona 
le V. 1167). 'Voy. Etienne de Byiinnce >. u. AoSùvi] et ZtXXol. Pindu«, 
ap. Strab., VU, vu, 10, et Eschyle, Fromrth., v. 830, où il fait mention . des 
ehënea par1eiirN> de Dodone. Voy. anssi Strab., I, u, 30; Arûtote. Meteotvl., 
I, U; Hérodote, II, 52; PausnniM, X, 12, 6; Hésiode, fragment 00; Plutarquo, 
Pyrrhut, I. Au sujet des Sellol voy. aussi O. Abei, Malcedonien, pp. 64, 8», 
aSb; Oeitard, GriaMtdie Mylliologie, § 190, «■ Preller, fîriecA. JUyfhoL, 
2* édit., t. n, p. 96; A. Hauiy, Hi»l. det reiigioiu de la Grioe, t. I, p. 196. 

> Ce nom propre n'est pas historique; il est toutefois passible qu'il fBt 
celui d'un roitelet d'Ârmftoir d'oo t^ très ancien. * Item. ^ ttem. 



territoire de la ville d'Ârm&uir; d'un autre côté, prenant en 
considération l'endroit où fut découverte l'inscription susmen- 
tionnée d'Ai^istis I*' '), il nous sera permis de tenir pour cer- 
tain que les Sélui aussi avaient leur demeure dans le territoire 
de la même ville. Aussi bien, de même que le Sellol pélasges 
étaient les ministres du chêne du bois sacré de Dodone, de 
même les 8élui ourarto- arméniens remplissaient la fonction d'au- 
gures attachés aux peupliers blancs sacrés d'ArmAuir. 11 est vrai 
que Moïse de Khorène ne nous rapporte pas de quelle façon les 
ministres de ces arbres sacrés remplissaient leur rôle, et au nom 
de quelle divinité ils s'acquittaient de leur fonction d'augures. 
Mais il est évident que l'oracle, rendu par le souffle tantôt léger 
et tantôt violent du vent, prenait différentes formes, se tradui- 
sant en bon ou en mauvais augure, et les ministres en faisaient 
part candidement aux fidèles de vive voix ou par écrit, à moins 
que, en fins matois, il n'eussent jugé plus prudent et plus com- 
mode de recourir exclusivement à la communication verbale. 
Quant à savoir quel dieu parlait par ces peupliers blancs, s'il 
nous est permis d'en juger par ce qui arrivait à Dodone, nous 
devons dire que c'était sans doute le suprême dieu Haldis'^). — 
L'origine de consulter un oracle au milieu des peupliers blancs 
en Arménie peut bien être attribuée à la croyance presque gé- 
nérale, d'après laquelle les dieux immortels avaient leur de- 
meure au milieu des bois, des bosquets et des arbres, lieux 
pleins de mystère imposant une crainte respectueuse. Au rap- 
port de Tacite (Annales, XII, 45, 47) et k en juger de ses indi- 

' Noire n" 80. ' Suivant la Bible (//' cle Samatl, V, 2!J-24 cl /"'- des 
Chronique» = ni' fiai Roix d'aprùs les Sep tan ti', XIV, 14-1 n) lu roi David avant 
rto marcher contre les Philistins, cherchait à obtenir l'oracle de Dieu dans 
Ictf mûriers, ti le son produit dans les cimes de ces arbres lui rêvAlait le pAS- 
BHge de Dieu qui, pour le guider à la guerre, devait marcher devant lui. — 
Suivant la VII* tablette dee chants consacrés à l'Uereule des Souinériens, 
Ëa-bani, le mèdicin ut le compagnon d'IzÇoubar, consultai! l'oracle aun arbres 
(G. Smith, Chaldeait aa-oiinl of Geneai», chapitres XI-XVI, aux commence- 
ments de la VII< tablette). — Le mnzdéen invoquait • tous les arbres donnas 
de Hasda> (Anqnetil'Dupeiron, Zeitd-Avegla, 1. 1, 2* partie, p. K7. E. Bumonr, 
Commentaire itur le Yaçna, ch. I, pp. 380-3M1). — D'après Virgile {Énéidt, III, 
73), i Délos l'agitation du laurier, devin du destin, faisait œuvre d'augure,^ 
L'Apollon de Delphes rendait oracles par le laurier (Homèrt!, Chant à Apollmi, 
V. 391-396). — Les Élrusque.H, suivant la nature dus augures d'arbres, distin- 
guaient ceux-ci i-,n arbres favorables et en arbres funestes (Macrob., Salnm., 
n, 16). (Fr. Lenormant). 



cations, il existait à rt>uest-6ud-x>ue8t du lac Lychnite un bois 
sacré à proximité de la forteresse de Goméas; en 51 apr. J.-C., 
le roi d'Arménie Mithridate et son neveu Rhadatniste < y en- 
trèrent pour sceller en présence des dieux la paix > dont le 
neveu devait profiter. Il est certes indubitable que, de même 
qu'à Qoméas, de même un peu partout en Arménie devaient 
exister de pareils bois sacrés dès la plus haute antiquité. 

2. La race d'Ourbikas ou des Ourbikasiens; une autre fa- 
mille sacerdotale qui, suivant l'inacriptloQ liturgique susdite 
d'Argistis I"'), recevait de ce roi les attributions suivantes en 
ces termes: fragin. /, < ^ que dans les villages la race des Our- 
bikasiens... *' sacrifie les moutons, en portions '*' répartisse les 
victimes dans les vases des sacrifices...**. Il est donc mani- 
feste que cette famille sacerdotale avait pour charge l'immola- 
tion des moutons; mais elle ne devait pas être la seule; nous 
ignorons d'ailleurs & 'l'usage de qui étaient destinées les por- 
tions des victimes immolées par les Ourbikastens. Le second 
fragment de l'inscription porte: <*'... *Dans les villages la race 
d'Ourbikas '"...'*' tous les aliments des dieux du territoire du 
grand roi>. Ainsi, la famille des Ourbikasiens était investie 
d'une seconde attribution ; elle s'occupait des aliments destinés 
aux divinités; c'était une charge notable assurément, dont l'uti- 
lité no pouvait nullement être méprisée par cette famille. Il 
semble que celle-ci descendait d'un ministre religieux nommé 
Ourbikas, d'un rang plus ou moins élevé; sa postérité aurait été 
appelée de son nom. Le séjour de cette famille aussi devait être 
k Armftuir ou dans les environs de cette ville. 

3. La race de Pourounourdas ; celle-ci est mentionnée dans 
un seul passage de l'inscription susmentionnée d'Argistis !>■' *). 
Par rapport & sa charge sacerdotale ce monument porte comme 
suit: fragm. I, »"Dans les villages la race de Pourounourdas 
...*'* les poitrines des bœufe en 3...*" qu'elle donne au vé- 
nérable d'entre eux tous...*». Les ministres Pourounardiens 
étaient peut-être sacrificateurs qui, en répartissant en trois por- 
tions la poitrine des bœufs, faisaient des distributions légales. 
Nul doute que cette famille n'ait occupé une place importante 
dans le corps sacerdotal d'Ourartou. Son ancêtre, qui avait certes 
été le premier à être investi ^u sacerdoce, portait, à n'en pas 

' Notre n- aO. • Notre n" BO, fragm. I, 11. 
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douter, le nom de Pourounourdas. Héritière des fonctions sa- 
cerdotales de 9on fondateur k l'instar des Sélui et des Ourbika- 
siens, la famille des Pourounardiens aussi devait être domiciliée 
& Arm&uir ou dans les villages circonvoisïns. 

IV. En parcourant indistinctement tous les monuments cu- 
néiformes ourartiques il est aisé de se faire une parfaite idée 
des profonds sentiments de religion, dont les rois de l'antique 
Arménie étaient animés. Il était donc naturel que le collège 
sacerdotal tout entier eût joui des faveurs et de la protection 
toutes particulières des souverains. Ispouiniset Minuas 1°^ avaient 
alloué 1,012 rations aux seigneurs ou prêtres du temple de Hal- 
dîna, situé dans le district d'Inou ou Inuasis, au sud-est de la 
Gordyène ')■ ^ semble que Minuas I"' avait décrète que les ci- 
toyens eussent k fournir 1,100 rations aux ministres de la reli- 
gion de la ville d'Ardinis, située à. l'ouest-sud-ouest de la mer 
Eapoutan "). Dans une de ses inscriptions, Saridourîs II fait men- 
tion des «aliments de {div.} Haldina>^), qui étaient peut-être 
destinés aux ministres du temple Haldina, à Arm&uir ■*). Les 
ministres de la religion jouissaient donc des faveurs royales si 
précieuses; d'un autre cété, il est clair que les aliments et les 
richesses de toute sorte offerts aux divinités par le peuple, de 
même que les services des hiérodules, devaient aboutir à l'avan- 
tage exclusif des classes et des familles sacerdotales. Celles-ci 
jouissaient indubitablement d'un grand ascendant et d'une au- 
torité incontestable sur le peuple. D'un côte le ministère sacer- 
dotal basé sur l'institution divine et surtout sur l'autorité des 
dieux dont ils étaient les représentants ici-bas, et, de l'autre, 
le respect et la vénération dont les rois entouraient la religion, 
de même que les richesses des temples, ne pouvaient que rehaus- 
ser l'éclat du corps sacerdotal daqs toutes les classes des po- 
pulations du royaume. Comme des familles sacerdotales ou des 
races sacrées étaient aussi maîtresses de certains districts, cer- 
tainement elles y avaient constitué des minuscules royaumes 
hiératiques. 

V. Dans certaines nations payennes les temples avaient des 
hiérodules ^) en grand et parfois en très grand nombre. Hommes 



■ Notre H- 2, U. »/», 14/U; n> 45, l U. ' Notre n* 2*, 1. 29. ^ Notre 
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ou femmes, ils étiùent les serfe et la propriété des temples; ils 
s'occupaieDt des bas services des sanctuaires et passaient leur 
vie dans les dépendances des lieux saints. Les temples de l'Asie- 
Mineure surtout étaient excessivement peuplés de servants et de 
servantes de cette espèce. A ud pareil service étaient sans doute 
vouées les personnes que certains rois d'Ourartou avaient, dans 
leurs guerres, fait prisonnières et les avaient offertes en guise 
de pr^nt & Haldis et aux Aldis (^ Haldis). En effet, dans sa 
4' Inscription historique, Minuas I""" dit: « " ... dans le pays des 
Alzlsiens 2,113 perturbateurs "[dans la même année] tous vi- 
vants je pris, tous prisonniers je conduisis; '''je les emmenai 
tous à Haldis avec les armées des soldats » '). Cette inscription 
ayant été découverte dans la ville de Van, nous pouvons bien 
penser que ces prisonniers de guerre, civils et militaires, avaient 
été assignés comme hiérodules au temple de I^aldis de la ca- 
pitale d'Ourartou. La Grande -fnsoiption d'Argistis 1" nous in- 
forme que ce roi ayant fait ](?)4,81.^ prisonniers dans le pays 
des Ourmisiens, les avait emmenés tous à IJaldis et aux Aldis 
(^ Raidis) ^ Ce roi avait aussi emmené k Haldis la sixième partie 
des guerriers qu'il avait faits prisonniers dans les combats li- 
vrés par lui dans les pays des Tuarasiens, de Gourqou et de 
Manas; il en avait fait de même des guerriers qu'il avait pris aux 
ennemis, qui demeuraient près du fleuve des Tainalatisiens '). 
Dans la même inscription Argistis P"" dit aussi : • VII, '* ayant 
marché sur le paya de Tarifounis], '* [je soumis] les combat- 
tants et les tribus de 11 châteaux; ^"je les apportai comme pré- 
sent k Haldis. '^ Argisti», âls-de Minuas dit: '** à Haldis [la sixième 
partie] des combattants et des munitions emparés et [des tribus 
j'emmenai] • '). Si la sixième partie seulement de ces révolu- 
tionnaires, guerriers ou militaires, faits prisonniers par les deux 
rois, père et fils, était consacrée au service des temples du 
dieu suprême et de ses divins rejetons, nous pouvons imaginer 
la grande multitude des hiérodules des temples de ces dieux. 
— L'institution de pareils servants devait avoir duré jusqu'à 

(iC qui n'ûtait pue pri^tn^ ou pr6tre.!U<u, ûtait appelée en gtvc 'MpdSouXof {hiem- 
doiilog) ' sorf-sacré'. Ce mot correspondait sans aucun doute A l'nnn. d. ft/rm- 
totik ' Femme impudique ' ; A cela prËH que, daus les premiers sièulea de l'Ar- 
ménie chrétienne, le mot arméiiisé av&lt changé de signification. > Notre. 
n- 7, 11. 8-10. * .Notre n- 19, V, 5-ia. ^ Ibid., VU, 12-17. ' Ibid., VU, 
74-7a 



l'extinction du paganisme en Arménie. A en juger des récits 
d'Agathange, ceux qui avaient défendu lea temples contre saint 
Grégoire rilluminateur et contre le roi Tiridate III et aes sol- 
dats, étaient sans doute, en grande partie, les sertâ ou servante 
sacrés. 



CHAPITRE IX. 

TEMPLE» 

I. Ijf^ tnmpltut iMi gtmrral. — II. Édittcu». — III. SanctiinirtM ou MniHOiiHi 
MaiHon d'autel. — IV. Lus Bour«riina.<t, — V. Lus Pnlnis. — VI. Liai Porttat. 
— VII. Statues des diunx. ^VtlI. La vlUc des tombraux de la ville du 
Matlaton. 

I. A l'encontre de l'esprit de ta religion zoroastrienne, la re- 
ligion ourartique avaitdes temples. Ceux-ci étaient de cinq sortes 
ou de cinq ordres; en partant du plus modeste, nous les trouvons 
mentionnés comme Édilice, Sanctuaire ou Maison et Maison 
d'autel, Bourgana, Palais et Porte. De l'ensemble des inscriptions 
de constructions religieuses il est aisé de se rendre compte que ces 
temples, ainsi réparti» en cinq rangs ou ordres, étaient l'un plus 
grand et plus étendu que l'autre, et que môme quelques-uns 
d'entre eux étaient composés de plusieurs constructions. On y 
avait érigé les idoles ou statues des dieux ; ainui,les temples étjiient 
les demeures ou les stations des dieux. De telles constructions 
religieuses se trouvaient presque partout en Nâiri-Ourartou, au 
nombre plus ou moins grand. Naturellement, les temples d'une 
grande dimension étaient bAtis dims la capitale et dans les 
grandes villes ou bien tout prés d'elles. Une même divinité ou 
une même classe de dieux avait des temples de ditférente rangs. 

II. L'FMîfice était, selon toute apparence, un petit établisse- 
ment religieux; on y remplissait les fonctions religieuses, pré- 
cédées ou suivies de sacrîficos. Dans une de leurs inscriptions 
professionnelles ') Ispouinis et Minuas I"'', en parlant d'eux- 
mêmes, disent: » ' A Haldls le Seigneur... * l'Edifice de Haldis 
de nouveau élevèrent... ^...Ils établirent des célébrations de 
mystères ^6 accomplir aux frais du grand roi: un agneau à 
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HaldiB, donneur de la pureté ; un bœuf à Haldis ^ sanctificateur; 
un iMBuf sauvage k Huaroubanis; un mouton à la Porte de Hal- 
dina; un mouton aux SeîgoeurB de Haldina >. Cette construction 
appelée Édifice était incontestablement une espèce de temple, 
b&ti sur le mont Âscbrouth, k l'est de Van '). 

III. En idiome ourartique te sanctuaire était appelé asis, iden- 
tique au mot sanscrit asu ' lieu des esprits bienheureux '; comp. 
aussi gaul. eutts, a. norse as, aesir, teuL anses ' dieu, esprit, génie', 
lat aedis ' édifice sacré '. La raison d'être d'un temple s'explique 
par le sens de tous ces mots. Le Sanctuaire était donc consi- 
déré comme un lieu où les dieux et les esprits célestes en gé- 
néral avaient leur demeure au milieu des mortels; ainsi l'œuvre 
de la main des hommes unissait le ciel A la terre, les dieux 
aux hommes et vice versa. L'Ourartien devait courir au sanc- 
tuaire pour satisfaire à ses devoirs envers les dieux et en ob- 
tenir ce dont il avait besoin. La pureté de l'esprit et de l'ftme 
du fidèle serviteur de Haldis s'accomplissait dans le sanctuaire. 
N'était-ce pas le dieu suprême, qui habitait dans le lieu sacré, 
qui donnait la pureté à son serviteur et le sanctifiait'? — Parmi 
les textes cunéiformes il y en a où l'idéogramme Afaison, comme 
phonétique ou aphone, est préfixé aux mots * sanctuaire > et * au- 
tel >, ce qui donne bien à entendre que le sanctuaire était réel- 
lement la maison ou l'habitation des dieux. Minuas 1'"' souhai- 
tait que chaque mois la reine Saris restAt un jour avec Haldis 
dans le sanctuaire, qui était bAti probablement dans la capitale 
d'Ourartou ^). Il souhaitait aussi que le dieu suprême eût établi 
des dieux dans les sanctuaires des préposés des districts des villes 
de Haldina^). Ispouinis et Minuas I'"' font mention des «sanc- 
tuaires de bois appartenants à Aldis • *). Mais l'idée de pareilles 
constructions n'autoriserait pas à penser qu'il n'existait pas en 
Ourartou des sanctuaires b&tis en pierre. Parmi les temples il 
est à signaler celui que RouSas H (env. 685-675 av. J.-C.) re- 
bâtit, à ce qu'il parait, à l'ouest de Nalijâuan, bourgade située 
au sud-est du mont Ararat. L'inscription cunéiforme, qui nous 
fait connaître ce fait, parle au nom de ce roi de la manière 
suivante: < 'En l'honneur-de Haldis le Seigneur cette Maison-i- 
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d'autel ') RouSas, ' flls-d'Argistis, rebAtit. Avec l'aide-deB Haldisiens 
' doués-d'une grande-force, Rouâaâ, fils-d'Argistis, ' dit: avec de 
petites pierres polies le terrain * d'elle j'entourai ; je la bfttia à 
Haldis; * l'enceinte de mu7- moi je rebAtis; ''je lui décernai le 
nom de ' Petite + ville de RouSaa',,. • *). La même forme de con- 
struction de temples avec une enceinte de muf avait continué 
d'exister jusqu'à la fin du paganisme; elle nous sera décrite par 
quelques auteurs nationaux du V" siècle de l'ère chrétienne. II 
semble que là où il existait différent» sanctuaires, on avait établi 
des rangs entre eux. Ainsi, dans une Insci iption d'offrandes d'un 
roi incojinu, il est deux fois fait mention de la Maison « pre- 
mière » de la ville de Soupa^ ^) ; on en peut donc conclure qu'il 
y avait dans cette ville une deuxième Maison et peut-être d'au- 
tres aussi de divers rangs. 

Rien de surprenant à dire qu'il y avait des sanctuaires pos- 
sédant des territoires si immenses qu'on y avait formé des di- 
stricts. En effet, nous lisons dans la 8* Inscription historique 
de Minuas I" *) que ce roi avait annexé à son royaume le pays 
du fils-de Dia'us ^) • avec les districts des sanctuaires »; il avait 
aussi réuni à ses États < les districts des sanctuaires > qui exi- 
staient dans les pays du fils-de Baltoul et du flis-de Haldirioul "). 

Selon toute apparence, des Sanctuaires et des Maisons étaient 
bAtis dans toutes les régions d'Oiirariou, et même ime vigne, 
plantée par Saridouris II, avait son propre sanctuaire '). Comme 
il y avait de tels édifices sacrés élevés en l'honneur du dieu 
suprême"), 11 y en avait aussi qui étaient consacrés aux divi- 
nités de rangs inférieurs. La ville d'ArmAuir avait sa Maison dé- 
diée à Haldis"). Les fils de celui-ci, les Haldis, possédaient un 
sanctuaire près du village d'Agrpi, à l'est de Van '"). Deux Mai- 

' Idéogrammes; K-ï-BABA. » /'■'' Itucr. île rmiiilrtiefimni reiigieiiMS 
de Ronitia U, découverte dans le voUinage dt- Makou, boargado située A 
l'ouest de Nahjikuan; {mbliée par A.-H. .Sayco dans 1p JRAS, January 16, 
1912, et par uous danfl la revue Ami. Hoiidfx Anmùrïày, Vienne, juillet 1913; 
ellp ,v porte notre n° d'ordre KH. AA. * Notnr n» Wi, verso, 11. 13 et 14. 
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80D8 étaient consacrées aux Haldisieris, l'une probablement dans 
la capitale ') et l'autre sur la rive droite de l'Araxe, vis-à-vis 
la ville d'Armftuir *). Les Seigneurs porte-bouclier, c'est-à-dire 
les Haldis et les Haldisiens, avaient un Sanctuaire près de la 
ville de Vastan, au sud-est du lac Thôspite*); ce temple s'ap- 
pelle de nos jours Toprak-KÛissè *). Une Haison-Sanctuaire, qui 
était dédiée aux Haldisiens et à Quéra, était située probable- 
ment sur le mont Varag intérieur, à t'est de Van ^). Ces Sanc- 
tuaires ou Maisons avaient été b&tis ou rebâtis par les rois 
Ispouinis, Minuas I*', Argistis !"■, Saridouris II, RouSas III et par 
un roi inconnu ; toutefois, le plus grand nombre de ces con- 
structions religieuses devaient leur existence au plus grand des 
rois d'Ourartou, Minuas I*"". Il va sans dire que les districts des 
roitelets de NAiri-Ourartou ne pouvaient manquer d'avoir leurs 
Sanctuaires ou Maisons"); en effet, nous voyons que l'inscrip- 
tion découverte à Irmerd, village situé dans la plaine de Mousch, 
mentionne des < Sanctuaires > ^), et que les pays susmentionnés 
du flls-de Dia'us, du flis-de Baltoul et du fils-de Haldirioul con- 
tenaient certains districts, qui étaient des propriétés des Sanc- 
tuaires situés dans les mêmes districts. — En fait de Maison des 
dieux nous voyons une particularité dans la i""* Inscription re- 
ligieme de RouSns II. Le roi y dit: • ' (dieu) En l'honneur de 
Haldis le Seigneur cette Maison -t- d'autel, RouSas, '(hom.)âls- 
d' Argistis, derechef érigea... ''...avec de petites pierres polies 
le terrain * d'elle /entourai ; ... * l'enceinte moi derechef /erigai ; 
''je lui décernai l'appellation de ' Petite-ville de Roulas'...»*). 
Deux choses à noter dans cette inscription: Maison -d'autel et 
son enceinte de petites pierres polies. 

IV. La Bourgana était une sorte de Maison sacrée ou Sanc- 
tuaire; son nom signifie en idiomes indo-européens ' lieu-élevé, 
lieu-fort ou fortifié '. Il paraît certain que pareille construction 
étant élevée sur une montagne, sur une colline ou un rocher. 
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était aussi entourée d'une enceinte. En effet, dans sa t" Inxcrip- 
tion de construcUoivi religieuses, le roi Ispouinis dit que dans 
une Bourgana, reb&tie par lui, il existait une Maison et une 
habitation : < Ispouinis, fils de Saridour, éleva de nouveau la 
Bourgana. Aux Haldisiens très-forts Ispouinis. .. cette Maison à 
nouveau éleva; la demeure délabrée . . . *, elle terrain de pieux 
entoura > '). A l'occasion de la découverte de ce texte, Schulz 
écrivait ce qui suit: «Sur les rochers au nord de la ville de 
Van je n'ai trouvé aucune trace d'un monument antique. Un 
roc bien escarpé, isolé et de forme pyramidale, tout prés du 
village arménien de Kalatchik, qui porte aujourd'hui sur son 
sommet une petite église, est regardé dans le pays comme un 
endroit consacré, dans la plus haute antiquité, au culte des di- 
vinités. Il y avait là, dit la tradition, un temple et une idole 
fort célèbres que le christianisme a fait disparaître jusqu'à la 
moindre trace. Tout près de ce rocher on m'a indiqué un en- 
droit où l'on a trouvé, il y a quelques années '), sous la terre, 
une grande pierre que l'on a transportee dans l'église nouvel- 
lement construite du village, où l'on s'en sert de pierre d'au- 
tel > ^). Cette description de lieu et de bâtiment nous donne clai- 
rement à entendre avec grande certitude que le temple qui 
existait jadis au sommet du rocher de Kalatchik était bien réel- 
lement la Bourgana rebâtie par Ispouinis. Il va donc sans dire 
que le texte cunéiforme, relatif à cette reconstruction, étant 
probablement précipite du haut du rocher, était enseveli à 
son pied. La demeure mentionnée dans l'inscription précitée 
d'Ispouinis, qu'il avait certes reb&tie, était incontestablement 
destinée à être habitée par les ministres de la Bourgana. Ainsi, 
cette Bourgana du roi Ispouinis comprenait le sommet du ro- 
cher, la Maison ou le Sanctuaire et la demeure, consacrés aux 
dieux Haldisiens. Dans Vlnscription d'Ordonnancement de sa- 
crifices, Ispouinis et Minuas I" disent: • ayant construit la Bour- 
gana, /'élevèrent > *). Il semble que cette Bourgana était située 
au-dessus de l'endroit de cette inscription, c'est-à-dire sur la 
pointe occidentale du mont Zémzém, à l'est de Van. Au temps 
où Minuas I" était associé au trône de son père, il avait sub- 
jugué la Oordyène et les districts situés au sud-ouest de la mer 



' Notre Tf. 53-53*. ' Vers l'an 182.5, " Journal otiatiqtif, troisièmr 
SériP, t. IX, pp. 320-321. ' Notre n" 42, II. 23/B9-90. 



Kspoutan ; & cette occasion, il avait élevé dans deux localités 
de ces régions une double inscrlptioD parallèle en idiome ou- 
rartique. Il est dit dans ces inscriptions: «En l'honneur des 
Haldisiens, des lits k cette Bourgana.. . '^ > '); ce qui nous fait 
comprendre que cette construction religieuse était dédiée aux 
dieux Haldisiens ; et puisque dans l'inscription cette Boui^ana 
est comme indiquée entre les villes d'Ardinis et d' 'Ouainis, il 
est probable qu'elle fût située dans le voisinage d'elles. 

V. Il est des textes cunéiformes, dans lesquels il est fait men- 
tion des Palais *) construits en l'honneur de Haldis, des Haldis 
et des Haldisiens. Tout porte k croire qu'ils étaient des lieux 
sacrés. Ce n'est pas dans les inscriptions ourarUques qu'il nous 
est donné à découvrir la nature de ces Palais, mais bien chez 
Moïse de Khorène qui, dans son récit des vierges Rhipsiméen- 
nés, écrit d'elles: < Elles allèrent au sommet du mont Palat'); 
on disait qu'il y avait là une très grande multitude de démons: 
qu'il y avait aussi dans cet endroit ta maison d'Aramazd et 
d'AstUlc, maison profondément vénérée par les populations de 
cette localité et des voisinages. On y célébrait souvent des fonc- 
tions et des solennités religieuses; c'est là le motif de l'origine 
de l'appellation de Palat > *). Ainsi, aux basses époques du pa- 
ganisme en Arménie, la demeure du dieu suprême et de la 
déesse des amours s'appelait Palat ou Palais, où on célébrait des 
fonctions religieuses. Comme les Palais de l'époque ourartique 
étaient dédiés k certaines divinités, des fonctions religieuses de- 
vaient y être célébrées suivant le rite en usage en l'honneur 
des divinités de cette époque. Dans la 5' Inscription de con- 
structions religietises de Uinuas I""^) il est fait mention d'un 
Palais dans les termes suivants: «'En l'honneur des Haldis, 
doués d'une grande force, ' Uinuas, flls-d'Ispoulnis, ■ de nouveau 
éleva ce Palais * qui était délabré, ^ comme aussi en l'honneur 
des Haldisiens victorieux, ° dieux de Hinuas, flls d'Ispouinis . . . > . 

' Notre n° 2, U. 20/21. ' Dans ces toxtes nationani le Palais rat in- 
diqué par l'idéogramme Ê-t- GAL ' Maison + Qrande '. Dans certains textes 
on a ^ontô à c«t idéogr. les syllabes ...-si ou ...-~»ia\ celles-ci étant deâ 
parties du mot ati» 'sanctuaire', figurent comme complimenta phonétiques 
dans Ê+GÂL'^ ' des sancttuires, ^. p^ ' et dans J^+ GAL-sia 'les sanc- 
tuaires, ace. pi.'. Nous avons traduit ces idéogr. dans ce sens, en les sépa- 
rant des Palais, ' C'est un mot arménien qni signifie * Palais'. * (Krt- 
vrta oompliU* dtM.tk Kftor.(eii arm.), âdit-de VeniBe,IH6fi, p.dOl. ^ Notre 
n' 63, U. 1-ti. 
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Il est à remarquer ici que le Palais est mentionné dans cette 
inscription sans qu'on y parle d'aucune autre construction; il 
était sans aucun doute un temple où des cérémonies religieuses 
ne pouvaient ne pas avoir lieu. Ce Palais devait être situé dans 
ta petite ville de Hassau-Kala' de nos jours, à l'est d'Erzeroum. 
— De même, dans sa 4' Inxcriplion de construction-'' religieuses ') 
Minuas I"' dit: > ' En l'honneur des Haldisiens .. . et de HaLdis 
Pe Seigneur] ^Uinuas... ^cet Édiflce à nouveau éleva, à nou- 
veau éleva ce Palais, ^ qui étaient délabrés, aux dieux de Mi- 
nuas, fils-d'ispouinis... >. On le voit, sur une même étendue 
de terrain Minuas I'' avait reb&ti un Palais et un Édifice, deux 
constructions également dédiées au suprême dieu et aux Hal- 
disiens, ce qui dénote une notable différence par rapport à l'état 
de situation rapporté dans l'inscription précédente. Il est difR- 
cile de déterminer la nature de l'Édifice mentionné dans cette 
dernière inscription; il pouvait être à cdté du Palais, un petit 
temple en même temps qu'une habitation pour les ministres de 
la religion. Ce Palais était bftti dans la ville de Manazcerte '), 
au nord du lac ThOspite. — Mous lisons aussi dans la 3" In- 
sctHplion de comh-uctionH religieuses de Minuas I""^): «' [En 
l'honneur de Haldis] le Seigneur ' cette Maison qui était dé- 
labrée ^ Minuas, fils-d'Ispouinis * de nouveau éleva ; le Palais 
^ qui était délabré de nouveau il éleva, " et les destina [comme 
lieu] du fils-de Minuas». Ici le Palais est mentionné en même 
temps que la Maison ou le Sanctuaire; aussi, le Palais était 
contigu à la Maison. Minuas regarde ces deux édifices religieux 
comme ne faisant qu'un ; il avait destiné l'ensemble à être un 
lieu de son fils. Le futur roi et pontife suprême devait, sans doute, 
recevoir dans ce lieu l'instruction et l'éducation qui convenaient 
& un chef de religion. On peut donc dire que de l'ensemble de 
ces édifices une partie était destinée au culte divin et l'autre 
à l'habitation des personnages marquants ou titulaires ; le pre- 
mier d'entre ceux-ci fut le fils de Minuas I": Ce Palais et la 
Maison devaient être dans les environs de la ville de !^olacerte, 
près d'ÊémiazIn. — Ce roi conquérant et profondément religieux 
dit aussi dans sa 1''' Inscription de ses constructions religieuses *) : 
<*àHaldisle Seigneur Minuas*. ..cet Édiflce de nouveau éleva; 

' Notw n» 61, II. 1-4, ' 
c'eut- il-dirfi pur Minuas (I*'). 

u. 2/7-r>;io. 
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* ayant de nouveau élevé la Porte de ce lieu de Haldis, ^ de 
nouveau éleva ce Palais qui était délabré ». Sous le rapport de 
clarté, le texte ne laisse rien à désirer; sur le même terrain 
étaient bâtis différents temples, c'est-à-dire une Porte, un Pa- 
lais et un temple nommé Édifice ; l'ensemble de ces trois sanc- 
tuaires réunis sur un même terrain nous donne par anticipation 
l'idée de ce qu'on appela dans la suite < temple Vabévablan *. 
Comme l'Ëdi&ce et la Porte étaient dédiés au suprême dieu, 
le Palais ne pouvait fitre consacré qu'à la même divinité. Ces 
établissements religieux étaient b&tis probablement dans un vil- 
lage ou un bourg, situé sur le mont nommé Varag intérieur, à l'est 
de Van '). — On lit dans la S* Inscription de constructions re- 
ligieuses de âaridouris II ') : < ' En l'honneur de Haldis le Sei- 
gneur cette [Maison Saridouris],* flls-d'Argistis, [de nouveau 
éleva; le Palais,} ^ qui ^toif délabré, de nouveau éleva...* * [ses] 
appartements ej chambres...* ^Saridouris, âls-d'Argistis, [con- 
struisit] ». Comme cette inscription est en partie effacée, si les 
restitutions sont exactes, elle nous donne la connaissance d'un 
Palais fourni d'appartements et de chambres, dont on ne fait 
aucune mention dans les textes précédents. Nul doute qu'ap- 
partements et chambres n'aient abrité un collège sacerdotal et 
peut-être le suprême dieu lui-même; ce qui n'en excluait certes 
pas le culte de Haldis, à qui le Palais était consacré. Cet éta- 
blissement religieux était probablement bâti dans la ville d'Ar- 
mftuir. 

VI. Le plus considérable parmi les temples était celui qu'on 
nommait Porte. On serait tenté de penser que l'Ëdltlce, la Maison 
et le Palais portaient ces noms accommodés aux habitations du 
campagnard, du citadin et du prince; mais l'hOtel du grand 
roi, qui très probablement s'appelait Porte ^), devait donner son 
nom à la plus notable des demeures des dieux, à laquelle seule 
on immolait des victimes. Comme l'habitation du roi des rois 
d'Ourartou était cert«s la plus grande construction, la plus grande 
habitation de certaines divinités aussi devait porter le nom de 
l'hôtel royal. Les monuments cunéiformes nationaux parlent des 

' L'inscr. ftnsmentionnée n° M existe de non jours dans l'église aiûiit Gf^or- 
gea du village de Kohbanj^, sur ledit mont. ' Notre n° ti», 11. !-!>. 

* Comp. le mot onrartiqne (iouninffi 'corps d'onn^ de Uporte- -royale'. 
Le mot. ann. cl. dranik a cette même algnillcntlon. Noos pouvons en con- 
clure que, A l'époque ourartique, In cour royale s'appelait Doura 'Porte*. 



Portes dédiées k Qaldis, & Tëisbas, à Ardinis, rux Haldis, aux 
Haldisiens et à 'Uas. 

A l'est de Touapas et à. l'endroit ou ils firent graver le texte 
d'ordonnancement de sacriflces'), Ispouinia et Minuas avaient 
fait b&tir une Porte < k Haldis le Seigneur >, C'est après l'avoir 
élevée qu'ils régularisèrent les sacrifices suivant les formules 
contenues dans le texte précité *). — Suivant la f Inscription 
historique de ces mêmes rois '), dans le pays d'Inou (Inuasis), 
situé dans la partie sud-est de la Gordyène, il y avait < la Porte 
d'Aldis le Seigneur > . Bisons ici que chaque territoire des Portes 
consacrées au suprême dieu était appelé Haldiaa ou Aldina 
' pays-de Qaldis ou d'Aldis '. Minuas !■■' dit dans cette dernière 
inscription qu' < il éleva la Porte d'Aldina»'*). Il paraît que, 
sur le territoire de cette Aldina, il y avait différentes Portes 
dédiées au dieu suprême; car, on y parle d'une < première 
Porte >^), comme ailleurs il est fait mention de diverses Portes 
consacrées à Haldis. U Inscription d'offrandes d'Ispouinîs et de 
Minuas I", composée en langue assyrienne et gravée sur la co- 
lonne bleue de la ville de Sidek (Sidakan), existante encore dans 
le territoire de l'antique Inou (Inuasis), nous informe dans sa 
première partie qu'Ispouinis avait offert divers présents < [k la 
Porte] de Haldis » de ce dernier pays *). Noua apprenons dans 
la seconde partie de cette même inscription qu'Ispouinis s'étant 
rendu dans la ville de Mousasir, avait visité < le temple de Hal- 
dis >^). Bien que l'inscription soit en partie effacée, toutefois on 
y lit aisément les mots de « Portes » et de * Porte > qui se succè- 
dent k de courts interstices. Aussi, l'inscription porte: • ". . .Lors- 
qu'en présence de Haldis '^ [dans la ville] de Housasir vint 
Ispouini,... "dans le temple de Haldis, ici.. .*'... "[devant] les 
Portes de Raidis, dans le pays ... * *''...*ceux en Uousasir, du 
milieu des Portes *' [de] Haldis élevant le cratère comme un 
serviteur, "... * il reconnut tous .,.*'..."* la cérémonie ") de cra- 
tère du milieu de la Porte ** de Haldis. . . ^ . . . Lorsque ...***.,.* [au] 

> PHm da Tilln^e d'Agrpi moderno. ' Notre n" 42, U. 1/3^3/34. 

» Notre n- 2, U. (i/6-13/13. • Ibid., II. 12/12. = Ibid., II. 10/10. 

* Notre n" 45, 11. 6-13. ■" Ibid., 11. 14-17. " llirun/l; co mot n'eut 

paa sémito -assyrien, mais il porto lea caractf'-rcs d'un terme ourarto-grec, 
comme U en existe un certain nombre dans cette inscription. Il fant le mettre 
en parallèle avec le mot ^rec nipaivoi (penrffio) ' accomplir, elîiHitaer ', d'oik 
birttiuu 'cérémonie'. , 
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milieu dea Portes de Haldis ...*>, et caetera. Ce temple était la 
station de (Raidis dont parle Sargen dans certaines de ses in- 
scriptions; sa gravure, découverte dans le palais de Khorsabad, 
nous le montre comme un édifice particulier et isolé. Nous de- 
vons donc penser que le mot < Porte > dans cette inscription 
signifie peut-être en général le temple et l'autel ou les autels 
qu'il renfermait Nous devrions dire autant par rapport k quel- 
ques autres inscriptions, sauf toujours le point principal que toute 
Porte était le plus considérable parmi les temples. Mais avec 
le mot ï Portes » de cette dernière inscription il faut, ce nous 
semble, entendre de grands enfoncements, pareils à des portes, 
formés dans différents endroits ou angles du temple, où devaient 
être élevés l'autel et la statue d'un dieu et parfois de plusieurs 
autres divinités. — Minuas !•', dans sa 1"^ Inscription de cons- 
tructions religieuses^), est assez explicite lorsqu'il dit: <*& 
Haldis le Seigneur Hinuas, * flls-d'Ispouinis, éleva de nouveau 
cet Édifice ; * ayant de nouveau élevé la Porte de Haldis de ce 
lieu, *de nouveau éleva ce Palais quittait délabré ». On le voit, 
ici, sur le même terrain, il existait trois sortes de constructions, 
dont la dernière, pareille aux deux premières, devait proba- 
blement être dédiée au suprême dieu. Il est vraisemblable que 
ces édifices religieux aient été construits sur le mont Varag in- 
térieur. — La ^ Inscription de même genre et du même roi *), 
découverte dans le même endroit que la précédente, nous in- 
forme qu'il avait reconstruit ime Porte, qui était délabrée, au 
suprême dieu IJaldis. 

On a vu plus haut que Minuas I*' avait élevé une Porte 
d'Aldina dans le pays d'Inuasis. Ce roi et son père avaient dé- 
terminé dans l'IOS qu'on immolât • à la Porte de Haldina 1 bœuf 
et 2 moutons >^). Le site inconnu de cette Porte ne présente pas 
tant d'intérêt que le fait qu'on immolait des victimes & la Porte 
dite de Haldina. Car, il est évident que les ourarto-arménîens 
reconnaissaient une personnalité divine à la Porte construite 
sur un terrein sacré à Haldis, une personnalité qui ne pouvait 
être sans une attribution divine, comme sans une action effi- 
cace. Il va sans dire que le tout était fait en considération du 
caractère religieux notable d'un pareil édifice et devait avoir 

■ Notre a° 58, II. 3-5. Comme nous avons dit prt^cédeininent, rctie- in- 
scription se trouve dans r^glis« saint Georges dn village de Kohhaiiif. 
» Notre D" S9, 11, 1-5. ■> Notre ii" 42, U. 16/59-60. 
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pour but le bien des populations; car, autrement l'institution 
des victimes resterait inexplicable. — Ces deux rois avaient 
aussi alloué un mouton pour victime à une autre Porte de Hal- 
dina '), qui devait exister sur le mont Aschrouth. — Dans sa 
i''* Insa'iption d'offrandes religieuses, Alinuas !•' déclare qu'il 
avait consacré < des boucliers à toutes les Portes de H^dina »'), 
et il appelle < saint-lieu Hatdinai le terrain consacré au dieu 
suprême *). Ce lieu, sur lequel étaient bâties plusieurs Portes, 
devait être situé dans le village moderne de Sikké, ou dans 
ses environs, au nord-est de Van. — Comme nous avons vu 
précédemment, dans une Inscription d'offrandes d'un roi inconnu 
il est fait mention de * ceux qui habitent dans la partie infé- 
rieure de la Porte de JJaldina » '). II faut donc penser qu'au 
moins cette Porte avait une habitation à deux étages et même 
plus. En tout état de cause, il est certain que cette Porte de 
Haldina, qui était située dans la ville d'Arrafluir, avait ses habi- 
tants qui étaient incontestablement les ministres attachés & cet 
établissement religieux. 

Dans i'fOS, Ispouinis et Minuas 1°'' avaient assigné < 1 bœuf 
et 2 moutons à la Porte de Tëisbas dans la ville d'Éridia > {var. 
Irdiya) \ Il semble que cette Porte, consacrée à la seconde per- 
sonne de la triade ourartique, se trouvait dans la ville dÊrouan- 
daôat, à l'ouest d'Arraftuir. 

Les rois susmentionnés avaient alloué, par la même inscrip- 
tion, <à la Porte d'Ardinis dans la ville d"0usini3, 1 bœuf et 
2 moutons» pour lui être immolés"). Cette ville étant celle 
d'Ouschni de nos jours, à l'ouest-sud- ouest de la mer Kapoutan, 
il est étrange que la Porte dédiée à la troisième personne de 
la triade existât dans cette ville, à proximité de laquelle était 
située la ville d'Ardinis, dont il n'est fait aucune mention d'avoir 
eu sa Porte, consacrée au dieu-Soleil. 

Dans leur i" Insa-iption histwiquu, Ispouinis et Minuas font 
mention d'une < Porte de Haldis >^), qui devait être élevée dans 
le voisinage de la ville d'Ardinis susmentionnée. Dans cette 
Porte il y avait des « viveurs »") qui étaient, sans aucun doute, 

I Notre n' 43, 1, ô. ' Notre n" «, 1. 2. ' ibid., I. 3. * Notre n° 51, 
I. lu. -- Notre n" 42, 11, 16/59. « Ibid., U. 10/59-60, ■> Notre n" 2, 11. 34/36. 

" Ibid. Le mot • viveurs » ou • coux -qui- vivent • est exprimé par le mot 
ourart. ca-is^i qu'il faut mettre «n pnrnlléle uniqueinent avec le mot gr. Çd-» 
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le corps religieux destiné à y remplir les fonctions divines.— 
Dans son Inscription historique Minuas II dit') : < 'ayant de nou- 
ve«u élevé la Porte du district-des Haldis, '' le P^ais qui était 
délabré...*.. Aussi, il est clair que, comme le terrain de la 
Porte consacrée au suprême dieu était appelé pays-de Haldis, 
le terrain de la Porte dédiée À ses fils divins était aussi nommé 
district-des fjaldis. Ce district, qui contenait une Porte et un 
Palais, était dans l'enceinte de la ville de $olacerte, k proxi- 
mité d'Êémia^In. 

Dans sa i^ Inscription de constructions religieuses *), èari- 
douris II dit de sot-méme: c^^il éleva la Porte délabrée du 
district-des Haldis, ^ Ui consacra à. Haldis, Seigneur des multi- 
tudes, ^ et aux Haldisiens victorieux * . Comme l'on voit, ici nous 
sommes en présence d'un autre district des Haldis qui était à 
Arm&uir; et bien que le texte ne nous dise pas que la Porte 
rebâtie ait aussi été consacrée aux Haldis, toutefois nous y con- 
statons l'association des divinités d'ordre secondaire au dieu su- 
prême dans la possession d'une Porte. Ce sont les Haldisiens (qui 
étaient très probablement les âmes des ancêtres des ourarlo- 
arméniens) que les textes cunéiformes ne nous montrent pas 
jusqu'ici comme possesseurs d'une Porte particulièrement con- 
sacrée k eux; ils en ont une en compagnie de Haldis. 

"L'IOS prescrit < 2 moutons au dieu d"Uftina dans la Porte 
de la ville de Nisiadourus *^). Le dieu d"Uftina devait être 'Uas 
en personne, auquel ce district était consacré dans la province 
des SiuniR (Siunie). Quant à la Porte; elle devait certes être 
dédiée & 'Uas lui-même. 

VIL Tandis que, par leur essence et leur nature divines, les 
dieux habitaient les cieux et Haldis était reconnu comme < dieu 
en haut», les temples, qui leur étaient consacrés, devaient né- 
cessairement copier les habitations célestes. Haldis et ^ris 
étaient priés d'habiter dans un sanctuaire un jour par mois. Les 
fidèles serviteurs de Haldis et les dévots des troupes célestes 
sentaient un besoin impérieux d'avoir materiellement près d'eux 
les dieux, en qui ils espéraient et desquels s'attendaient la pro- 
tection la plus efficace durant leur vie. Il était donc tout na- 
turel que, & l'exemple des autres nations, ils se soient invin- 
ciblement portés à satisfaire ce besoin en se créant les images 

> Notre 11° 41, a 6-7. • Notre n" 67, U. 6-8. » Notre n" 42, U. 20/66-67. 
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et les statues des divinités, représentations sensibles des étrea 
invisibles qu'ils désiraient avoir coastarament sous leurs yeux. 
Ayant toujours recours à ces représentations sacrées, les popu- 
lations, plus rudes que mal instruites, devaient finir par croire 
que ces images et statues participaient aux personnalités et à. 
la nature des dieux. Bien qu'aucun de ces objets religieux ne 
nous soit parvenu des &ges reculés, toutefois, dès les dernières 
années du xii* siècle avant l'ère chrétienne, nous en trouvons 
des mentions dans certaines inscriptions assyriennes. Au sujet 
des habitants de la forteresse d'Ourartinas, située au sud-ouest 
de Nftiri, Tiglath-Piléser !"■ dît qu' « ils prirent avec eux leurs 
dieux et s'enfuirent dans les endroits boisés de leurs hautes 
montagnes»^). Le môme roi rapporte d'avoir subjugué dans la 
Qordyène les populations des districts de 8arftus et d'Amm&us 
et y tyoute: • je me suis emparé de leurs villes; j'emportai leurs 
dieux»*). Ensuite, il raconte d'avoir réduit è. son pouvoir di- 
vers districts du pays de Kirhi, situé au sud-sud-ouest de Nftiri, 
et en parlant de leurs populations il dit: «j'emportai... 25 de 
leurs divinités... A cette époque, j'ai fait don des 25 divinités 
de ces pays, (butin fait par mes mains), sous forme d'offrandes, 
au temple de Bitit ^), la vénérée épouse et l'aimée d'Assour, mon 
Seigneur, à Anou, à Raroman, à btar (de la ville) d'Assour, aux 
dieux de ma ville d'Assour et aux déesses de mon pays>^). 11 
rapporte aussi d'avoir pris et détruit la forteresse de l^ounousa 
des Qouraani, au nord-ouest de la Sophène, et il dit: < j'ai en- 
levé leurs divinités >'^). Le Moutarisassour, un des généraux de 
premier ordre de Samsiramman IV, s'étant emparé d'un grand 
nombre de villes de Hirsina, un des roitelets de Nftiri, et du roi 
Ispouinis, «emporta... leurs dieux»'). Dans l'Inscription d'of- 
frandex d'Ispouinis et de MinuasI"') il est dit: * '^...Lorsqu'en 
présence de Raidis '^ (dans la ville] de Mouaasir vint Ispouini, 
fila de iSaridour, ..." dans le temple de Haldis. ..".,. Lorsqu'en 
présence de Haldis " [dans la ville] de Mousasir vinrent . . . 
*"...*Ispouini ... ■■'^ [et] Minua>, etc. Dans ce passage les mots 
■ en présence de Haldis ■ démontrent clairement que le temple 
de Mousasir abritait l'idole ou la statue du suprême dieu. De 

' Priame dudit roi, II, 40-41. ' IbUl., lU, H4-Hf>. ' C'ost-ft-dire 

• daine>,lat. domina; le terme Btlit est le rémlnln du mot BlUBet. * Pritme 
de TigL-Pil. I", IV, 23, 32 39. s Ibid., VI, 9. " Sfèle de Sam8ii«m. IV, 
col. n, U. 28-29. ' Notre n' 45, U. 14-26. 
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son côté, SargoD, en rapportant la prise de cette résidence royale 
d'Ourzanas, ajoute: «J'entrai triomphalement dans la ville de 
Mou8B8Îr. Je pris comme butin son épouse, ses fils,... en même 
temps que ses dieux Haldia et Bagbartum avec leurs richesses. 
OurSa, le roi d'Ourartou, connut la nouvelle de la destruction 
de la ville de Housasir et apprit que son dieu Haldia avait été 
ptis en guise de butin >'). Sargon dit aussi: < je menai en cap- 
tivité le dieu Haldia et la déesse Bagbartou...* >'). La Lettre 
de Sargon au dieu Assour (I. 402) nous apprend que les dieux 
d'Ourartou étaient coiffés < de la tiare étoilée > à eux propre. De 
tout ce qui précède il résulte que les populations d'Ourartou 
et, en général, de tous les pays de N&iri avaient les statues ou 
les idoles de leurs dieux placées dans leurs temples, où elles 
les adoraient k l'Instar d'autres nations païennes. 

VIII. A toute époque et chez tous les peuples, surtout en 
Orient, le tombeau d'un mort et, per conséquent, les cimetières 
étaient et sont encore reconnus comme des lieux sacrés. Les 
peuples les entouraient d'un respect profond, dans lequel aux 
sentiments délicats d'humanité se mêlaient des considérations 
purement religieuses. Suivant une inscription d'Assoumasira- 
bal'), la ville de Matiati'*), qui était située au sud-ouest de la 
province d'Arzanène, avait < sa ville de tombeaux », dont ce roi 
s'était rendu maître en 880 av. J.-C. Il est très probable que 
cette ville funéraire recevait les corps des morts non seulement 
de la ville de Uatiati, mais encore ceux des décédés des villes 
et des districts plus ou moins voisins de son territoire. 

' /jû Grande- huer, du paUti» de Khonahad, l 
I, (U), 40-41. * AnnaU» d'ABSOiim., H, 86, S 



CHAPITRE X. 

LA BÂTISSE ET LES PARTIES DES TEMPLES 

I, Porte do HaldJs de la ville de Monsoair. — H, Les bassioB sacrés. — III. Les 
lieux élevés. — IV. Édifices sacrilicfttoires et lieu pour les victimes. 
— V. Habitations des ininiatrea de la religion conti^Ss aux temples. — 
VI. Tombeaux dans les temples. — VII. Terrains des lieux sacrés en- 
tourés de limites. — VQI. Le trésor de la Porte de Haldis A Mon^açir. 

I. Bien que dans différentes régions de l'Arménie moderne 
il existe des ruines des temples de l'époque ourartique, il est 
toutefois presque impossible d'en former une idée exacte sur 
les parties extérieures et intérieures et le mobilier de ces éta- 
blissements religieux. Malgré cela, les textes cunéiformes ourar- 
tiques et surtout un bas-relief, dû à une heureuse pensée de 
Sargon, nous donnent des informations et des idées ttssez satis- 
faisantes concernant cet ordre de choses si importantes. De re- 
tour en Assyrie de l'expédition qu'il avait faite en 714 contre 
RouSas I" et ses alliés nationaux, Sargon fit sculpter en bas- 
relief, dans son palais de Ehorsabad, la façade de la Porte (ou du 
grand temple national) de Haldis qui était située dans la ville 
de Mousasir') et avait reçu les visites des rois d'Ourartou et 
de Sargon, roi d'Assyrie. Selon toute apparence, le temple de- 
vait avoir une largeur d'environ 30 mètre-s; il était bftti sur un 
soubassement; deux divisions marquent le frontispice. Sur la 
première division et au centre se trouve naturellement l'entrée, 
assez haute et large. A droite et à gauche de la porte d'entrée 
il existe, unis aux murs, six pilastres sans bases comme sans 
chapiteaux; trois pilastres du cdté droit et trois autres du cOté 
gauche du portail s'élancent vers le haut A droite de l'entrée, 
du côté extérieur, on voit sculptée sur le mur une vache ayant 
la queue élevée et inclinée vers son dos. Un veau, qui a donné 
& sa queue une semblable forme, se trouve placé sous la vache 
et, ayant tourné ses pieds de derrière contre les pieds d'avant 
de la vache, est en train de teter. Nous avons dit que la vache 

■ Voy. cette sculpture dam Botta, Monument de Ninive, t. II, table 141. 
Sayce, Jtmmal of the Royal AsiaHc Soàety, 1882, October, p. 65*. Nikolsky, 
SiaUrUt pour {'archéologie du Caucase (en russe), 1896, p. 32. . 
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BymbolisaJt la reine Saris. Immédiatement devant la vacbe et 
sur le pilastre contigu au portai, de mfime que sur le pilastre 
de l'autre cAté et voisin de la porté d'entrée, se trouvent deux 
personnes portant sur la tête un couvre-chef pointu et affublées 
d'une longue tunique; leurs mains droites sont élevées et éten- 
dues vers le portail du temple. Au-dessus des têtes de ces deux 
personnes et sur les deux pilastres susdits on voit deux lances, 
une sur chaque pilastre. Il paraît donc que ces deux personnes 
étaient des esprits divins, ministres du temple, destinés & la 
garde et sûreté de cet édifice religieux. Dans sa Lettre au dieu 
Asaour (1. 399) Sargon dit qu'il avait enlevé & ce temple * les 
quatre divines statues en bronze des grands gardiens, les veil- 
leurs de ces portes, dont les quatre socles et les sièges étaient 
de bronze coulé >. Hais ces grands gardiens devaient se trouver 
dans l'intérieur du temple. Chacun des pilastres des extrémités 
des deux cdtés porte trois zones, séparées l'une de l'autre à 
égales distances, au milieu desquelles il y a de petits boucliers 
ronds. Sur les enfoncements des murs, immédiatement contigus 
aux deux extrémités et résultant de la présence des pilastres, 
on voit de même deux boucliers rond^ mais d'une grande di- 
mension. D'un autre cOté, sur les enfoncements qui existent près 
des pilastres contigus k la porte d'entrée du sanctuaire il y a 
des boucliers triangulaires, dont l'extrémité de l'angle du mi- 
lieu porte une tète de lion. On voit aussi un pareil bouclier 
dans la partie supérieure du second enfoncement du mur du 
cOté droit du portail du temple. Des soldats de Sargon, sculptés 
dans la partie supérieure de la seconde portion du temple, font 
main basse sur les objets appartenants à ce sanctuaire; l'un 
d'eux porte & la main un bouclier triangulaire A tête de lion; 
un autre a dans ses mains deux boucliers triangulaires, mats 
qui ne portent pas des têtes de lion ; deux autres soldats por- 
tent, d'une main, des boucliers de cette dernière espèce, et, 
de l'autre, des boucliers ronds. A l'extrémité droite du temple, 
un autre soldat assyrien fait des efforts, à l'aide d'une longue 
corde, pour abattre une chose qu'il est difBcile de préciser. Nous 
pouvons nous expliquer aisément la raison pour laquelle on avait 
appliqué les boucliers susmentionnés au frontispice du temple; 
tous les dieux uftiro-ourarfiques étaient guerriers, et Haldis 
était, parmi eux, la suprême divinité ; c'était donc à lui que ses 
serviteurs devaient offrir des boucliers d'une façon toute spé- 
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ciale. Hinuas I" rapporte qu'il avait offert < des boucliers k 
toutes les Portes de Haldina> '), qui était située probablement 
dans le village de Sikké ou dans ses environs, au nord-est de 
Van. Les Haldis aussi recevaient de pareilles offrandes; dans 
VIOS, Ispouinis et Minuas I" font mention qu'ils avaient offert 
■ des boucliers ... à tous les Haldis ■ *). Ajoutons aussi que Mi- 
nuas I" ayant élevé sa ^ Inscription votive *) dans la ville de 
Touspas < en l'honneur de Haldis le Seifi^eur >, il l'avait ornée 
« de boucliers de pin victorieux » *). 

La seconde division do Ax>nti8pice du temple ou de la Porte 
de Haldis de Mousasir était son ft^nton, construction ou orne- 
ment triangulaire qoi surmontait toute la première partie et 
dont le centre supérieur off>« plutôt la forme semi-circulaire. 
Toute cette partie est couverte de pierres ou briques en forme 
de losanges; elle ne présente aucune ouverture. Au centre du 
demi-cercle est planté un cyprès pyramidal qui, selon toute pro 
habilité, était âché au sommet de toutes les Portes dédiées au su- 
prême dieu, n est possible qu'on voulait indiquer, par un gracieux 
symbolisme, l'essence et l'existence étemelles de Haldis. Nous 
Usons dans VIOS qu'< Ispouinis... et Minuas... ayant ouvré un 
arbre de cyprès, l'avaient élevé & Haldis » ^). Ce cyprès devait 
être pareil à celui de la Porte de Mousasir; il était sans doute 
planté au sommet du fronton d'une autre Porte consacrée à 
Haldis. Il est de toute évidence que dans la religion ourartique 
on considérait le cyprès comme un arbre sacré. 

S'il est vrai que l'esprit d'une nation se manifeste principa- 
lement dans l'essence et dans le symbolisme de sa religion, de 
même qu'il se révèle dans les attributions du dieu qu'elle adore, 
nous devons dire que les lances et les boucliers appliqués au fron- 
tispice de la Porte de Haldis de Moueasir sont les parfaites images 
del'espritdeceuxqui étaient les serviteurs de ce dieu suprême. 
Cet esprit était celui d'un peuple guerrier par excellence. 

II. Au bas du soubassement de cette Porte on voit deux grands 
bassins, k distance assez notable l'un de l'autre. Au-dessous de 
leur orifice, ces vases démesurément larges présentent une forme 
semi-circulaire et ventrue; mais leur partie inférieure se ré- 
trécit d'emblée et offVe un fond semi -circulaire. Chacun de ces 



» Notre n- 42, U. 24/76-T7. » Notre n» 82. 

» Notre n- 42, U. 27-28/65-87. 
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bassins repose sur un cercle supporté par un dipode '), le cercle 
étant supporté par deux jambes de taureau, dont les extrémités 
sont naturellement deux pieds de cet animal. Le fond des bas- 
sins repose sur des plaques légèrement concaves, dont les deux 
extrémités touchent les parties inférieures des jambes du tau- 
reau. Il est indubitable qu'on versait dans ces bassins de l'eau 
lustrale, afin que les visiteurs du temple pussent, avant d'y en- 
trer, accomplir des ablutions prescrites sans doute par le rituel. 
Tout porte à croire que, lorsque les rois Ispouinis et Minuas I" 
disent dans VIOS que, < ayant construit des bassins de bois, ils 
les élevèrent k Haldis > '), ces vases sacrés étaient de mêmes 
formes que celles que nous rencontrftmes devant le temple de 
Housasir. 

Cependant, en detiors de ces bassins, d'autres aussi sont men- 
tionnés et accompagnés de telles indications, par lesquelles nous 
sommes amené à deviner que ces derniers étaient colloques 
dans l'intérieur des édifices sacrés. En effet, dans la susdite in- 
scription les mêmes rois font mention d' < un lieu élevé des bas- 
sins de bois des sanctuaires » '), et ils prescrivent d'y immoler 
des victimes a Haldis. Or, on ne voit aucun lieu élevé autour 
des bassins en avant de la Porte de Mousasir, et l'endroit d'im- 
molation des victimes devait être situé dans une des parties in- 
térieures des temples, comme nous verrons bientôt II est pro- 
bable que certains bassins existant dans les temples étaient 
destinés aux lavements des chairs des animaux immolés. 

III. Nous avons vu que, en même temps que de ces bassins in- 
térieurs, on fait, dans les inscriptions, mention de < lieu élevé > *). 
Dans la 2* Inscription liturgique de Minuas I"' •') il est fait aussi 
mention de < lieu élevé >, à cela près que, sans qu'on y parle de 
bassins, le lieu élevé y est mis en rapport avec le premier office. 
Nous lisons aussi dans une Inscription d'offrandes {1"J d'un 
roi inconnu ') cet important passage : < qu'on fasse tout aliment 
avec de l'huile dans le [lieu] élevé». Ainsi, nous pouvons dire 
avec une grande certitude que le lieu élevé, au nombre d'un 
ou de plusieurs, se trouvait dans l'intérieur des temples. Cepen- 



' Et noD piu trépied. ' Notre u" i2. II. ^7/85-«e. ' Ibid., U. 30/K, 

• Voy. aussi U &■ inacr. litur^qae de Minuas I*" (notre n* 79, 1. 3), où 
la moitié de la phrase < dans les lienx éle(vës des bassins] • est oflkcêe. 

* Notre n' 76, 1. 6. • Notre n" 5t, l. t. 
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dant, il est difficile de nous former une idée complète et pré- 
cise de pareilles constructions. 

IV. Par rapport au lieu de l'immolation des victimes, les textes 
cunéiformes nous indiquent tantôt un endroit particulier dans 
les temples et tantôt une maison spécialement b&tie dans ce but 
Nous avons vu plus liaut qu'Ispouinis et Mlnuas I*" ordonnaient 
d'immoler des victimes à Haldis dans le lieu élevé des bassins. 
Mais le roi inconnu ci-dessus mentionné commande < qu'on dé- 
cerne aux liftldisiens le lieu des sacrifices du côté droit » •). Ce 
passage nous autorise & penser qu'il y avait des temples qui 
étaient aussi pourvus d'un lieu de sacrifices du côté gauche. 
Minuas l", dans la 4' et la 5' de ses Insct'iplians liturgiques ') 
fait mention d'un * lieu de sacrifices du sanctuaire >. D'un autre 
côté, le même roi inconnu ordonne * qu'on ouvre un tombeau 
dans la maison de sacrifices pour celui qui a b&ti . . . * > ^), en 
indiquant ainsi clairement qu'à côté du temple il existait une 
construction particulière où on immolait les victimes. Il est donc 
évident que le lieu sacrificatoire n'était ni uniforme, ni occu- 
pant un endroit nécessairement déterminé. 

V. Diverses inscriptions parlent, plus ou moins clairement, 
de ceux qui habitaient des temples de différents ordres. Il est 
toutefois évident que ces personnages ne pouvaient demeurer 
dans l'intérieur même des édifices sacrés; nous devons donc ad- 
mettre nécessairement qu'il y avait une ou plus d'une construc- 
tion communiquant avec ces édifices sacrés ou tout près d'eux, 
pourvued'un ou de plusieurs étages, où habitaient les ministres de 
la religion avec leur suite. Minuas I''* avait fait don < des lits, . . . 
[des vases] de bronze, des casseroles à la première Porte > du 
pays d'Inuasis^); il avait aussi alloué ou ofi'ert «des lits, des 
rations et des agneaux aux porte-bouclier ... * de la Porte d' Aldis 
le Seigneur > , située dans le même pays ~'). Pareille action et de 
telles choses constituent des indices manifestes des édifices tout 
& fait distincts des temples, édifices bâtis dans l'enceinte sacrée 
et dans lesquels devaient habiter le corps sacerdotal, les familles 
des prêtres et le reste, et où pouvaient descendre les pèlerins 
et les visiteurs, tous objets des faveurs royales du pieux et grand 
prince ourartien. Minuas I*"* fait aussi mention des lits qu'il avait 

' Notre B» 51, 1. 11. ' Notre n" 78, l. 6, et n' 79, 1. 8. * Noire n* al, 
1. a. ' Noire n° 2, IL S-10. = Ibid., 11. 12-15. 
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donnés à une Bourgana près de la ville d'Ardinis, k l'ouest de la 
mer Kapoutan '). A l'ouest-sud-ouest de cette mer, le même roi 
avait fait construire un édifice * pour ceux qui vivaient dans la 
Porte des Haldis > *). Bien que, on raison de l'état mutilé du 
texte qui nous rapporte ce fait, nous ne soyons pas en état de 
connaître la nature de cet édifice, nous en avons toutefois l'idée 
presque certaine qu'il ne pouvait être qu'une costruction de- 
stinée au personnel de la Porte susmentionnée. Comme en par- 
lant des Palaia nous avons dît plus haut, pour que Minuas I" 
ait pu décréter comme < lieu-du fils-de Minuas > le Palais qu'il 
avait reb&ti dans le voisinage de la ville de ^lacerte, une partie 
du Palais devait £tre affectée k l'habitation pure et simple, 
où le prince royal eitt pu avoir ses appartements. Ceci trouve 
sa confirmation dans la i" Inscription de constructions civiles 
d'Argistis I*' ^) oïl il est écrit : < ' A la gloire des Haldisiens 
victorieux ^ Argistis, flls-de Minuas, ' dit: le Palais qui était dé- 
labré ■• de nouveau j'élevai ; je décrétai * l'appellation de ' lieu- 
du ilLs-d'Argistis ' " pour ses appartements et ses chambres, ^ et 
j'entourai de pieux leur terrain. ^ Je construisis les étages avec 
des briques de terre ». Nous savons que, suivant une Inscription 
d'un roi inconnu (i''') *, une Porte Haldina b&tie & Arm&uir 
avait une «partie inférieure* qui contenait des «habitants». 
Il y eet aussi fait mention d'un < appartement > et d'une < cham- 
bre > \ qui ne pouvaient qu'abriter les ministres attachés au 
service d'un temple; car, toute l'inscription parle de siyets re- 
ligieux. Dans sa S' Inscription de constructions religieuses '), 
^aridouris II dit: < ' En l'honneur de Haldis le Seigneur cette 
[Maison âaridouris ^...de nouveau éleva; le Palais] 'qui était 
délabré de nouveau éleva ... * * [ses] appartements et ses cham- 
bres...* ^èaridouris, flIs-d'Argistis, [construisit]». Il est clair 
que les appartements et les chambres de ce Palais, qui existait 
à Armftuir, devaient être construits en vue de recevoir le per- 
sonnel attaché aux services religieux. — De tout ce qui précède 
il résulte que les habitations de diverses sortes, destinées k abri- 
ter les ministres du culte, étaient considérées comme faisant 



' Ibid., U. 17/18-20/21. » lUd., U. 34/36; littéralement .pour tes vi- 

rean>, otc. * Notre n" 25, 11. 1-8. Cette iDscriptlon fat découverte & Test 
et à proximité de la ville d'Annftnir. ' Notre u° ni, 1. 10. " Ibid^ U. 6,9. 

' Notre a? 68, IL 1-6. 
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parties intégrantes des temples, et que leurs ooins ne faisaient 
parfois qu'un avec celui des temples de divers rangs. 

VI. Mous avons vu plus haut que, dans son Inscription d'of- 
frandes (I") ', un roi inconnu donnait des ordres en ces termes: 
<"...*qu'on ouvre, pour celui qui a bftti, un tombeau dans la 
Maison de sacrifices ...*•...* qu'on ouvre, dans cette MtJson, des 
tombeaux pour les ministres». Bien que, en raison d'état mu- 
tilé de rinscriptioii, nous ne connaissions pas quel genre d'édi- 
fice avait fait construire le bienfaiteur anonyme, nous voyons 
cependant que, de son vivant, il avait été jugé digne d'avoir, 
après sa. mort, une résidence perpétuelle dans an établissement 
religieux. Les ministres de ta religion aussi, sans doute ceux qui 
étaient investis d'une dignité assez élevéê,jouis8aient du privilège 
d'avoir leur dernière demeure dans l'intérieur de l'édifice sacré. 

Vn. Nous apprenons par les inscriptions de divers rois d'Our- 
artou qu'ils avaient soin d'entourer d'une enceinte de pierre 
ou très souvent de pieux les terrains, sur lesquels les édifices 
sacrés étaient b&tis ou plutdt qu'ils rebâtissaient; tels étaient les 
Édifices, les Maisons, les Bourganas, les Palais, les Portes et tes 
babitations des ministres, conjointement avec les bassins de l'eau 
lustrale et le cyprès pydamidal *). De cette façon, les terrains 
des établissements sacrés de tous ordres revêtaient un carac- 
tère sacré et inviolable. Ces terrains se constituaient parties in- 
tégrantes de ces établissements; il était donc naturel que les 
terrains des constructions dédiées aux divinités eussent participé 
aux droits et privilèges de ces constructions sacrées. 

Vin. En exceptant les petits sanctuaires, les grands temples, 
ou ceux qui jouissaient d'une certaine réputation, devaient cer- 
tainement avoir dans leurs dépendances un lieu particulier que 
nous appelons trésor, où l'on enfermait les objets précieux, les 
eoC'Voto oB'erts aux divinités par les fidèles de tous rangs et de 
toutes conditions, surtout par les rois et les roitelets, guerriers 
beureux. Pour nous en renseigner, nous n'avons que la Lettre 
de Sargon au dieu Assour qui nous décrit les objets, les uns 
plus précieux que les autres, que ce roi d'Assyrie enleva à la 
Porte ou au grand temple national de H^dis, & Mousa^îr, objets 
dont une grande partie devait nécessairement être .enfermée 

' Notre n" 61, U. B-9. » Voy. pArticalièrement notre n" 12, L S; n* Sft, 
L T; n* 42, 11. 2tl/8U; n° 5S; n* tÙ, AA. 
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dans un lieu particulier dans l'enceinte du ^rand temple. Sargon 
nous dit d'y avoir trouvé ') «***HftIdia son dieu et Bagbartou 
sa déesse ') avec les multiples biens de son temple; ^^ 4 talents 
3 mines d'or, 162 talents... d'argent, 3600 talents de cuivre 
brut, ^° 6 boucliers d'or qui, dans sa ') demeure, à droite et & 
gauche, étaient accrochés et brillaient d'une façon édncelante, 
^' au milieu desquels en outre des têtes de chiens grimaçants 
ressortaient, et qui contenaient un poids de 5 talents 12 mines 
(d'or) ...,*'*..■ * aitarti de ses portes où avait été coulé un poids 
de 2 talents d'or fin, "^ 1 serrure d'or, en forme de main humaine, 
clôture du battant... "^ 1 pêne d'or qui fermait la serrure, assu- 
rait la clôture du temple, gardait l'avoir amoncelé et les biens . . . , 
^fi les quatre verrous, ornements du sanctuaire, contenant un 
poids de'2 talents 12 mines d'or, maintenant les vantaux,^^l 
grande épée d'or, glaive de son*) bras,.,. *'* 96 lances d'argent, 
gurpiii d'argent, arcs d'argent, dards d'argent, incrustés et sertis 
d'or, ^* 12 forts boucliers d'argent, dont des têtes de dragon, 
de lion ou d'urus embellissaient les disques, '^ 67 bassins d'ar- 
gent, vases d'argent, fourneaux d'argent, corbeilles à plantes 
en argent, sertis et incrustés d'or, **'...* objets divers en ar- 
gent, incrustés et sertis d'or, ^"^ 33 chars d'ai^ent, arcs d' aident, 
harpes d'ai^ent, sceptres d'argent, . . . ^boucliers d'ai^ent, . . .""em- 
blèmes d'argent, 3*3393 coupes d'argent, fortes et légères, ou- 
vrages des pays d'Assour, d'Ourarlou et de Kilhou,... *^'139 bft- 
tons d'ivoire, tables d'ivoire, corbeilles à plantes d'ivoire, épées 
d'ivoire, poignards d'ivoire et d'ébène sertis d'ivoire, ..,**' 2 au- 
tels, 14 pierres précieuses mélangées, parures de la divinité, 
bijoux de Haldia et de Bagbartou son épouse,... ^^25,212 bou- 
cliers de bronze forts et légers... ''* 1,514 lances de bronze 
fortes et légères... ^* 305,412 épées fortes et légères, arcs de 
bronze,... dards de bronze,... ^^ 3 forts bassins de bronze, dont 
la panse contenait 50 mesures d'eau chacun, avec leurs forts 
couverclesde bronze,... ■"^ tout cela, avec ses-*) multiples biens 
qu'on ne peut énumérer, je pillai, '"'^ sans compter les objets en 
or, argent, plomb, cuivre, fer, ivoire, ébène, buis et bois de toute 

■ C'est-JL-dire dans 1« temple. — Noos ne reprodairons pas ici tout ce 
qne nous avons mentionné ailleurs. * C'esC-ik-dirp d'Ourzanas, en paiticn- 
lier, comme roitelet de Mon^^ir, où le temple ^tait sitaê. > C'est-A-dire 
de Haldia. * C'est-à-dire la statue de RonSas I*' et certainement celles 

d'A^istis l"- et des antres qne nous avons mentloniuiéas ptau haut. 
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espèce,... ^^'^ L'avoir du paUis d'Ourzana et du temple de Ilaldift, 
avec ses multiples biens, qu'au milieu de Mousasir j'avais pillés, 
^''''j'ea chargeai la masse de mes troupes, jusqu'au milieu du 
pays d'Assour je leur fis traîner*. 



CHAPITRE XI. 
Actions religieuses. 

L Fonctioda religieoses; trois stations on ofHces. — II. C^.rémonies. — tll. Sm- 
crific«ts et offrandes: a) sacrificea. b) bœufe et montoas. c) libations, d) of- 
rraud<^3 de comestibles; maison de distribution do comestibles, e) vasea 
sacrfs. f) armca. g) territoires relevant des temples. — IV. Fftea reli- 
gieuses d« Pinn. 

De même que toute religion ne peut se passer de fonctions 
religieuses du moins lorsque, dans ses manifestations extérieures, 
elle prend un caractère public et les fonctions sont accomplies 
par des cérémonies réglées et par des sacrifices, de même la 
religion du peuple d'Ourartou ne pouvait être privée de ces 
trois actions religieuses. 

I. Dans la religion ourartîque, on avait divisé la journée en 
trois parties, dont chacune était appelée station ou lieu. Il y 
avait donc « première station, station de Goh '), station du dé- 
part du soir >. La première de ces stations était certainement 
le lever du soleil; la seconde, c'était indubitablement midi, et 
la troisième un peu avant le coucher du soleil. Ces stations 
sont mentionnées dans l'Inscription d'Ordonnancement de sacri- 
fices dictée par les rois Ispouinis et Minuas I'"' *). Suivant cette 
inscription, on accomplissait des fonctions pendant la station de 
Goh^); en effet, les deux rois ordonnent que, «dans l'ofBce de 
6oh>, on immole des victimes & différentes divinités*). Si la 
station de Goh avait son ofQce, les deux autres ne pouvaient 
en être dépourvues. La station entraînait l'offlce, et cetui^i ne 
pouvait qu'être accompagné de sacrifice; ainsi, lorsque nous li- 

' Dans la religion védique le sacrifice de raidi s'appelait Odk; le mot 
Gou l=Go) du (extn onrartique correspondait, sans contredit, à ce mot san- 
scrit, dont l'origine devait remonter aux premiers Ages aryens. * Notn 
n" 42, 11. 28,'a3-M. • ibid., U. 29/91. * /Ôfd, U. 29/91-8t/93. - i ^ 
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soDS dans le même texte que les rois susmentionnés * détermi- 
nèrent des sacriâces pour les temps de chaque jour: pour La 
première station, pour la station de Goh et pour la station du 
départ du soir-'), nous en concluons légitimement que toutes 
les trois stations devaient avoir leurs offices, chacun à l'heure 
déterminée de la journée. Il va sans dire que l'établissement 
des trois stations de la journée et des fonctions qu'on y accom- 
plissait remontait à une époque d'une très haute antiquité. — 
Nous verrons bîentfit que, en dehors des sacrifices des trois sta- 
tions, d'autres sacrifices étaient ordonnés par divers rois. Il est 
donc manifeste que ces sacrifices aussi étaient accompagnés de 
fonctions et de cérémonies religieuses. 

II. Il serait contraire au sens commun et impossible d'éta- 
blir que, dans la religion ourartique, les offices et les sacrifices 
s'accomplissaient sans l'accompagnement de cérémonies rituel- 
les, n est vrai que, sous ce rapport, tout document spécial nous 
fait défaut; nous sommes toutefois en possession de certains do- 
cuments cunéiformes où il est parlé de périodes d'accomplis- 
sements et de lieux déterminés des sacrifices et de la division 
de la chair des victimes. Dans certains textes aussi on fait al- 
lusion aux aliments destinés aux divinités ou qu'il fallait leur 
offrir, de même qu'à la façon d'offrir les libations. Uais ces 
actions révèlent des règlements rituels, bien que, en dehors de 
leurs limites restreintes, nous nous trouvions dans une obscu- 
rité complète. Lorsque, dans son Inscription liturgique, Ar- 
gistis I" dit: <...*âe la viande de porc d'après les tablettes 
des écritures»*), nous comprenons sans peine qu'il fallait que 
les collèges sacerdotaux fussent munis des livres relatif aux 
prescriptions en matière de cérémonies religieuses. Le même 
roi donne aussi d'autres ordres dans les termes suivants: 
<^...*tous les aliments des dieux du territoire du grand roi 
'...*d'après cette inscription qu'on a fait graver >^). Cette der- 
nière phrase révèle une réglementation des actions liturgiques. 
D'un autre c6té, certains passages de quelques inscriptions dé- 
montrent clairement que les attributions des collèges sacerdo- 

' Ibid., U. 26/»3-B4. ' Notre n" 80, fragm. Il, i. Josqu'icI, ce a'cM qnp 
deux fragments do uctte inscription qui nous sont parvenus; mais il doit 
en exister un troîsi^mi*. Le premier desdits deux rragmenls porte de^ ma- 
tilntions aux extrt^iTiités droites du ses lignes, et Ip second anx extrt^mités 
gauches. ' Ibid., II. B-7. 
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taux et, par conséquent, lea cérémonies liturgiques accomplies 
par eux étaient distinctement séparées et clairement détermi- 
nées. En effet, lorsque Minuas I*' dit: < "j'établis Titianis '* dans 
cette classe des Seigneurs de libations»'), et quand Argistia I*' 
décrète: < *'.,.* Dans les villages la race d'Ourbilcas '''...^tous 
les alimente des dieux du territoire du grand roi ...'*...* [la classe] 
des Sélui dans les villages de Nounoulis '^ ...*aux grands et & 
2 les plus élevés de la classe des Sélui » *), nous apprenons d'abord 
& distinguer la fonction des ministres destinés & oSnr les liba- 
tions, celle de la race d'Ourbikas et celle de la classe des Sélui, 
fonctions différentes et distribuées k différents collèges sacer- 
dotaux; en second lieu, nous en sommes amené à admettre, 
par voie d'une logique conclusion, que suivant la différence des 
fonctions et la diversité des collèges des prêtres, les cérémonies 
liturgiques devfùent nécessairement être diverses et différentes. 

D'après YÎOS, Ispouinis et Uinuas !•' « établirent des sacri- 
fices journaliers, mensuels, annuels >^). Saridouris II fit la même 
chose par sa f* Inscription d'offrandes % A cela près que les 
sacrifices décrétés par ce roi étaient en l'honneur de Haldis le 
sanctificateur b. l'exclusion de toute autre divinité. 

Nous lisons dans la 2" Inscription liturgique de Minuas I*' '^) : 
« ^ , ..* dans le premier office la terre ^ ...* dans le premier of- 
fice sur le lieu élevé ^...*... >. Malgré les mutilations existantes 
dans ce monument, à sa lecture on s'apercevrait aisément qu'il 
suppose et même il contient des prescriptions liturgiques A s'ac- 
complir dans la station du lever du soleil. Il est vrai qu'il nous 
est impossible de conjecturer la cérémonie particulière qui s'ac- 
complissait par terre; toutefois, nous avons des informations 
claires sur celles qu'on devait accomplir sur les lieux élevés. 
En effet, dans sa 5* Inscription liturgique% Minuas I"' pre- 
scrit que € * les serfs pétrissent aliment pour les dieux * sur 
les lieux élevés [des bassins] >. De son cdté, un roi inconnu 
ordonne < qu'on fasse dans le lieu élevé tout aliment avec de 
l'huile »'). De son côté, RouSas I" prescrivait: « " Que [dans 
les sales?] on cuise *) des arômes à Haldis. ^ Que pour les sanc- 
tuaires, pendant-la célébration -des mystères, des pins des vil- 



' Notre n" 46, U, 11-12. ' Notre n" SO, fragm. II, 9-13. » Notre 
1* 42, 11. 2/34. * Notre n* 48, 11. 9-13. * Notre n* 76, U. 5-6. ■ Notre 
1" 79, 11. 2-3. 1 Notre n" 51, l. 1. " Cest-à-dlre (?). qu'on brtUe.. ■ 
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lagea...'* [on apporte] dans ce-lieu, en en exceptant le pays 
des Lulusiens ' ). ^ Je distribuai des pins comme- assaisonnement 
des dieux >''). Ces cérémonies ou actions étaient accomplies pro- 
bablement durant la première station. 

La station de Goh ou le second otBce était, selon toute ap- 
parence, plus riche en cérémonies liturgiques. Dans l'IOS il est 
dit: < '^...Ispouinis... ^^ et Uinuas... établirent des cétébra- 
tions-de mystères dans les sanctuaires de bois appartenants k 
Haldis. Que dans l'office de Gk>h ^ on sacrifie 3 moutons k Haldis 
et 3 moutons aux dieux des peuples»'). On sait que ces dieux 
étuent Haldis, Tfiisbas, Ardinis et tous les Ilaldis '). Les deux 
rois susmentionnés prescrivent toujours: « *" que dans l'office de 
Goh ... ^ ... on sacrifie 3 moutons k Haldis et 3 moutons aux 
dieux des peuples sur le lieu élevé des bassins de bois des sanc- 
tuaires. Que, au milieu des bassins de bois des sanctuaires, ''on 
sacrifie .H moutons & Ijaldis et 3 moutons aux dieux des peuples. 
Qu'on leui- offre du vin, de l'huile, de la viande et du vin en 
moût • ■'). Nous lisons aussi dans la 2' Inscription liturgique de 
MinuasI"'*); »''...*que l'aliment avec du raisin sec',..*on 
accomplisse à gauche à l'heure de Goh ; ^ ...* que, au milieu, on 
pétrisse les fouaces ». L'Inscription liturgique d'Argistis I*'' aussi 
porte: »''...* dans l'office de Goh, du miel <^i de l'huile, *...*toua 
les aliments des dieux du territoire du grand roi>'). Ces pas- 
sages, dans l'état de mutilation même des deux derniers, dé- 
crivent d'une façon assez satisfaisante et assez claire certaines 
cérémonies que les ministres du culte devaient accomplir dans 
l'office de Goh. En rapportant la construction du réservoir 
d'eaux situé dans le district de Rou^al.iinida'*), RouSas III igoute: 
« pour les dieux je prescrivis des sacri^ces de Goh »*). Cette 
ordonnance était sans doute faite au sujet de la construction 
du réservoir; ainsi, en précisant l'office de Goh, ce roi non seu- 
lement reconnaissait l'Iioure ordinaire des prières de midi, mais 

' Un diatrit^t diuiii la partie nupériKuru du l'Araxc. ■ \a\. notre, n" 'Jb. 
A. a, ^ Irnin: Mut. du ItouSna I", publiée par noua daiw In ruvuc anii. Haiidrs 
Amnùr-b'ty, Vkninc, juilli;! lai^; C.-F. Lelinianii-UAupt, dans la ZDMG, vol. r>«. 
p.Ki:>,uii l'MM, flt dau.s la ZE, vol. Jâ, pp.4il4-43fii .4.-H..Snyvc,dans li< JRAS, 
190e, JiUy, PI). im-ti-B. ' Notre n" 42, II. 2«;88-30,'y2. * Itrid., II. a/iM-35. 
ÛV-iH, 25/»l-H2. ^ Ibid,, II, 29;!)l-ai;m. '■ Notre ii« 76, II. 2-4. ■ Noire 
u° HO, /"niiPH. //, S-U. " Situé au sud-ust du lac Thûspîte. » Nolro n' DU. 
L S. 
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encore, prenant occasion d'un fait extraordinaire, ordonnait des 
sacrifices pour remercier les dieux, ce qui entre dans le do- 
maine du rituel religieux en général. 

En ce qui concerne la station ou l'office < du départ du soir>, 
aucun des textes cunéiformes connus jusqu'ici ne noua en fournit 
de détails. 

Nous devons reproduire ici certaines autres descriptions li- 
tui^iques qui, selon toute apparence, étaient indépendantes des 
trois offices quotidiens susmentionnés. Nous savons déjà par l'In- 
scriplion d'offrandes d'Ispouinis etdeMinuasI" '), que «'*... Lors- 
qu'en présence de Haldis '■^ [dans la ville] de Mousasir vint 
Ispouini:.. '^ dans le temple de Haldis,.,*,.. '"[devant] les Portes 
de tJaldis...* *"...*... du milieu des Portes *' de Haldis en éle- 
vant le cratère comme un serviteur, "...* il reconnut tous*). 
Lorsqu'en présence de Haldis *' [dans la ville] de Mousasir vin- 
rent "... * Ispouini . . . »^ [et] Minua . . . , *"...* oB'rirent (?) le cra- 
tère de Haldis ; "^ ... * la cérémonie de cratère du milieu de la 
Porte *''de Haldis ». Nul doute que ces deux rois n'aient accompli 
le rite d'une libation, dont les caractères principaux s'offrent & 
notre esprit par l'action d'élever le cratère de Haldis devant 
les Portes et du milieu d'elles, comme aussi par l'action d'offrir 
ce môme cratère au dieu suprême. — Dans deux inscriptions 
liturgiques de Minuas I"' ^) nous constatons que * dans le lieu des 
sacrifices des sanctuaires > on accomplissait des fonctions en 
l'honneur du dieu suprême. Il est vrai que ces inscriptions sont 
en partie effacées, ce qui nous empêche de nous former une 
idée nett« de ces fonctions; toutefois, il semblerait certain qu'on 
parlait dans ces textes de rien moins que de sacrifices et de cé- 
rémonies qui les accompagnaient. 

III. Venant à parler ici des principales marques de la ma- 
nifestation des sentiments religieux, c'est-À-dire des sacrifices 
et des offrandes, les premiers étaient faits par l'immolation d'ani- 
maux et les secondes par des aliments préparés ou par les pro- 
duits d'animaux ou par ceux des travaux des fidèles eux-mêmes; 
les objets d'ornementation des dieux et des temples et les ex- 
Kotn rentraient naturellement dans cette seconde catégorie; le 
tout provenait sans doute de la propriété vivante ou inanimée 



" Notre n" 45, 11. 1+-2H. 
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des fldèles. A cdté des sentiments d'hommage, ainsi accompli 
envers les dieux en général, on voit aussi la précaution crain- 
tive qu'on prenait envers certaines divinités qui, de leur propre 
nature, ne pouvaient être bienveillantes envers les hommes; 
ceux-ci se voyaient obligés à se les rendre favorables ou bien 
à neutraliser leurs méchants caprices et leur mauvais vouloir. 
En un mot, les dieux ou génies célestes avaient besoin de se 
nourrir, de se revêtir, de chevaucher et de s'armer aussi pour 
combattre les ennemis det rois d'Ourartou. L'Inscription d'Or- 
donnancement de sacfi/îces comme aussi d'autres textes cunéi- 
formes nous attestent que, suivant l'élévation et l'infériorité des 
degrés des divinités,les dieux recevaient un nombre plus ou moins 
grand de victimes, dans lequel les auteurs royaux dudit ordon- 
nancement avaient aussi introduit le changement des espèces 
des animaux qui devaient être immolés: 

a) Pour les sacrifices, les animaux dont on s'y servait gé- 
néralement étaient les suivants: bœuf, bœuf sauvage, ce même 
animal jeune ou ftgé d'un an'), mouton; le bélier'), l'agneau, 
surtout le veau ^) et le porc *) étaient rarement destinés à l'im- 
molation. 

b) En fait de don en bétail, nous devons dire ici un mot d'un 
présent vraiment royal que le roi Ispouinis avait fait à Haldis 
de la Porte de Mousasir. Il lui avait consacré « une myriade 
de bœufs et de moutons, des biens . . . ^^ > ') dont l'état mutilé du 
texte nous condamne à ignorer la nature et l'importance. Une 
partie de ces animaux étaient sans doute sacrifiés à Haldis, te 
principal objet de la vénération du roi Ispouinis. 

c) Des libations étaient offertes en l'honneur des divinités et 
aux divinités. Sans que nous sachions exactement de quelle na- 
ture étaient ces of^andes, nous pouvons dire avec une grande 
certitude que, dans l'espèce, on se servait < du vin et du vin en 
moat>. D'après la Lettre de Sargon au dieu Assour, dans le 
grand temple de Haldis, à Mousasir, il y avait c »»« 3 forts bas- 
sins de bronze, dont la base contenait 50 mesures d'eau chacun, 
avec leurs forts couvercles de bronze, ^^ l grande cuve de bronze 
dont la panse contenait 80 mesures d'eau, avec son grand cou- 



' Voy. notre n" 52, retto, 9, 14; verso, 3, 7. * Ibid., recto, 3, 6, II, etc. 

5 Notre a' 3» AA, I. 23. * Notre a° 80, fragm. Il, 4. » Notre n" «, 

1. 13. 
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Tercle de bronze, ^^ que lea rois d'Ourartou, pour faire des sa- 
crifices devant Haldia, remplissaient du vin à. libatioD >. C'était 
indubitablement une libation qu'Ispouinis offrait avec le cratère 
h Haldis de la Porte de Mousastr. On sait qu'il existait un col- 
lège de prêtres, appelés Seigneurs de libations, dans lequel Mi- 
nuas I''' avait établi Titiania '). Ces prStres ofn*iùent lea libations 
aux dieux Haldiaiens; mala les autres divinités, certes, n'en 
étaient pas pour cela privées. Dans son Inscription liturgique, 
Argistis I" fait mention de « libations » ''); toutefois, rien n'y est 
dît sur la qualité de ces offrandes, ni en l'honneur de quelles 
divinités elles étaient faites. — Les olIVandes simples, faites sans 
doute par- les fidèles, étaient de différentes aortes. Dans l'IOS, 
Ispoiilnis et Minuas I" ordonnent < que, à Haldis et aux dieux 
des peuples, on offre du vin, de l'huile, de la viande et du vin 
en moût » ^). Dans sa 1" Inscription d'offrandes, Minuas I" or- 
donne qu'on offi«, «*...* au nom de Minuas, des alimenta au 
lait, des choses produites par la brebis, du porc. ..*^...*aux 
Haldis puissants » ')■ Mais dans sa 4* Inscription liturgique il 
prescrit: «'...* tous lea aliments de Haldis. A Haldis. . . * * ...* 
aliment de la part des citoyens au aanctuaire de Haldia ... * 
^... * de tous les raisins...* * , ..* à la Porte [Haldijna; des ali- 
ments de la part des citoyens pour les sanctuaires [de flaldis] ; 
^...* que les serfs [pétriaaent] des aliments pour les dieux des 
sanctuaires » '"). Argistis I" aussi parle des aliments des dieux •). 
baridouris II fait mention des aliments destinés à un temple 
Haldina ou de Haldis^), qui existait probablement dans la ville 
d'Armauir. Dans sa 3* Inscription d'offrandes *), ce roi a fait 
écrire : «'...* les aliments " au nom de âaridouris, fils-d'Argi- 
stis, " [aux porte- bouc] lier * [Haldis] victorieux, ' [aux Haldis] 
des bourgs, doués d'une grande force». Dans son Inscription 
kistoinque, RouSas II dit d'avoir offert < '^ à I^aldis, dieu en-haut, 
du beurre,...* **,..*du vin, du pain, de l'huile»'). — Ainsi, 
les objets mentionnés dans les textes cunéiformes comme offerts 
aux dieux et k leurs temples, étaient : aliments en général, viande, 
(viande?) de porc, des choses produites par la brebis, alimenta 



' Notre n° 46 A, U. 10-16. * Notre n" 80, fragm. II, S. » Notre nî 42, 
11. 31/93-94. * Notre a» 46, U. 4-&. ' Notre n" 78, U. 1-5. • Notre 
n" 80, fragm. II, 6, 10, 11. ' Notre n- 31, I. 3. » Notre n" 60, H. 1-6. 

* Notre n! 86 AA, U. 21-32. 
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au lait, beurre, miel, huile '), fouaces, pain, raisin, aliment au 
raisin sec, vin, moût. 

d) Il va sans dire que c'étaient les collèges sacerdotaux qui 
profitaient de toutes ces offrandes; il est toutefois très probable 
que les classes pauvres des populations étaient invitées à y 
prendre leur part. Parmi les Ourartiens le soin des déshérités de 
la fortune n'était point une vertu inconnue. Nous avons deux 
inscriptions de Minuas I<"" qui parlent des maisons de distribu- 
tions d'aliments; ces distributions devaient généralement être 
faites à la suite d'immolation de victimes, et mention d'une di- 
vinité y étîiit, paralt-il, nécessairement i^ou'^- Ainsi, il faut 
croire que toutes sortes d'aliments destinés à être distribués 
étaient d'abord offerts aux dieux et nommément k Haldts et aux 
Haldisiens et, ensuite, étaient distribués en leur honneur. L'un 
des deux textes susmentionnés est conçu en ces termes: « ' En 
l'honneur des Haldisiens, doués d'une grande force, ^Minuas, 
fils-d'Ispouinis, ^ cette maison de distribution d'aliments ^con- 
struisit l't de Minuas '' maison de distribution d'aliments Rap- 
pela ''d.ins la terre appartenante à Minuas > *). Le second texte 
est le suivant: • ' En l'honneur des Haldisiens, doués d'une grande 
force, Minuas, ^ flls-d'Ispouinis, cette ^ maison de distribution 
d'aliments construisit, de Minuas ^ maison de distribution [d'ali- 
ments] rappela. ''Pour Haldis guerroyeur, pour les dieux guer- 
royeurs, " pour ceux-là même^ sont les sacrifice!! de Minuas. 
' Qu'on sacrifie aussi bien à Haldis, donneur [de la pureté] 
" qu'aux préposés des districts des villes [de Haldina]. Que des 
choses produites par la brebis " et du seigle on distribue au nom 
de Minuas... "Que les rois établissent des citoyens préposés, 
gui s'occupent de la distribution minuasienne d'aliments»''). 
Dans son Inscription liturgique, Argistis I'' aussi ordonne 
qu'«^ ...on distribue du seigle, ' ,,.*de la viande de porc sui- 
vant les tiiblettes des écritures » '). 

e) On offrait aux temples des vases de différentes espèces. 
Ainsi, Ispouinis se trouvant à Mousosir avait offert *^ aux Sei- 
gneurs (de Haldina] de beaux cratères,...* *...*de bronze, 

* On no snit de quelle espèce éwit celte huile. * Notre n" 84, 11. 1-6. — 
Cette inscription fut d^-couvitrte dans l'êglitte da couvent .Sninte-Croix, sur 
le mont Vnrn{r iutiTicur, A l'est do Xûxi. » Notre n' 77, 11. 1-12. — Cette 
inscription ausni fut découvurte sur le inéme mont, mais dans l'église saint 
<}corgcH du village de KohbaniB. ' Notre, n" 80, fragm. H, 3-4. 



— 721 — 

1,000 vases de bronze, 1,000...* "... * beaucoup de cratérea > '). 
De son cdté, Minuas I", se trouvant dans le pays d'Inuasis, avait 
fait don < des vases de bronze et des casseroles h la première 
Porte > *) qui était probablement celle dudit pays. On ne sau- 
rait mettre en doute qu'une partie de ces vases et ustensiles 
n'aient été destinés directement aux services religieux et une 
autre partie k l'usage des prêtres et des visiteurs des temples'). 
Nous avons vu un peu plus haut que dans le grand temple de 
Haldis, h Housasir, Il y avait 3 forts bassins de bronze et 1 grande 
cuve, que les rois d'Ourartou remplissaient de vin pour en faire 
libation en l'honneur de HaJdis, soutien d'Ourartou. 

f) Gomme les dieux de la religion ourartique étaient guer- 
royeurs, quelques rois avaient fait don d'armes h un certain 
nombre de dieux et de temples. Suivant l'IOS, Ispouinis et Hi- 
nuas I*' avaient offert < ** des boucliers & tous les Haldis, dieux 
des peuples, k eux tous * *). Par sa 1" iTiscription d'offrandes, 
Minuas I"' déclare qu'il avait offert < des boucliers à toutes les 
Portes de Haldina » % Une inscription de èaridouris II, gravée 
sur un rocher k proximité de la ville d'Ardjésch *) nous informe 
que ce roi «^...apporta k Hiildis 20 armes comme sa put, 
* ayant remis les 20 armes aux personnages sacrés * . Bien que 
la provenance de ces armes nous reste cachée, il parait toute- 
fois probable que le roi les avait prises dans une guerre sur 
les ennemis et tes avait apportées k < HaJdis guerroyeur > . Dans 
une inscription du même roi ^), découverte dans l'église Saint- 
Pierre située à Van, le même sujet est répété dans les mêmes 
termes, k cela près que, dans ce texte, le nom de l^aldis et deux 
autres mots sont effacés; mais la mention de < 20 armes > y reste 
dans un parfait état de conservation. Il n'est point improbable 
que le roi ait fait deux offrandes de ceUe nature dans deux en- 
droits différents. Une inscription de Saridouris II, ayant son pa- 
rallèle identique en très grande partie, tous deux découverts k 

' Notre n" 45, 11. 7, 9-10. * Notre a'. 2, U. 10/10. » Jusqu'au dernier 
siècle, en Arménie et même dans la Qalatie le peuple anDénieii, à l'occasion 
surtout des mariages, prenait & louage, moyeunant finances, des centaines 
de plats et de casseroles de cntvre possédËs par les églises. C'était un usage 
dont l'origine remontiùt certainemant ans Ages du paganisme. * Notre 
n° 42, 1. 24. ^ Nobre n* 46, 1. 8. Ici la dénominatioa de Çoldinà peut bien 
Atre prise pour tous tes pays de NUii-Ourarton. * Notre n* 49, U. 3-4. 

' Notre n* 48. 
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Armftuir, portent cette phrase: < Saridouris [apporta] 20 armes 
k Ardinis, les plua fortes dans les pays des artisans > '). Cette 
forme de phrase ne nous permet pas de connaître si les armes 
apportées au dieu-Soleil étaient prises dans une guerre; mais 
on pourrait dire que SaridourU les avait possédées en temps de 
paix et qu'il les avait offertes & Ardînis pour le plaisir de les 
lui offrir. 

g) Cependant, le genre d'offrande le plus considérable était 
sans contredit celui de consacrer aux divinités des districts en- 
tiers. La 5* Inscription historique d'Argiatîs 1" *) nous fait con- 
naître que ce roi, conquérant comme son père, s'étant rendu 
maître des pays d'Ëti'ounis et d'Ibiranis, les avait consacrés < à 
tous les Haldis >. Mais les divinités n'étaient pas disposées à mé- 
priser les territoires de petite étendue; aussi bien, ce même roi 
< avait consacré aux Haldisiens, les Seigneurs qui lui faisaient 
des faveurs » *), le terrain de son Inscription d'offrandes, qu'il 
avait élevée dans le voisinage d'Armauir. D'un autre cOté, nous 
lisons dans l'Inscription historique de RouSas l": *& Téisbas la 
ville, les pays ... * je consacrai . . * > % Il est vrai que, en raison 
de la détérioration de cette ligne et de celles qui la suivent, 
il nous est impossible de nous former une idée précise et com- 
plète sur l'ensemble des consécrations faites par ce roi ; toute- 
fois, nous saisissons bien que, comme il avait reconquis et même 
conquis des pays, situés en grande partie sur la droite du Eour, 
il en avait consacré au moins une partie au dieu-Ciel. — Les 
pays d' 'U&îna, d'Ardinina, de 'Fouspana, d'Âia et d'Àina étaient 
sans doute consacrés au dieu 'Uas, au dieu Ardinis et au dieu 
'fouspas, & la déesse-Terre et au dieu du Destin; mais ce qui 
est d'une très grande importance, comme l'ensemble des pays 
arméniens était, dès la plus haute antiquité, appelé Haldina 
' pays-de Haldis ', Il est évident qu'il était consacré h Haldis 
(= Kasdis)' ' donneur-de Lumière ', le suprême dieu de toutes les 
populations de ces pays. 

rV. En matière de fêtes religieuses, nous en avons jusqu'ici 
une seule mention. RouSas I"'' établît la fête de Pins dont il dit: 
<^ Je distribuai des pins comme assaisonnement des dieux. 
'^ Dans les districts des sanctuaires les jours de Pins je rendis 

' Notre n- 31, U. 7-8; n' 50, H. 9-10. » Notre n« 23, IL 5-7. » Notre 
n» 47, H. 1-5. * Notre n* 36, 1. 18. 
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familiers ef j'établis > '). Cet art>re au feuillage toi^ours vert 
oBh^t, certes, l'idée de l'immortalité de l'ftme et des dieux. 
Nous avons de cet arbre deux figures sculptées en bas-relief, 
dans l'une desquelles on voit deux autels, l'un à droite et l'autre 
h gauche, chacun supportant un pin. Devant l'autel de gauche 
un homme sans barbe tend la main droite vers l'arbre et élève 
la main gauche vers le ciel; entre l'autel et l'homme il y a une 
cruche posée & terre. La seconde figure nous présente un homme 
barbu qui tient dans ses deux mains un arbre ou plutdt une 
bruiche d'arbre. < La barbe de l'homme, sa chevelure et sa 
coiffure nous présentent le type assyrien * *). L'arbre sacré nous 
est connu même par les inscriptions cunéiformes assyriennes. 
Aussi bien, ou serait en droit de dire que Boulas I" n'avait 
ûut qu'en emprunter l'idée & un culte étranger, hostile à la re- 
ligion ourartique. 

Après avoir parlé si longuement sur la religion nationale 
des &ge& n&iro-ourartiques, il nous reste à discourir sur celle 
des Ages inférieurs. 



DEUXIËHE P£BI0DE BELIOZEnBE 
DlVmiTJÊS OE8 ÂOBS UtfAaUlUBS 



CHAPITRE I". 

NOTIONS QéNÉBALES 

Le panthéon des Ages nâîro-ourartiques entre en partie dans 
la mythologie arménienne des ftges inférieurs; de sorte qu'une 
partie des diviottés que nous rencontrons dans la deuxième pé- 
riode religieuse se trouvaient déj& dans la première, et que di- 
verses questions se rapportant k la mythologie des temps des 

■ 3» Itucr. hitt d« RonSu I" ; voy. plus haut, p. 345, not« n° 5, et oote 3 
à U p«ge 344. * Ces acnlptores tawai découvertes à Topnk-KalA, près 
Tan; elles fluenl publiées et comiueiitéea p&r C,-F. Lehmuin-Huipt dans md 
mémoire MaterUtUen air OUtrtn GacMehte Artrienient und Metapotamiena, 
Berlin, 1907, .pp. 81-83. 
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Arsacides d'Arménie ne seraient susceptibles d'être résolues qu'À 
l'aide de la mythologie, que nous fournissent les monuments 
cunéiformes d'Ouranou. Noua mettons ici c6te & cûte les déno- 
minations des divinités communes aux temps ourartiques et & 
la basse époque ; et nous déclarons en toute raison que les mo- 
difications des appellations survenues dans la seconde période 
et même les dénominations d'une partie des divinités presque 
abtmées dans l'oubli pendant le christianisme que nous aurons 
soin de rétablir dans cette seconde période, loin de porter pré- 
judice k l'état véritable de choses, l'éclaircissent d'une lumière 
toute nouvelle. Ainsi, 

1. Adaroutas, le dieu du Feu ourartique, vers la fin des 
temps antiques était devenu Vabagn, le dieu Agni des Aryas- 
Hindous. 

2. ArdinÎB, en tant que dieu-Soleil, a eu son culte jusqu'& 
la fin du paganisme en Arménie; on l'appelait Aréû "soleil*. 

3. Siélardis, simplement comme dieu-Lune, fut adoré par 
les Arméniens jusqu'à l'expiration de la seconde période; son 
nom était Lousïn ' lune '. 

4. A'uts, dieu-Elau, ou plutôt dieu des Eaux, s'est transformé 
en déesse Anahite. 

5. L'antique reine Saris, au lieu de conserver son nom sou- 
méro-accadien, lui a substitué celui d'Astlik 'petite-étoile', un 
mot foncièrement aryo-arménien. 

6. Le dieu Sardis fut le dieu Amanor ' Nouvel-an '. Ici aussi 
l'appellation était arménienne suivant l'idiome national de ré- 
cente date. 

7. Les Haldis, fils du suprême dieu Haldis, devinrent EaéK. 

8. Les Çaldisiens se fondirent avec les KaéR. 

9. 'Uas ou Huas, le dieu des vents, modifia tant soit peu son 
nom et fut appelé Hftyk, le prétendu héros éponyme national. 
Sa divinité ne pouvait être tout à fait oubliée jusqu'à l'époque 
des premiers écrivains nationaux. 

10. Ar'a, le héros vertueux, élevé au rang des dieux, était 
devenu, du moins chez Moïse de Khorène, le roi Aray. 

11. L'ourartique < dieu qui pille les lieux des fVoments> s'é- 
tait laissé transformer en < dragons qui enlevaient les produits 
des champs >. 

Il paraît certain que Vabagn-Agni fut le premier à intro> 
duire un changement partiel dans la religion des Arméniens 
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des temps antiques. Son culte ayant été adopté peut-être daoH 
le VI* siècle avant notre ère, au dire de Moïse de Khorëne, son 
nom avait aussi été porté par un roi national au même siëole. 

Pendant 187 ans l'Arménie fit partie de l'empire des Achémé- 
nides sous forme d'une province. Il est bors de doute que du- 
rant un espace de temps si long la religion zoroastrienne a pu 
avoir de l'action sur celle du paya. Si le mazdéisme a pu jeter 
de profondes racines en Asie-Mineure et surtout s'il se prati- 
quait en Cappadoce avec de grandes solennités, assurément les 
populations d'Arménie ne pouvaient en aucune manière échapper 
à son influence prépondérante. TAaAa le mazdéisme exerça cette 
influence dans deux périodes sur la vieille religion des Armé- 
niens; la première période fut celle de la durée de l'empire des 
Achéménides, et la seconde commença avec l'arsacide Tiridate I"' 
et dut durer au moins le temps de ses premiers successeurs 
(ans 66-env. 150 apr. J.-C). 

A la première période appartenaient: 

1. Npat, la divinité mâle des eaux, dont la dénomination 
avestique était Apanm napât ' humidité des Eaux'. L'appella- 
tion de Npat avait pris, chez les auteurs latins, la forme de 
Mp/ta^.¥. C'est Vii^le ') qui est le premier à le mentionner dans 
ses Géorgiques (III, 30). Horace *) le mentionne dans une de 
ses Odes (II, vt, 20) dédiée à Valgîus. Il semble que ce fut vers 
le milieu de la durée de l'empire des Achéménides que l'appel- 
lation de Niphate fut, pour la première fois, donnée aussi h la 
chaîne de montagnes qui longe la Grordyéne du c6té du sud- 
est; car Plutarque (Alexandre, XXXI) nomme cette montagne 
h l'occasion de la bataille de Gangaméla '). Le nom de Niphate, 
porté par le grand mont du canton de BagréUandène, paraît lui 
avoir été donné à une époque un peu plus ancienne *). Suivant 
le Yesht VIII, 34, Apanm napât était le dieu qui divisait les 
eaux sur la terre; toutefois dans le Yexht V, 72 et Yesht VIII, 4, 
ces termes se présentent comme l'appellation d'un lieu. 

2. Le mont Baris. Nicolas de Damas ^) appelle de ce nom 
le mont Masis ou Arafat, qui mérita certes d'être mis en pa- 
rallèle avec le mont sacré Hara-bèrézâiti*) de l'Avesta, qui, 

' Vécut 70-1 av. J.-C. » Vécnt 64 av.-8 apr. J.-C. » Voy. ce Ni- 
phate chei Strabon, XI, xn, 4. xiv, 8. ' Voy. cet autre Niphate chea le 
même ^«graphe, XI, xm, 3. xiv, 2. = Ap. JoBËphe, Antiq. Jud., I, m, 6. 

• Situé au sud de la mer Caspienne. imoir 
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suivant le Boundéhesh (chap. XII), le livre religieux des temps 
des Saasanides, s'élève jusqu'à la lumière étemelle; toutes tes 
autres moutagoes de la terre lut doivent leur ori^ne; les sources 
d'ArdvI-çoura proviennent de son sommet nommé Houk&irya. 
Bien que ce mont fût dépourvu du caractère divin, toutefois 
ses qualités sacrées inspiraient aux serviteurs d'Âhoura-Hazda 
une vénération et une crainte religieuses. 

3. Le culte de la déesse Anahite était établi dans le canton 
d'Akîltsène avant l'ère chrétienne. Cependant, l'ignoble pratique 
de fornication religieuse qu'on observait dans le culte de cette 
déesse, était plutôt une provenance de Babylone par la Perse; 
l'Avesta ne la reconnaît pas. 

C'était du temps des Achéménides que les usages religieux 
suivants étaient introduits en Arménie: 

1. Les Perses sacrifiaient des chevaux à Hithra, c'est-à-dire 
au dieu-Soleil '). Pareil sacrifice, sans qu'il fût pourvu d'un ca- 
ractère avestique, était un produit du sentiment religieux po- 
pulaire. Il semble que cet usage avait été reçu en Arménie de 
très bonne heure. Lorsqu'en 401 av. J.-C. l'armée grecque des 
Dix Mille traversait ce paya, Xénophon confia au chef d'un vil- 
lage un cheval un peu ftgé, et * il lui recommandait de le nourrir 
pour l'immoler; il avait entendu dire que l'animal était con- 
sacré au soleil*'). L'immolation de cheval au soleil était donc 
faite par les habitants de l'Arménie; ce qui prouve qu'ils re- 
connaissaient le dieu-Soleil sous le nom de Mithra. Au rapport 
de Tacite (Annaies, VI, 37), l'an 35 de notre ère Tiridate n, roi 
des Parthes, suivant en cela l'usage national, avait sacrifié 
un cheval pour franchir d'une façon heureuse le fleuve Eu- 
phrate. 

2. C'était un usage religieux des mazdéens d'exposer dans 
des endroits ouverts ou déserts les corps de leurs décédés pour 
être dévorés par les oiseux du ciel et par les monstres de la 
terre. Strabon (XI, Xi, 8) rapporte des Caspiens de son siècle : 
<Cbez les Caspiens il est d'usage d'exposer dans le désert les 
corps des septuagénaires qu'on a laissés mourir de faim et d'ob- 
server de loin ce qui leur arrive. Ceux qu'ils ont vus arracher 
par des oiseaux de proie du lit sur lequel ils gisaient étendus, 
sont considérés par eux comme des bienheureux; ils regardent 

1 Xénophon, Cyropédie, Vm, m, 12, 24. * Idem, Aièabatt,TV, v, 
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uoQiQie moins fortunés ceux que des bétes féroces ou des chiens 
eu ont arrachés et comme des réprouvés ceux qu'aucun animal 
n'a osé toucher». Ainsi, la population de la Caspiane, qui fai- 
sait partie de l'Arménie, avait adopté, avant l'époque de Strabon, 
au moins la partie essentielle de la religion zoroastrienne et les 
pratiques principales des sectateurs de cette religion. 

Ici une question s'impose : quel était en général l'état -de 
situation des autres populations de l'Arménie dans leurs rap- 
ports avec le mazdéisme? Donnons aussi à ce siijet la parole 
à StraboD qui dit (XI, XIY, 16): «Toutes les divinités de la 
Perse sans exception sont hoaoréee par les Mëdes et par les Ar- 
méniens >'}. Si, pour réfuter cette affirmation dans toute sa 
généralité, tout allument nous fait défaut, il existe des raisons, 
comme nous avons vu, qui nous obligent A. reconnaître que, au 
I"' siècle de l'ère cbrétienne comme aussi cinq siècles aupara- 
vant, les Arméniens avaient continué h servir les divinités de 
leur religion nationale, à cela près qu'ils avaient fait des em- 
prunts h la religion des Perses sous les Achéménides, emprunta 
qui consistaient k adopter des personnalités divineeet des usages 
religieux. Mais il est difficile de préciser le nombre des divi- 
nités et les usages religieux que les Arméniens avaient em- 
pruntés aux Perses ou au mazdéisme. 

En pareille matière, la question de temps ne manquerait pas 
d'avoir son importance. C'est ainsi que, comme nous avons dit 
plus haut, sous ce rapport nous devons distinguer deux périodes 
ou deux époques, dont la première doit embrasser le temps de 
l'empire des Achéménides, et la seconde celui des premiers Ar- 
sacides païens ayant régné en Arménie. Mais, à tout prendre, 
il est certain que toutes les populations arméniennes n'avaient 
pas reçu dans son entier la religion zoroastrienne ; quelques di- 
vinités avaient pu trouver bon accueil chez toutes ces popu- 
lations, tandis que quelques autres n'étaient admises que par 
quelques tribus exclusivement. 

Ayant parlé, dans la mesure du possible, de la première pé- 
riode, parlons maintenant de la seconde. Il est très probable que, 
avec Tiridate I"', une révolution touchant l'essence de l'antique 
religion arménienne s'était produite au sein de la nation. Avant 
de monter sur le trône royal de l'Arménie, Tiridate I*'^ était 

' Voy. anaai Procope, Pen^ I, 17, __ 
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mage ou plutôt chef des mages dans son pays ')■ Plus Qu^ toute 
autre religion, le zoroastrisme inspirait à l'esprit et au cœur 
de ses disciples un fanatisme et une intolérance des plus aveu- 
gles et des plus opini&tres. Ainsi, nous pouvons imaginer que 
de nouveautés le roi mazdéen et chef des mages, maître absolu 
en Arménie, avait pu introduire dans la religion ourartique qui, 
incontestablement, devait jusqu'alors régner dans une grande 
mesure sur l'esprit et dans le cœur des Arméniens! A nos yeux, 
il est presqu'une certitude que ce fut par Tiridate I" que l'an- 
tique suprême dieu Raidis fut inexorablement détrâné et le zo- 
roastrien Ahoura-Mazda lui fut substitué. En même temps que 
celui-ci, les divinités du mazdéisme, Anahite, Tyr ou Tir, Va- 
nand et sans doute bien d'autres aussi, dieux ou génies éra- 
niens, furent élevés sur les autels des temples et qui plus tard 
régnaient si solidement dans les cœurs des descendants des Ar- 
méniens de ce temps. Les noms de toutes les divinités et de 
tous les génies éraniens, comme ceux des divinités ourartiques, 
ne purent certainement pas parvenir jusqu'au siècle des pre- 
miers écrivains classiques de l'Arménie; jusqu'à cette époque 
môme, les populations avaient certainement oublié en grande 
partie les noms, la nature et les attributions des divinités et des 
génies, dont elles n'avaient entendu parler A. leurs pères ou 
grands-pères que dans des mesures très restreintes, en bons 
chrétiens. 

Il semble qu'on doive attribuer à, l'époque des Arsacides 
de l'Arménie les termes suivants avec leurs significations 
originales et particulières, les sujets de croyance et les prati- 
ques religieuses: 1°, termes professionnels: dén ' religion, secte', 
a. ér. *daena> 'croyance', pftz. et n. p. *dln> 'religion'; 
djohS 'enfer', a. ér. «doujah*, p&z. <dôjah>, n. p. «doziUi>.- 
2*, les mauvais génies appelés: déû 'démon', a. ér. «daeva», 
pehl. et n. p. < dèv > ; dans la religion mazdëenne < droi^a > 
était un 'esprit méchant' du sexe masculin ou féminin; dans 
rarm.el. -drou^' signifie' apostat, patjure '; dans le christianisme, 
le sens du mot éranien avait été substitué par un autre, le mot 
ofi^ant toujours une signification odieuse dans le domaine de 
la religion et de la bonne foi ; parik, a. ér. < pairiica > ' démon 
du sexe féminin ' qui, par l'attrait de sa beauté, gagne le cœur 

■ Voy. Pline, XXX, u, 6. Twite, AnnaUa, XV, H. XVI, 44. 
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du fidèle et le pervertit de la religion mazdéenne; yovika- 
parih ' sirène ' ; ce mot composé reflète l'idée offerte par le mot 
précédent - 3°, les termes de liturgie: hmâyk, hmây-oufittn 
'présage, augure, devination'; nul doute que ces mots ne se 
rapportent directement au <haoma> de l'a. ér., une divinité 
avestique en même temps qu'une boiason sacrée préparée, bé- 
nite et consacrée à la même divinité, faisant l'objet d'un ser- 
vice liturgique exprès, le liquide étant tiré de la plante dite 
asclepias acida; cette boisson sacrée était salutaire & l'ftme comme 
au corps du Adèle serviteur d'Ahoura-Mazda; il faut donc dire 
que, dans le siècle de la conversion des Arméniens au chri- 
stianisme, il y eut sous ce rapport aussi un changement d'idées. — 
Il est très probable que le mot de l'arm. cl. ^olor était la forme 
arménisée de l'a. er. < zaothra > ; pendant la cérémonie de sa- 
crifice, les prêtres mazdéen-s consacraient une boisson appelée 
de ce dernier nom ; il y entrait un grand nombre d'ingrédients ; 
le prêtre officiant se nommait < zaothar > . Le mot arm. cl. précité 
signifierait une sorte d'herbe, dont la nature n'est pas exacte- 
ment connue ; tout fait croire que cette herbe entrait en grande 
partie dans la composition des ingrédients, et que dans le 
IV* siècle, sous le christianisme, elle prit le nom de boisson sa- 
crée, tandis que celle-ci fut entièrement oubliée au siècle sui- 
vant - 4°, le mot de l'instrument litui^ique harsmounJi (au 
nom. pi.) n'est que le <bareçman> avestique; c'était un petit 
faisceau de rameaux de tamaris, que les prêtres zoroaatriens te- 
naient dans leurs mains durant la liturgie de sacrifices. — Le 
mot de l'arm. cl. dastar-ak (abstraction faite de la désinence 
tout à fait arménienne), qui signifie ' serviette, manicle, mani- 
pule, manchon ', est, sans aucun doute, l'équivalent du mot ave- 
stique dailan, pièce de linge avec laquelle le prêtre mazdéen 
entourait ses mains, afin que son toucher n'eût pas & souiller 
le feu sacré. - 5", le mot de l'arm. cl. g6ii ' ceinture ' corre- 
spond au mot avestique kôsti, cordon sacré avec lequel le prêtre 
mazdéen (Athravan) ceignait l'enfant de sept à quinze ans, qui 
était, de la sorte, admis dans la religion mazdéenne. 

Sien de plus naturel et de plus compréhensible que même 
la mythologie des basses époques ait été très peu connue par les 
premiers écrivains arméniens. Au rapport d'Agathange (CVIII), 
saint Grégoire l'Illuminateur * entra en délibération avec le roi, 
les princes, les seigneurs féodaux et les militaires en vue de la 
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paix publique, pour renverser et détruire les idoles et les tem- 
ples et, de la aorte, supprimer les objets de scandale public, afin 
que dans la suite aucun obstacle ne vint à empêcher les fidèles 
dans leur liberté céleste . . . 8ur ce, le roi, avec son autorité ab- 
solue et l'approbation générale, chargea le bienheureux Qré- 
goire de supprimer, jusqu'à leur mémoire, les prétendus dieux, 
les nommés non-dieux de ses ancêtres, et que lui-même con- 
sidérait autrefois comme ses propres dieux > . Ici commence et 
se poursuit ta destruction des statues des dieux, des autels et 
des temples, les incendies éclatent de toutes parts dans les édi- 
fices sacrés de toutes sortes; rien de ce qui sent le paganisme 
n'est épargné. Il faut remarquer que, sous le pontificat de saint 
Grégoire, les premiers missionnaires, ses auxiliaires, étaient de 
nationalités étrangères, tous animés d'un zèle plus ou moins in- 
discret, surtout en ce qui concernait la destruction la plus com- 
plète des écrits païens et des dépAts d'écritures hiératiques chez 
les collèges sacerdotaux du paganisme. Point de doute qu'ils 
n'aient ensuite concentré tous leurs efforts A. faire oublier au 
peuple les noms mêmes des divinités qu'il adorait hier encore. 
Suivant l'auteur précité (CXIII), saint Grégoire, après avoir reçu 
l'épiscopat & CTésarée, s'était rendu k Sébaste; là < il trouva un 
grand nombre de frères qu'il engagea à aller avec lui en Ar- 
ménie, afin de les y élever au sacerdoce. Il se fit donc accom- 
pagner d'une foule très nombreuse parmi eux >. Au rapport de 
Faustus de Byzance (III, 14), le grand chorévêque Dfuiiel, de 
nationalité syrienne, avait été disciple de saint Grégoire, comme 
aussi < préfet et commandant, directeur et inspecteur de toutes 
les églises de l'Arménie tout entière >. On peut dire avec toute 
raison que ce prélat d'origine syrienne n'était pas le seul de 
sa nationalité qui ait eu une charge élevée en Arménie dans 
les commencements de la conversion des Arméniens au christia- 
nisme. Il faut avouer que les prédicateurs de la nouvelle reli- 
gion, étrangers ou même nationaux (?), avaient en grande partie 
atteint leur but de destruction du paganisme, de sorte qu'un 
siècle plus tard, dans toute l'étendue de l'Arménie, il ne put 
plus rester que ta cinquième partie des souvenirs de l'antique re- 
ligion nationale. Ce sont Agathange, Faustus de Byzance, Ëznik, 
Zénobe et Moïse de Khoréne qui nous transmettent le peu qui 
restait, de leurs temps, des souvenirs du paganisme arménien. 
Parmi ces écrivains, Agathange est, sans contredit, le plus abon- 



dant et le plus véridique; Faustua de Byzance le suit de loin; 
Éznik parle de mauvais esprits et d'un certain nombre de fables 
payennes; Zénobe fait mention de deux divinités étrangères aoi- 
disant introduites dans le pays, et d'une divinité nationale ; quant 
à Motse de Khorène, son principal mérite consiste en ce qu'il 
nous transmet le chant religieux que les bardes de Colthène chan- 
taient sur Âgni, dieu-Feu des Aryas-Hindous, adopté par les 
Arméniens; mais il ignore complètement la provenance de ce 
dieu, son existence d'autrefois dans le pays national, comme sa 
nature, et même le caractère religieux de ce chant D'un autre 
celé, l'historien national expose d'une façon tout à fait antihi- 
storique les raisons de la présence de certains dieux et de 
certaines déesses en Arménie, mentionnés bien avant lui par 
Agatbange, lorsqu'il les fait transporter en Arménie de l'Asie 
(-Mineure) et de l'Hellade par son contrefait Artt^ès I". Aucun 
roi d'Arménie, qui ait été nommé Artaiès (Artaxiaa), ayant eu 
personnalité historique véritable, n'avait entrepris une expédi- 
tion en Asie-Hineure ni surtout en Qrèce. Notre historien en 
matières mythologiques même fait mention de personnages de 
son invention ; il leur attribue des actions et mentionne des cir- 
constances qui ne se sont jamais produites ou bien ne jouissent 
d'une valeur historique que dans des limites très restreintes. Le 
même historien nous présente certains dieux et certaines déesses 
d'Arménie avec leurs noms grécisés, sans doute en empruntant 
ceux-ci à la version grecque d'Agathange, dans laquelle les 
identifications de certains noms de dieux et de déesses sont ma- 
nifestement erronées. Dans cet état de choses, en matière de 
sujets mythologiques trMtés par Moïse de Khorène une grande 
réserve s'impose à nous, qui ne sommes pas du nombre de ses 
indiscrets adorateurs. 

Les écrivains nationaux nous font connaître quatorze noms 
de divinités et de génies; trois de ces noms sont collectife; les 
KacK '), les AfIézK ') et les Dragons pilleurs des produits de la 
terre relèvent de cette dernière catégorie. Nous devons ^jouter 
à tous ceux-ci les noms de H&yk, d'Arfty et de Vanand. Il est 
vrai que, Jusqu'à l'époque des premiers écrivains nationaux, quel- 
ques-uns de ces êtres célestes avaient été ignorés par eux comme 
des dieux adorés naguère par leurs ancêtres; mais nous croyons 



I La demiëre lettre dsDS ce terme est le snfflxe du nom. pL 
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devoir les restituer h leur classe de divinités des temps jadis. 
De ta sorte, nous aurons A parler de quatorze personnalités di- 
vines et de trois groupes de dieux ou de génies, que nous di- 
visons de la manière suivante, d'après la nature de leurs ori- 
gines: 

I. Divinités soroastriennes: Aramazd, Anahite, Mîhr (Mithra), 
Tiur ou Tyr, * Vanand. — II. Divinitds foTiciî'rement nationales: 
*les (iack, Amanor (Nouvel-an),*Hayk,*Aray, les Dragons qui 
pillent les produits de la terre, Soleil et Lune. — III. Dirinité. 
indienne : Vahagn. — IV. Divinités souméro-accadiennes : Astlik, 
Nanée, les Arlézft. — V, Divinité syro-phénicienne; Barîamin. 

Avec le commencement des siècles de l'arménien classique, 
les mots astmiaii 'dieu" et diR*) ' dieu des païens " viennent se 
présenter à nos yeux. Il est hors de doute que le premier est 
le mot ourartique astas, qui a subi dans sa forme une petite 
modification ; en le mettant en parallèle avec l'arm. cl. hast-ém. 
' créer, produire de rien, établir ' et le gr. Srt-ïnw ' établir, pro- 
duire ', le mot oSre le sens de ' créateur ' ; son correspondant 
classique aurait donc la même signification. Quant à l'origine 
et à. l'étymologie du mot àiJi, nous devons les chercher dans 
une époque très reculée. Lorsque les nations aryennes habitaient 
ensemble dans un et même milieu, elles reconnaissaient la voûte 
céleste lumineuse comme leur dieu suprême etl'appelaient Dyù, 
Dyâns. Les significations du mot grec Zsvç, gen. Ai6{, ace. Afa 
sont ' Jupiter, ciel, air ' ; mais ce qui est très notable, c'est que 
les mots sanscrits dyû, div et dyâus offrent le sens de ' ciel '. 
Le mot latin deus (nom. pi. dii) et le celte dia ' dieu ' sont, dans 
leur nature, identiques aux précédents. Il est douteux que le 
*«6î ■ dieu ' des Grecs ait de la parenté avec les mots susmen- 
tionnés. Le mot di'R existait donc dans le langage arménien 
dès l'époque primitive aryenne ; le nom de Dia'u-hini ' les fils- 
de Dia'us', que nous rencontrons dans plusieurs textes cunéi- 
formes ourartiques, en est une preuve des plus concluantes. Ainsi, 
& l'époque aryenne primitive, le mot di-M signifiait ' dieu-ciel ', 
ou simplement ' Ciel ', et il était le suprême dieu. 



; est essentiellement an Dom. pi.; il est employé tel quel an 
)inn)e an nom. pi. 



CHAPITRE II. 

DIVINITÉS AVESTIQUES 

I. Aramud, (tivinité miprémB. — II. Aniihit«. — III. Mihr. — IV. Tînr ou 
Tyr. — (V. Vanand.). 

I. Le dieu suprême des Arméniens des Ages récents n'est plus 
l'antique et le national l^aldis, le donneur de pureté et le sancti- 
ficateur. Il a été supplanté par l'Ahoura-Mazda avestique. Ti- 
ridate III, en énumérant les attributions et les qualités de ce 
dieu, le reconnaît comme < grand et vaillant Aramazd, créa- 
teur du ciel et de la terre > '). Ce roi, dans un édit adressé à. 
toute la nation, lui souhaite < une parfaite abondance de biens 
de la part du vullaut Aramazd >*), en reconnaissant, de la sorte, 
que le suprême dieu de l'Arménie est la source abondante de 
tous les biens terrestres. < C'est le grand et le vaillant Aramazd 
qui a engendré Anahite > ^) ; la déesse Nanée est sa ■ fille * *) ; 
quant à Mihr (Mithra), il est < le fils d'Aramazd * ^). Mais le su- 
prême dieu dea Arméniens était • le père de tous les dieux *% 
Les autels ou plutôt le grand temple et ses dépendences, dé- 
diés à Aramazd, étaient situés dans la place forte d'An! du canton 
de Daranisse, dans la Haute-Arménie, < lieu de sépulture des 
rois d'Arménie > ^). La dénomination d'Aramazd est la forme 

contractée d'Ahoura-Mazda ' Seigneur - Qrand, Sage ' de 

l'Avesta, le code religieux du mazdéisme. 

Les attributions de l'Aramazd des Arméniens sont générale- 
ment identiques à celles qui sont indiquées dans l'Avesta. Suivant 
le Yarna LVI, 7, 6, Aboura-Mazda non seulement a créé le monde 
existant, mais encore il le conserve dans son intégrité. Dans le 

' Agathange, VI. * Idem, XH. > Id., V. • M., CIX. » Id., CX. 

* Jd., CIX. ^ Ibid.; voy. aosai M. de Khor, n, 58. Anunawl est appela 
Dios (Zens) par M. de Khor., dont il fait venir la statue de l'Hellade par 
BOD ArtaÀès I" (II, 12, 14), et la fait ériger par Tigrane le Qrand dans la 
place forte d'An! (Il, 14), La première partie de ce récit est contraire à l'his- 
toire véridlqne, et la seconde n'est pas probable. Ab utto ditee... — H est 
superflu de dire qu' Aramazd ne pouvait avoir ses autets exclusivement dans 
la place forte d'Ani on de Hani de Daranisse. 
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Yesht-Ormazd VIII, 10, 19, il est appelé < croissance >, qui ofire 
l'idée de < parfaite abondance >, de mérae qu'il est nommé < sa- 
gesse » et « créateur .. Dans son inscription trilingue, gravée au 
sud du rocher de Van, Xerxës fait sa profession de foi en di- 
sant : • ' Le grand dieu Aouramazda, qui est le plus grand * parmi 
les dieux, qui ce monde ' créa, qui ce ciel '* créa. ..*. Dans maints 
passages de l'Avesta, le Feu est appelé fils d'Ahoura- Mazda ; 
dans le Yaçna XLIV, 4, dans le Vendidad XIX, 45, et dans le 
Yeshl XVII, 2, 16, Çpeftta-armaiti, le génie de sagesse et de la 
terre, le Spandaramét des écrivains arméniens, est appelée sa 
fille, sans compter d'autres divinités femelles qui sont aussi re- 
présentées comme des filles d'Ahoura-Uazda. Uais l'Aramfizd des 
Arméniens ne laissait pas d'être tant soit peu différent du su- 
prême dieu des mazdéens, d'autant plus que le premier était 
renfermé dans un temple de la place forte d'Ani et y étendait 
sa divine protection sur les tombeaux des rois, deux sujets tout 
& foit inadmissibles dans la religion zoroastrienne surtout pour 
son Ahoura-Mazda, qui ne pouvait être circonscrit dans les 
étroites limites d'un temple, indignes de sa divine majesté, ni 
surtout se mettre en contact avec lee restes mortels de n'importe 
qui sur la terre. 

Suivant Moïse de Ehorëne (I, 31), on croyait à l'existence 
de quatre Aramazds: ■ Mais en ce qui concerne l'opinion en fut 
de héros, ce que nous disons est vrai : Il n'existe pas un Ara- 
mazd quelconque ; mais pour ceux qui le veulent, il existe un 
Aramazd ; il existe même quatre Aramazds sous difiérentes qua- 
lifications) dont l'un est connu pour être K.ound Aramazd*. 

Nous croyons devoir dire ici que, de même que la religion 
de la dynastie aramienne avait sa triade, de même celle des 
Arsacides de l'Arménie en présente une, à cela prés que les trois 
divinités composant cette seconde triade sont loin d'être celles 
qui composaient la première. En effet, nous lisons dans l'édit 
que Tiridate III adressa à toutes les populations de l'Arménie: 
« Puissent la santé et la prospérité vous arriver avec l'aide des 
dieux ; une parfaite abondance de biens par le vaillant Aramazd, 
la protection de la dame Anahite, et un grand courage par le 
vaillant Vahagn > '). Il va sans dire que dans cette triade, comme 
dans celle d'Ourartou. l'égalité entre les divinités désignées était 

■ Aguh&nge, xn. 



loin d'exister. Il est singulier de voir que, dans une époque ré- 
cente, trois personnalités divines, dont pas une n'était indigène, 
avaient eu accès dans le panthéon national et étaient parve- 
nues k y constituer une triade arménienne : en effet, les deux 
premières étaient venues de l'Éreui, et la dernière de l'Inde. 

II. Anatiite, cette seconde personne divine de la triade na- 
tionale, occupait la seconde place dans le cœur et l'esprit de 
tout bon Arménien. C'était indubitablemet sous les Achéménides 
que le culte de cette déesse avait été introduit en Arménie. 
C'est Strabon (XI, xrv, 16) qui parle le premier de l'Anahite 
des Arméniens en disant: < Les Arméniens ... lui ont élevé des 
temples en différents lieux, principalement dMis l'Akilisène...!. 
Certains écrivains étrangers, du nom même de la déesse, ap- 
pellent le canton d'Akilisène < pays Anfti tique > i).DanB ce canton, 
Agathaoge indique le village ou bourg d'Érëze comme lieu où 
se trouvait le < temple Anahidque >'), et ailleurs il le dénomme 
«lieu des temples du culte Anabitique>^). Érèze jouissait de 
l'honneur d'être le principal lieu de la déesse. En second lieu 
venait le village YadtiSat ou ASCiBat, situé dans le canton de 
Tardnite, où Anahlte avait un temple et son autel *). A ce vil- 
lage succédait en fait d'honneur la ville d'Artaxate, où se trou- 
vaient «les autels de la déesse Anahite*^). 

Les écrivains occidentaux gardent le silence sur le village 
ou le bourg de l'Akilisène, honoré comme lieu du culte d'Anahite. 
Plutarque {LuciiUm, XXIV) dit que < sur la gauche de l'Eu- 
phrate se paissent les vaches consacrées & Artémis des Perses, 
une déesse honorée principalement par les barbares qui habi- 
tent de l'autre cdte de l'Euphrate*. Strabon (XI, xiv, 16) est 
plus précis lorsqu'il dit que < toutes les divinités de la Perse 
sans exception sont honorées par les Mëdes et par les Armé- 
niens; mais Anftitis est pour les Arméniens l'objet d'un culte 
particulier. Ils lui ont élevé des temples en différents lieux, no- 

' Pline, V, iJiiv, 20, édit. SiQiK-Perthea. Dion Caasjus, XXXVI, XLvm, 1. 
Lin, 5. Xiphll., 36, 69, 6. » Agathange, V. » Itkm, CU. « /it, CXIV. 

* Id., CVIII. — La statue d'Apollon mentioanée par M. de Khor. (H, 12, 
49) (en même temps que celle de son Artémis) est ignorée par Agathange. 
Hais, U n'eM pas historiquement certain qu'Apollon ait ttt hoBOré en Ar- 
ménie; les flctions sans nombre de H. de Khor. noos engagent à noua tenir 
mr nos gardes sor ce point aussi: cet antenr, phQhellène acbamé, ronUt 
peupler le panthéon arménien de divinités belléniqnee. ^ . , 



tarament dans l'Akilisëne, et ont attaché à chacun de ces tem- 
ples bon nombre d'hUrodttles ou d'esclaves sacrés des deux 
sexes. Jusque-là, A vrai dire, il n'y a point lieu de s'étonner; 
mais leur dévotion va plus loin, et il est d'usage que les per- 
sonnages les plus illustres consacrent k la déesse leurs Ailes en- 
core vierges '). Malgré cela, celles-ci, après s'être longtemps 
prostituées dans les temples d'ÂnAitis, trouvent facilement à se 
marier; car, aucun homme n'éprouve pour ce motif la moindre 
répugnance à les prendre pour femmes. Hérodote*} rapporte 
presque la même chose des jeunes filles lydiennes; suivant cet 
historien, toutes ces jeunes filles se prostituaient. Mais pour en 
revenir aux jeunes Arméniennes, nous dirons qu'elles sont si 
libérales avec leurs amants que, non contentes de leur donner 
l'hospitalité, elles leur font souvent plus de préseots qu'elles' 
mêmes n'en ont reçu d'eux, comme pour prouver qu'elles ap- 
partiennent à de riches maisons qui ne les laissent manquer de 
rien. Ce n'est pas d'ailleurs aux premiers venus qu'elles don- 
nent ainsi l'hospitalité; autant que possible, elles n'accueillent 
que les hommes qui sont de même rang qu'elles >. Nous n'avons 
malheureusement aucune raison pour rejeter, du moins pour ce 
qui concerne le canton d'Akîlisëne, le récit fait par Strabon sur 
la pratique de fornication religieuse; mais elle n'était très pro- 
bablement que circonscrite dans ce canton, tout en étant de 
provenance étrangère. Dans ses commentaires de Denis le Pé- 
riégète, Eusthate dit: > On dit que toutes les femmes lydiennes 
se livrent & la prostitution et elles font plus de présents qu'elles 
n'en reçoivent On dit que la même chose arrive chez les Ar- 
méniens. Chez ceux-ci les vierges de familles notables, con- 
sacrées à une déesse nommée An&itis, se prostituent; nul ne 
méprise de se marier avec de pareilles femmes >^). En cela, tout 
en suivant Strabon, Eusthate généralise l'odieux usage pour toute 
l'Arménie; toutefois, nous basant sur l'indication restreinte de 
Strabon, nous croyons ne pas devoir étendre cet usage au-delà 
des limites de l'Akilisëne. Malgré tout, l'origine de cette pra- 
tique réprouvée ne doit pas être cherchée en Arménie. Elle était 
essentiellement babylonienne. Hérodote (I, 199) la décrit lon- 

' A Athènes, les jeunea filles étaient consacrËes à Diane jusqu'à l«ar 
lige nubile; on les appelloit al dpxtoi 'les omses*; elles ét&ient en service 
d&ns le temple do Diane. ■ 1, 93-94. ' EostKthe, Comment. Dùm. Ptritg., 
au V. 846, dans les Geogr.gr. min., édit. Mtiller-Didot, t. n, p. 365. 
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guement, comme un sujet de bod propre temps. Au rapport de 
Strabon (XVI, i, 20), au siècle où il vivait, la BabyloDÎe con- 
tinuait toqjours dane sa dépravation antique. Â Babylone la 
chose passait au nom d^ Vénus locale, nommée Militta ') ; quant 
& Akilisène, c'était l'An&hita des Perses qui y avait apporté cet 
usage. On est à même de constater chez les Perses une amal- 
gamation des personnalités de Militta et d'An&hita, dont la con- 
séquence s'était manifestée jusqu'en Akilisène; cette sorte de 
mélange et de confusion s'était produite sous Artaxerzés Hnémon 
(405-359 av. J.-C). En effet, suivant saint Clément d'Alexandrie, 
< les Perses n'admirent pas pour dieux les bois et les pierres 
comme le firent les Qrecs, ni les ibis et les icbneumons avec 
les Égyptiens; mais, avec les philosophes, ils estimèrent que le 
feu et l'eau étaient dieux. De plus, Bérose a démontré dans son 
III" livre de l'histoire de Chaldée que, quelques siècles plus tard, 
les Perses honorèrent d'im culte religieux les statues qui avaient 
les formes humaines, et que cet usage avait été introduit parmi 
eux par Artaxerxës, flls de Darius et père d'Ochus. Celui-ci 
ayant été le premier h élever la statue d'Aphrodite Analte (Tf}( 
'Afpo^Ti]; 'AvotnSot) & Babylone, à Susione et à Ecbatane, par 
son exemple il démontra aux Perses, aux Bactriens, h Damas 
et à Sardes qu'il fallait l'honorer d'un culte religieux >*). Il est 
donc clair que l'amalgamation de la babylonienne Vénus et de 
l'avestique An&hita avait produit en celle-ci une nouvelle con- 
dition, et que, au siècle du roi susmentionné ou un peu plus 
tard, l'Anahita des Ëraniens, affublée de sa nouvelle qualité 
odieuse, avait trouvé accès chez la population d' Akilisène. Hais 
il semble que la récente condition d'Anfthita n'avait duré que 
jusqu'au règne de Tiridate I". Nous pouvons dire avec assu- 
rance que jusqu'aux jours de ce roi l'Anahite d' Akilisène était 
considérée comme la déesse de fécondité ou de génération, tandis 
que, suivant la religion avestique, dont l'arsaciâe Tiridate I" 
avait été le pontife, An&hita était tout k fait morale et était 
connue comme une vierge pleine de pudicité. — Suivant le mot 
de Tiridate III, l'Anahite d' Akilisène était < la mère de toutes 
les chastetés*^). Il faut donc admettre que, sous les rois arsa- 



> Hérodote, 1, 199. ■ Berogl Chaldaei tngm. n' 16, extrait du Unw 
de saint Clément d'Alexandrie, Protr. I, &, p. 19 Sylb., dans les Proffm. Mal. 
gr., édiL Mfiller-Didot, lë7S, t II, pp. 506-609. * Agathange, V. , 
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cides d'Arménie, la fornication religieuse avait cessé de se pra- 
tiquer CD Âkilisëne. On estime que ce fut grftce aux reproches 
des Juife alexandrins et des apologistes chrétiens, dont ceux-ci 
comblaient les païens, que pareille pratique honteuse avait pris 
fin. — Il ne serait pas superâu de dire ici que les jeunes Slles 
éraniennes, en vue d'un bon mariage, avwent recours k Ardvl- 
çoura An&hita. A ce sujet nous lisons dans l' Yesht V, 87 : > Les 
jeunes filles, quand elles sont nubiles, t'implorent afin d'avoir 
de braves maris et de robustes époux*. Telles devaient aussi 
être les aspirations des jeunes filles arméniennes. 

Au tempe de Tiridate III, < tes grands et les propres tem- 
ples des rois d'Arménie, lieux de culte des temples anahitiques, 
étaient situés dans la bourgade d'Éréze > '). Les Arméniens, par 
la bouche du roi susmentionné, reconnaissaient la déesse comme 
(la grande dame Anahite**); ce roi professe publiquement la 
divinité de < la grande Anahite, par qui vit et jouit de santé 
le pays des Arméniens»*); à, ses yeux, elle est toiyours «la 
grande dame Anahite, la gloire de notre nation, qu'elle fait vivre, 
honorée par tous les rois et surtout par le souverain des Ro- 
mains '*), qui est mère de toutes les chastetés, bienfaitrice de la 
nature de tous les hommes, et est tille du grand et vaillant 
Aramazd >^). H&tons-nous de dire ici que l'Anfthita de la reli- 
gion avestique n'avait pas l'honneur d'être fille d'Ahoura-Hazda. 
Quand Tiridatein parlait de < laprotection de ladame Anahite»*), 
il déclarait la principale attribution de la déesse ''). 

Plutarque (LucuUus, XXIV), en parlant des afi'aires de l'Ar- 
ménie sous Tigrane II le Grand, fait mention des vaches qui 
étaient destinées à. être sacrifiées à l'Anahite d'Akilisène ; il en 
parle en termes suivants: < Sur la gauche de l'Euphrate se pais- 

1 /d, CIX. ' M., V. * Id., VL * Proprement ; • par le roi dee 
Grecs >. ' A^athange, V. * Id., XU. '' Nous avons dit plus haut 
que, Buirant M. de Khor. (Il, 12, 14), la statue d'ArtémiB avait éCâ apportée 
de la Grèce et coUoquée A Érëze. Suivant Plutarqae {Liiatl., XXIV), cette 
Artémia était celle des Perses, c'est-A-diro Anftbita; mais la dresse des Grecs 
n'était point celle des Éraniens; elles n'avaient rien de commun que la con- 
dition de virginité. D'iùlleors, la prétendue Artémis de l'historien d'Annénie 
devait être introduite A Érèze bien avant Tigrane D. Dana le bat de se mon- 
trer indépendant d'Agathange, M, de Khor. présente une partie des divinités 
avec des dénominations grecques; c'est ainsi qu'il change, de parti pris et 
tovjonrs, le nom d' Anahite en celui d'Artëmis. Tout ce qn'U dit alllenrfl (Q, 
19, 60} de son Artémls, est dépourvu de tonte valeur historique. 



sent les vaches consacrées & Artémia des Perses, une déesse 
honorée principalement par les barbares qui habitent de l'autre 
côté de l'Euphrate. Ceux-ci ne se servent de ces vaches que 
dans les sacrifices pour les immoler; ils tes laissent errer dans 
les champs, libres de toute entrave. Les vaches portent sur leur 
corps l'empreinte de la déesse, qui n'est qu'un flambeau. Quand 
ils veulent faire un sacrifice, en prendre une n'est ni facile ni 
afl'aire de peu de fatigue >. En fait d'ofiï'andes faites h. la déesse, 
nous voyons que Tiridate III avait donné ordre à saint Gré- 
goire de < porter des couronnes et d'épais rameaux d'arbres 
comme offrandes h l'autel de la statue d'Anahîte > '). 

La déesse d'ÂkiUsène, appelée par Plutarque < Ârtémis des 
Perses >, n'avait aucun rapport avec l'Artémis de Tauride. Mais 
comme le village d'Éréze était situé dans le voisinage du Taurus, 
il paraît qu'à, une basse époque une légende avait cours au 
sein du peuple arménien que l'endroit primitif d'Artémis tau- 
rique était le canton d'Akilisène *). De la sorte, le village d'Érèze 
se présentait comme la métropole des villes de Comana du Pont 
et de celle de la Cappadoce, dans lesquelles la légendaire Ar- 
témis taurique recevait un culte solennel. Un récit fabuleux 
s'était accrédité dans l'antiquité, d'après lequel à Tauride, la 
Crimée de nos jours, il existait un temple dédié k Artémis, dont 
Iphigénie, fille d'Agamemnon, avait été la prêtresse. On disait 
que la statue d'Artémis, qui se trouvait dans ce temple, était 
tombée du ciel et que Iphigénie, en fuyant avec son fï^re Oreste, 
avait emporté la statue avec elle, lui avait élevé un temple en 
Comana de Cappadoce et l'y avait établie. Suivant Procope, 
Oreste, dans sa fuite de la Tauride avec Iphigénie, avait élevé 
d'abord Comana du Pont et ensuite Comana de Cappadoce. Comme 
nous avons dit. Ërèze, de son cété, voultMt faire accroire que 
l'établissement de l'une comme de l'autre avait été fait par elle. 
Au rapport de Pline (XXXIII, rv, 24), la statue d'Anahite (Ar- 
témis?!) d'Akilisène était d'abord en bronze massif, mais dans 
la suite une autre, celle-ci d'or massif, l'avait remplacée; cette 
dernière, lors de l'expédition d'Antoine contre les Partbes, f^t 
pillée par les soldats romains. Du temps de Tiridate III, la statue 



' Agathange, V. » Voy. Procope, De bello perg., 1, 17, pp. 83-84. Voy. 
aussi Gelzer dans les Beriditm der KOnigl. SihAs. GtMlia^afl àer Wh- 
senscho/ïen, fiitnng am T December 1895, pp. 113-114. 



d'Anahite d'Érèze était aussi d'or'), et il parait certain que les 
biérodulee mentionnés par Strabon, hommes et femmes, conti- 
nuèrent dans leur service à la déesse Jusqu'à la Qn du paga- 
nisme en Arménie. Il est très probable que ces hiérodules, par 
une organisation militaire, défendaient aussi contre les ennemis 
les édifices sacrés anahitiques. Â ce sujet, écoutons Agathange 
qui nous renseigne que saint Grégoire < se rendit dans le canton 
d'Âkilisëne. L& les démons se montrèrent sortant des grands 
temples, appartenants aux rois d'Arménie et consacrés au culte 
d'Anabite, dans la bourgade d'Érèze; s'étant réunis comme une 
année munie de boucliers, les démons y combattirent en faisant 
retentir les montagnes de leurs burlementa épouvantables. Hais 
ils prirent la fuite; en ce moment les hautes murailles s'écrou- 
lèrent en s'abaiasant au niveau du sol. Saint Grégoire, le roi, 
l'armée fidèle et tous ceux qui y étaient venus, brisèrent la 
statue d'or de la déesse Anahite; ils détruisirent tous les édi- 
fices, enlevèrent l'or et l'aident, et de là ils franchirent le fleuve 
Lycus > '). — Suivant Faustus de Byzance (V, 25), un moine ana- 
chorète, nommé Épiphane, < habitait . . . dans la grande montagne 
sur le lieu de la déesse, qu'on appelle trOne d'Anahite ou de 
Nabat >. Ce ■ lieu de la déesse > était probablement à. proximité 
du canton d'Akilisène; en effet, un autre passage du même au- 
teur porte qu'Épiphane et un autre moine anachorète, du nom 
de Sidita, * quittèrent tous deux leurs montagnes, se dirigèrent 
avec empressement vers le canton d'Aliilisène,... allèrent jus- 
qu'au village de Thil et virent l'endroit où reposait > le corps 
de saint Neisës. Il n'est point étounant que la dénomination 
d'Anahite ait pris la forme de Nabat; car les Perses d'époque 
récente, au lieu de se servir de la forme < Anahita>, écrivent 
ordinairement ce nom «Nâblti^). 

La déesse Anahite avait aussi son temple dans le canton de 
Tarônite et précisément dans la petite ville de Taâtiâat, où, sous 
la dénomination générique de Vahëvahten, un temple ou plutdt 
une enceinte réunissait dans son sein trois sanctuaires. Le se- 
cond de ces sanctuaires était consacré & Anahite, ■ déesse Hère- 
d'or, née d'or; c'est dans ce sens que son autel aussi était appelé 
autel de la déesse Taillée-en or, Mëre-d'or > *). On avait dé- 
cerné telles dénominations qualificatives & Anahite par la raison, 

I Agatbsnge, CDC. * tbUt. * Vojr. Fr. Spiegel, Eràn. AUtrth., t. II, 
p. 64, DOte 1, et Nold«k«, TtAori, p. 4, note 2. • Agattum^e, CXIV. 
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sans doute, que aa statue était en or massif et pour que, de cette 
façon elle pQt être distinguée des statues de la déesse d'autres 
localités'). — Nous parlerons plus bas un peu longuement du 
temple ou de l'enceinte sacrée dite Vahëviihienne. 

La ville d'Artaxate aussi avait ses ■ autels de la déesse 
Anahite > *). Comme cette Artaxate, mentionnée par Agathan^e, 
avait été rebfttie par l'arsacide Tiridate I"', le culte d'An&bita 
avestique devait y être introduit par ce mfime roi. Ainsi, il est 
probable que la moralité d'Anahite d'Artaxate était, dès son ori- 
gine, à. l'abri de tout soupçon '). 

Nous devons tracer ici en quelques mots les caractères prin- 
cipaux de cette déesse de la religion avestique, à laquelle la 
religion arménienne l'avait empruntée. La déesse s'y appelle 
Ardvl-çoura An&hita*); elle est la déesse des eaux. Elle est une 
vierge d'une figure avenante ; elle est forte et robuste, ayant les 
mamelles gonflées *) ; elle porte sur la tête un voile d'or et une 
couronne du même métal précieux ; elle porte aussi de longues 
boucles d'oreille; une ceinture entoure ses flancs ; pareille à un 
prêtre, la déesse porte à la main un rameau de bareçman *). 
Parée de la sorte, Ardvl-çoura Anfthita est assise dans un qua- 
drige; les quatre chevaux ont une robe blanctie'). Elle purifie 
le sperme des hommes et accorde aux femmes un heureux ac- 
couchement ^) ; c'est pourquoi les femmes enceintes comme celles 
qui sont près d'accoucher ont recours à elle °). Les héros aussi, 
comme le commun des mortels, recourent & la divine An&hita 
et en obtiennent des grftces et des faveurs. En tant que source 
d'eau, An&hita jaillit du sommet Houkairya du Hara-Bérézaiti 
et court vers la mer fabuleuse Vouroukasha '"). 

> Moïse de Khorëne ignore on fait semblant <t' ignorer l'Anahite de Yaiti- 
Sat, ponr faire croire sans doute qu'il ne copiait pas Agathange. * Aga- 
thange, CVIII. ' Si l'an 163 apr. J.-C. le général romain Priscns détruisit 
Artaxate, celle-ci se releva encore Une fois (on ne sait précisément sons qael 
roi); ainsi sa population oe pouvait que continuer à garder les traditions reli- 
gieuses du temps du roi Tiridate I*'. — Moïse de Khorëne garde un silence «b- 
soln sur l'ADaliite d'Artaxate; en revanche (II, 12) il fait découvrir en Asie (?!) 
les statues d'Artëmls et d'Apollon et nous les présente comme transportées et 
élevées dans la ville d'Annâuir. Mais ce récit est privé de tout fondement 
historique. ' Ces mola signifient; Ardvl 'bouillonante'; -goura 'haute, 

élevée ' ; Anâhila avec sa particule privative A...' sans -tache '. *■ Ye»ht V, 
fi4, 7a * Veahi V, 127 et mUv. i Yeahl V, 13. ' Yethl V, 2, 5. Vmdidad 
VU, 37. • Yahl V, 87. "> Yesht V, 1 et suiv. 



m. Le dieu Ifihr, le Mithra des Ëraniens, relevait d'une 
classe notable des dieux de la religion zoroastrienne. Les Armé- 
niens honoraient leur Mibr d'un culte religieux ; ils lui avaient 
élevé un temple. Saint Grégoire < alla au temple de Hihr qu'on 
disait fils d'Aramazd, dans le village de BagfiyariJ, comme on 
l'appelle en idiome des Farthes. On le détruisit jusqu'aux fon- 
dements; on en pilla les trésors qui y étaient amassés et on les 
distribua aux pauvres; on consacra le terrain k l'ËgUse • '). Le 
Tlllsge Bag&yarij ou,BuivantHoTse deEborène (II, 14),Bagayarinc, 
était situé dans le canton de Derxéne dans la Haute-Arménie. 
Dans la religion avestique, Mithra, sans Être fils d'Ahoura- Mazda, 
n'est qu'un génie de l'ordre secondaire des dieux appelés Ya- 
zatas (' à qui il faut sacrifier ') ; en particulier, Mithra est un 
génie de la classe des dieux de la Lumière. Mithra était con- 
sidéré comme une lumière claire, qui en partie précédait le 
soleil et en partie marchait conjointement avec lui. D est dit 
dans l'Avesta que Mithra monte avant le soleil au-dessus du 
mont Hara-Bérézaiti et, après le lever du soleil, il traverse la 
terre ^). Comme un dieu de la Lumière, Mithra veille toujours'). 
Il voit tout; il a partout des espions, par qui il apprend tout*). 
Comme dans l'Avesta Mithra est souvent appelé en aide, c'est 
peut-être ce trait qui avait induit les Arméniens à lui attribuer 
la qualité de Sis d'Aramazd. C'était justement parce qu'il voyait 
tout et apprenait tout que Mithra était considéré comme le dieu 
des contrats et de la justice; ainsi, il était l'ennemi des paijures 
et de ceux qui foulaient aux pieds les conventions contractées. 
Mithra ne laissait point de les châtier % C'était pour cette raison 
que, pour observer fidèlement les contrats et les traités, les an- 
ciens Perses faisaient le serment au nom de Mithra *). Ce dieu, 
coiyointement avec Çraosha, qui < enseigne la loi >, et d'accord 
avec Rashnou, un génie de justice, jugeait les morts. C'était à 
eux de décider si l'ftme d'un décédé devait passer, oui ou non, 

1 Agathange, CX. ~ An dire de Moïse de Khoiène (II, 12, 14) sod At- 
t&iëa I" avait envoyé la statae d'Hephaistos (Valcain) en Arménie ; il l'avait 
prise en Hellade; ensuite Tigrane II l'avait érigée & Bagftyafiaé. Mais le tout 
n'est qne des fictions pares et simples. L'anteur ne veut pas tonjonrs 
suivre l'original annénleii dn livre d'Agattiange; mais bien, voulant imiter 
le traducteur en grec de ce livre, il identlBe Hihr à Héphaistos, ce qui est 
tant k tkit erroné; ainsi il élève un Autel k Héphaistos au lieu de celui 
de Uilir. > YeaM X, 13, 95. > Ye*ht X, 7, 103. • Ywht X, 4&, 46. 

» Yukt X, 18, 20. • Xénophon, Oyroptdie VII, v, 63 ; Écoiwtnie, IV, 24. 



le pont éinvat: si l'Ame du défunt devait aller au ciel ou bien 
k Douzah (enfer). Lea actions du trépaaaé étaient pesées dans 
la balance de la justice, et les trois dieux précités observaient 
soigneusement pour que la balance, contrairement au strict droit, 
ne pencb&t d'un cdté ou de l'autre '). 

IV. Non loin du temple d'Anahite d'Artaxate il y avait un 
temple consacré au dieu Tiur ou Tyr, dont les attributions nous 
sont connues par Agathange, qui en écrit en termes suivants: 
■ Puis le roi (Tiridate III) lui-même partit avec toute l'année 
de la ville de ValarSapat pour aller À Artaxate aân d'y ren- 
verser les autels de la déesse Anabite, à l'endroit appelé Ëra- 
zamoyn *). Il rencontra d'abord sur sa route le temple du dieu 
Tyr, où l'on interprétait les songes par l'inspiration de ce dieu ; 
c'était le temple du maître de la science des prêtres; le temple 
était aussi nommé archives de l'Écrivain d'Ormizd, maître d'é- 
tudes et d'instruction. Ils se mirent à le renverser tout le pre- 
mier; ils l'incendièrent et le détruisirent » 3). Il est donc clair 
que le temple du dieu Tyr était bftti dans un endroit entre la 
ville de Valariapat et celle d'Artaxate. De tout ce qui précède 
il résulte que les attributions du dieu Tyr se réduisaient k in- 
terpréter ou expliquer les songes, à donner des lumières aux 
prêtres en matière de doctrine religieuse et à les guider dans 
leurs compositions mythologiques; c'est k ces titres qu'on le re- 
connaissait pour être le secrétaire de la doctrine mazdéenne et 
le protecteur de l'art d'écrire et en général de toutes les sciences 
littéraires. Comme l'attribution principale du dieu Tyr concer- 
nait la religion mazdéenne, son temple aussi portait le nom d' « ar- 
chives de l'Écrivain d'Ormizd >. Tout porte k croire que le culte 
de ce dieu avait été introduit en Arménie par le roi Tiridate I*^ 
et que ce roi lui avait donné une grande solennité. Il est presque 
certain que la dénomination Tiur ou Tyr étut l'équivalent de 
l'appellation Tir, qui, dans l'idiome perse vulgaire était la forme 
contractée du nom du dieu Tistrya avestique *). La dénomination 
Tir entre dans la composition du terme Tiridate " donné-par Tir '. 

Nous apprenons par l'Avesta que Tistrya ou Tir était une 
étoile, c'est-à-dire une divinité sidérale; elle avait la surveil- 

> Voir Fr. Spîegel, Erân. Alterth., t, II, p. 82 et note 1. « En identi- 
fiant Ift seconde partie de ce mot composé -moyu avec le gr. ;ivcb|iat ' s'oc- 
cuper de..,', le terme Êrazamoyu sl^ifierait 'qai a'occupe-de songes'. 

* Agatbange, CVIII. * Voir Uarlez, Avula, p. Lu. 
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lance sur toutes les étoiles '). Suivant le Boundéhesh (VII, 6), 
Tistrya était le général, le gardien et le protecteur des parties 
orieatales des quatre points du ciel. Ce dieu est aussi la divi- 
nité de l'eau, et en particulier celle de l'eau pluviale ; il ren- 
ferme dans son sein la semence de Teau '). Il a pour adver- 
saires des esprits méchants et des démons et surtout le démon 
Apaosha, qui, voulant empêcher les eaux du ciel de tomber sur 
la terre, désirent amener la sécheresse dans te monde habité 
par les mortels; mais Tistrya les met & mal et rend inutiles 
leurs efforts^}. 

Au moment où Tiridate III et saint Qrégoire attaquèrent le 
temple de Tyr pour le détruire, ils y rencontrèrent une rési- 
stance acharnée *); elle partait apparemment et surtout des prê- 
tres, des ministres inférieurs et des hiérodules attachés au ser- 
vice du temple. 

(V. La religion zoroastrienne reconnaît aussi une autre étoile, 
du nom de Vanailt. Cette divinité sidérale accomplissait son of- 
fice au midi, où il neutralisait l'activité des êtres mauvais ou 
sinistres tout en tes poursuivant. Le Boundéhesh (VII, 7) la recon- 
naît pour être le général du midi. Le Yesht XX* est dédié à cette 
divinité avestique. Or, il est de toute évidence qu'à une époque 
récente le culte de Vanafit, coiyointement avec celui de Tistrya, 
avait trouvé accès en Arménie. En effet, au nord de la province 
royale d'Ararat il y avait un canton qui portait le nom de Va- 
nand, dont l'existence même atteste que te dieu Vanafit aves- 
tique y était honoré d'un culte religieux et que le canton lui 
était consacré tout exprès. U est évident que, jusqu'à l'époque 
des premiers écrivains nationaux, tout souvenir du dieu Vanafit 
avait depuis longtemps cessé d'exister dans l'esprit des Armé- 
niens chrétiens ^). 

' Vesht Vm, 14. X, 143. XVni, 6. * Vesht Vm, 4. ' Yeaht VIII, 
13 et suiv. < Agathsnge, CVIII. ' En dehors de Tistrya et de Vansnt, 
il y avftit AtUBi dans la religion eoroastrienne l'étoile Çatavaeça, génie gar- 
dien de la partie occidentale du ciel, et Haptô -iritlga, une constellation, 
protectrice de la partie septentrionale. En identifiant le terme -iritiga avec 
le root de l'arm. cl. ériné, nous traduisons l'appellation Uaptd-iriBga ' sept- 
veaux-femellea, - génisses'; elles formaient sans dente la Petite Oune. 



CHAPITRE III. 

DIVINITÉS NATIONALES 

I. Les ïtaift. — n. Dieo Nonvel-an, dieu Hospitalier. — (III. Hftyk.) — 
{IV. Ara - et les Aflézes -.) — V. Les dragons qui emportent les pro- 
duits des champs. — VL Le Soleil et la Lune. 

Donnant ici un sens strict à notre expression, nous appelons 
divinités nationales celles dont l'origine se trouvait au sein de 
la nation arménienne depuis les temps les plus reculés. Si l'une 
ou l'autre d'entre elles était aussi honorée par quelques autres 
nations aryennes, leur origine devant remonter à un Age d'avant 
leur séparation, elles étaient communes k ces nations, ou bien 
le culte voué à l'une d'elles avait été probablement emprunté 
à la nation arménienne, tel étant apparemment ce dernier cas 
pour le culte du dieu Nouvet-an. 

I. Nous avons vu dans la première période religieuse quels 
étaient les caractères et tes atbîbutions des dieux Haldis et Hal- 
disiens et combien était h^uente leur intervention dans la vie 
religieuse, profane et même guerrière des Arméniens des temps 
antiques. Ces dieux, qui k l'époque ourartique relevaient d'une 
classe moyenne des divinités, étaient certainement honorés des 
Arméniens par un culte religieux jusqu'à la fin du paganisme. 
Toutefois, dans la seconde époque philologique nationale, leurs 
dénominations, pareilles en cela à celles de quelques autres di- 
vinités, subirent une certaine modification imposée par l'action 
des siècles, et ces dieux s'appelèrent < Ka<ïlt >. L'acception prin- 
cipale de cette dénomination étant ' vaillants ', elle répond en- 
tièrement à l'attribution principale des Haldis et des Haldisiens 
des &ges antiques, qui était celle de la ' vaillance ' par rapport 
k l'accomplissement de leurs offices de conservateurs, de pro- 
tecteurs et de guerroyeurs. Dans sa Grande -Inscription '), Ar- 
gistis I" appelle les Haldisiens 'vaillants''}, l'exacte signification 
du mot Kaé-K de l'arménien classique. Dans leur S* Inscription 

' Notre n" 19, III, 5. * a-ri-*-ni - ari-m ; ari» au nom. sing. - ari dans 



— 746 — 

historique *), Ispouîcis et Minuas I*' appellent les Haldis < forts > 
et * guerroyeurs > et, dans l'IOS*), ils les proclament < valn- 
queura >. Il est évident que ces qualités ne sont propres qu'aux 
■ Taillants». Si, d'un cOté, les qualités sont les mêmes, de l'autre, 
les formes des éléments radicaux des dénominations employées 
aux deux époques, antique et récente, se répondent admirable- 
ment bien. En effet, le terme > kaé-K * est le résultat de certaines 
modifications qui eurent lieu dans les parties radicales et mor- 
phologiques des € Hald-is et Hald-isiens > [Hald-i, Baid-ini), dans 
ce sens que dans les éléments radicaux la lettre 1 est tombée, et 
l'élément d fit place & l'élément 6, tandis que, dans les parties 
morphologiques les antiques terminaisons furent supplantées par 
une récente en raison des exigences grammaticales de l'ar- 
ménien classique, successeur de l'idiome ourarfique. U va sans 
dire que pareilles modifications et chutes sont admises dans la 
philologie comparée, où on en trouve les raisons et la justifi- 
cation. 

L'appellation Kaéft nous rappelle spontanément un des chants 
des bardes de Colthène. Suivant ces poètes, ArtaSès (Artaxias) I", 
après sa mort, maudit son fils très peu satisfait et lui dit: < Si 
tu montes à cheval pour chasser dans les parties supérieures 
du noble Masis, les Kaéft te prendront et te mèneront dans les 
parties supérieures du noble Masis j là tu resteras, et tu ne verras 
point la lumière * ^). A la lecture de ces lignes, la première im- 
pression que nous en recevons c'est que les ^aé-k sont des gé- 
nies célestes, bons et vengeurs des outrages et des injures faits 
à l'honneur paternel et à la mï^esté royale. On est donc en droit 
de penser que les Éack avaient acquis l'héritage de la déesse 
Érinas des Ages ourartiques, ce qui entre, sans contredit, dans 
les possibilités des sujets mythologiques, puisque non seulement 
les attributions, mais parfois les personnalités mêmes des dieux 
sont amalgamées et confondues. II est très probable que les ^acK 
étaient reconnus comme des personnalités divines, bien que nous 
ne puissions nous rendre compte du rang et degré qu'ils auraient 
occupés parmi les dieux nationaux. Cependant, il n'est point 
inutile de recourir ici k un examen comparatif pour nous bien 
pénétrer du sens du mot < Kack >. Au dire de MoIBe de Khorène 
(III, 17), Sapor II (310-380 apr. J.-C.) s'appelait . le «oc des 

■ Notre a' 3, t. 8. ' Notre n" 42, 11. 12/&3. * U. de Khor., II, 61. 
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mazdéens et le synthrone du soleil > '). Puisque ce roi perse se 
proclame comme ayant sa part de droit sur le trOue du dieu- 
Soleil, il s'ensuit qu'il s'attribuait le même honneur dont jouis- 
sait ce dieu, et comme il se donnait la qualité de &aé, par ce 
mot il donnait certainement à entendre qu'il participait k la 
nature des dieux. Or, les mots bag ' dieu ' et bagi ' divin ', que 
nous lisons sur les monnaies de quelques monarques sassaoides, 
se présentent évidemment comme des équivalents au mot Xai^. 
Ainsi, certaines pièces de monnaie d'Ardashir I*' portent: Maz- 
dizn Bagi Artashatr ' le divin Ardashir, serviteur-de Mazda'; 
d'un autre cAté, les monnaies de Sapor I" portent ordinaire- 
ment: Mazdizn Bag Shahpouri 'dieu Sapor, serviteur-de 
Mazda '. On sait que les Romains avaient l'usage de donner à 
leurs empereurs l'épithète de > ditms > ' divin '. Il est hors de 
doute que les Arsacides d'Arménie, après leur mort, obtenaient 
l'apothéose ; c'est ce que nous démontrent les dernières phrases 
du passage suivant d'Agathange (XII), dans lequel le roi Tiri- 
date m s'adresse aux Arméniens dans un édit qui commence 
en ces termes: < Fuissent la santé et la prospérité vous arriver 
avec l'aide des dieux,... et la sagesse des Grecs de l'empire 
des Césars ; puisse vous arriver la visite de nos Parthes admis 
parmi les dieux, nos Saé ancêtres, qui régnèrent glorieusement*. 
Ici le mot /Uui est l'équivalent du terme bagi perse et du mot 
divus latin. Cependant, tout porte k croire que n'importe quel 
roi païen d'Arménie était aussi considéré Raé. Vint le christia- 
nisme et il imposa à. ce mot une autre signification, compatible 
avec sa doctrine. Ainsi, nous lisons dans Faustus de Byzance 
(III, 1 1) : « Puis . . . Hosrov, roi de la Grande- Arménie, le Saé des 
hommes, qui ne fit que du bien k son pays, passa de ce monde 
dans l'autre >. Tout Arménien chrétien, en prononçant le mot 
Saé pour honorer son roi également chrétien, devait néces- 
sairement donner k ce mot les sens de 'vaillant; excellent', 
tandis qu'un Arménien païen aurait paraphrasé les mots Saé 
arani par ' être divin parmi les hommes '. — Pour en venir aux 
dieux Haldis et Haldisiens, les premiers, qui étaient les flisdu 
suprême dieu, et les seconds, qui étaient probablement les âmes 
des ancêtres des Arméniens primitifs, virent leurs dénomina- 
tions changer et se confondre en une seule, celle de > Êacft >, ce 



1 Voy. ansei QI, 26, M du même autenr. 
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qui fit que, par cette appellation, les Arméniens païens des der- 
niers siècles comprenaient, & coup sQr, une classe d'êtres di- 
vins, auxquels étaient assimilés, de prés ou de loin, les Césars, 
les rois et même des personnages illustres. 

n. La religion des Arméniens primitiâ avait un dieu nommé 
Mardis ou Sardis ■dfe«-Année'. Ce dieu continuait à recevoir 
le culte divin dans la seconde période du paganisme anoénien. 
Le terme arménien ou plutôt annénisé de N&uasard n'est que 
le composé des mots de l'ancien éranien nava et çaredha ' nouvel 
an'; il avait, avant l'introduction du christianisme en Arménie, 
des rapports stricts avec l'appellation du dieu sardis ou Sardis. 
Le terme Nftuasard était destiné k ne signifier que le jour de 
l'an (le 11 du mois d'août) et le premier mois de l'année. De 
son cdté, le dieu Sardis des vieux âges, k une époque de la se- 
conde période religieuse, subit une nouvelle appellation, celle 
d'Amanor '), qui, tout en étant un mot composé foncièrement 
arménien, of^e le sens de N&uasard. Au sujet du dieu Amanor 
Agathange (CXIX) écrit: «Saint Grégoire ordonna qu'on célé- 
brât solennellement la commémoration des saints dont il avait 
apporté avec lui les reliques, au lieu de se livrer à l'ancien 
culte superstitieux païen, au temps des fêtes du dieu Amanor, 
fêtes de tous les uouveaux fruits, célébrées en l'honneur du dieu 
Hospitalier, auquel on rendait précédemment dans cette localité 
le culte religieux au milieu des allégresses du jour de Nftua- 
sard >. Ainsi, te dieu Amanor était aussi appelé Hospitalier, pro- 
bablement parce que les pèlerins aussi bien que les voyageurs en 
général recevaient un accueil obligeant dans les dépendances 
de son temple'). Ce dernier était situé probablement dans le 
canton de Tardnite, sur l'une des rives de l'Euphrate oriental '). 

(III. Nul doute que jusqu'au jour où la nation arménienne 
tout entière a embrassé le christianisme, elle n'ait continué 
k rendre les honneurs divins à 'Uas ou Huas de ses ancêtres 
de la religion ourartique. Dans les derniers siècles du paga- 
nisme, la dénominatim de cette divinite avait pris la forme de 
* Hftyk >, qui ne pouvait être qu'un résultat de l'emploi de l'ap- 

' Analysée : Am- 'an, année'; -a- copolatif; -nor * nouveau, velle". 

* HoTse de Khorëue ne fait pas mention du dieu Amanor-Hospitalier, 
toujours pour ne pas paraître snlvre A'gathan^ Quant à ce qu'il écrit (D, 
66) de son Tigrano, de H^jan et de Vatarâ, ce sont dea élucubrations digues 
d'na écrivain de flctlons historiques. ^ Cf. Agathange CXVIII et CXIX. 
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pellation ethnographique A"Uâi ou Huai*); quant à l'idée de 
sa personnalité divine, elle continua apparemment h exister un 
certain intervalle de temps chez les Arméniens après leur con- 
version au christianisme. Si l'on voulait nous opposer le fait 
que, dans la seconde moitié du v siècle où écrivait Agathange, 
la nation ne reconnaissait dans HAyk que la personnalité d'un 
géant, malgré cette considération, nous n'avons aucun droit de 
l'éliminer du groupe des dieux foncièrement national que la 
seconde période mythologique avait certainement hérité de la 
première. Nous avons dit un < géant >; cependant, les paroles 
suivantes de Holse de Khorëne (I, 22) méritent toute notre at- 
tention; car, elles font allusion au témoignage d'un auteur ou 
k une tradition nationale dans un sens contraire aux idées de 
l'historien de l'Arménie. En effet, celui-ci adressant la parole à. 
son Mécène, lui dit; < ne prête pas foi à des paroles de ce genre 
dignes d'un fou ; . . . car, c'est d'une façon futile et avec incohé- 
rence qu'il bavarde au sujet de Hftyk et de ses pareils >. Cette 
façon de dire de notre historien doit nous faire admettre qu'à, 
l'époque où il vivait il ne manquait pas des gens qui soutenaient 
que Hftyk était jadis reconnu pour être un dieu. Comme pour 
cet historien H&yk n'était que le héros éponyme de la nation, 
le mépris qu'il affiche envers son contradicteur prouve, k nos 
yeux, la valeur réelle de ce que ce dernier avançait. Il n'est 
nullement étonnant que, dans un canton ou dans un autre et 
spécialement dans l'antique Huâina (Vayos-SorJ, même jusqu'au 
siècle de notre historien, la tradition fût maintenue au sujet de 
la personnalité divine de Huas; et c'est apparemment cela qui 
a été l'objet du mépris de Moïse de Khorène. Cependant, une 
nation, qui prend son nom ethnique de la dénomination d'un 
dieu, ne peut oublier bientôt ni facilement ce dieu et son nom ; 
quelques populations pourront bien garder très longtemps un 
souvenir assez net de sa personnalité divine, tandis d'autres en 
parleront comme de celle d'un géant ou d'un héros; l'ensemble 
de ces trois qualités formerait certes la vraie et la parfaite na- 
ture de Huas=Hayk. 

Nous rencontrons la dénomination de H&yk tout d'abord dans 
la version arménienne de la Bible; elle figure dans le livre de 

' Dans le terme Hftyk l'élément -k n'est qu'tino désinence dne sax eïl- 
^eocea de la phonétique de l'annénien liitéraîre. — Dons la Taçon d'écrire 
• H&ïg ou Hayg > il y a des eireure graphiques. . 

.Mgk 
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Job (XXXVm, 31) où il est dit: «Tes-tu rendu compte de 
l'ordre des Pléiades, et as- tu levé te rideau de H&yk? >. Suivant 
le texte hébraïque, ce passage devait être traduit comme suit: 
> Peus-tu attacher les liens ') des Pléiades ou détacher les liens 
de Eesll?». En langage hébraïque kesil signifie 'arrogant, fort, 
géant ' ; les Hébreux avaient donné l'appellation de Kesll à une 
constellation brillante de l'hémisphère australe. Suivant une an- 
cienne tradition, cette constellation soulevait des orages et fai- 
sait tomber des pluies. < Le 9" signe du zodiaque est le sagit- 
taire, le protecteur du 9* mois de l'année chaldéo-babylonienne, 
Nergal, le dieu guerrier et armé par excellence; le nom sémi- 
tique de ce mois (novembre -décembre) est kisiliv, manifestement 
dérivé du nom de la constellation du kesU ou de ' l'homme fort, 
arrogant" dont il est plusieurs fois parlé dans la Bible»'). «La 
plupart des commentateurs rabbiniques et des auteurs des an- 
ciennes versions ont interprété le hesîl comme Orion *'). — Dans 
la version arménienne de la Bible, c'est chez Isale (XIII, 10) 
que nous lisons le nom de H&yk pour la seconde fois; 11 y est 
dit : < Les étoiles du ciel, coitjointement avec H&yk et tout l'orne- 
ment du ciel, ne verront pas de la lumière >'*). Le texte hébraïque 
porte k cet endroit: «Les étoiles du ciel et ses constellations 
ne donneront pas leur lumière *. La version des Septante porte 
dans ce paasage « Orion > au lieu et place de «constellations*. 
Comme c'est le patriarche saint Safaak qui a traduit sur la ver- 
sion des Septante les parties de la Bible où se trouvent le pas- 
sage de Job, XXXVIII, 31 et celui d'Isaïe XIU, 10^), dans ces 
deux passages il a rendu Orion par Hftyk. Dans le passage de 
Job, XXXVIII, 31, le Eesll des Hébreux est identique à l'Orion 

■ On îles douces inflnencea». ' Fr. Lononnsnt, La origines de l'his- 
loirt, 2* édit., 1. 1, p. 247; voyez-y la note l". ' Voy. cette même note. 

* Nous croyons devoir mentionner ici tout ce qui suit. Le teite hébraïque 
porte ditna Job, X, 9: «Qui fait l'Arctunis, le Kestl et les Pléitulesi. Ici la 
version grecque au lieu de rendre Je KesU p&r Orion, le rend par 'Bainpo; 
(Espiros), l'étoile de Vénus, l'étoile du soir; la version arménienne porte: 
• Qui Bt les Pléiades, l'Espéros et l'Arcnims». Ainsi, par contre-coup, le 
Kesll du texte hébraïque a été remplacé par Espères daiis la version armé- 
aiense. — Le texte hébraïque a dans Amos, V, t): < Qui fait les Pléiades 
et le Kesll...; son nom est le Seigneur». La version grecque aussi bien que 
la version arménienne, qui en est la flUe, portent dans cet endroit: 'Qui 
fait tout et renouvelle tout >. '' Voy. Lazare de Pharbe, chap. XI, èdiL de 
Venise, 1)173, pp. 43, 45, 46. 
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des Qrecs, et ce dernier est le Hftyk des ArménienB. Or, Kesll 
et Orion étaient deux géants; ils étaient aussi auteurs des vents 
et des orages. Par conséquent, saint Sahak et ses contemporains 
ne reconnaissaient point Hftyk uniquement comme un géant, 
mais encore comme celui qui soulève les vents et, par suite, 
les orages. Lorsque saint Sahak Identifiait Orion à Hftyk, tes ca- 
ractères et les attributions de ceux-ci ne pouvaient être ignorés 
par lui. Ainsi, ledit patriarche sachant que Hftyk était auteur 
> des vents et dea orages, avait certainement aussi la connais- 
sance qu'il était le dieu 'Uas ou Huas ourarto-arménien. Il est 
d'ailleurs très probable que ce dieu d'Ourartou était ancienne- 
ment reconnu pour être aussi un géant 

C'est Agathange qui est le second h mentionner Hftyk, et 
il le fait dans un style métaphorique, en donnant à cette déno- 
mination une forme adverbiale; on comprend facilement que 
l'auteur y fait une allusion ft une personnalité fabuleuse. L'au- 
teur (CVI), en parlant de la construction des sanctuaires qu'on 
voulait élever en l'honneur des saintes vierges dites Rhipsi- 
méennes et OaTanêennes, dit que le roi TiHdate III gravit le 
mont Masis et prit dans ce lieu des pierres d'une dimension 
énorme ; « étant doué-d'une-force-de géant '), il souleva hftyke- 
ment huit bloca, les plaça sur son dos et les apporta aux sanc- 
tuaires»*). Dans cette phrase toutes les parties se tiennent for- 
tement, ou plutôt la première et la troisième éclaircissent la 
seconde où il s'agit d'une action faite ft la manière de Hftyk. L'au- 
teur attribue au roi la force d'un géant et, en ceci, il le pré- 
sente comme semblable k Hftyk. Si le passage d'Agathange plus 
haut cité nous représente Hftyk comme un géant, il n'en est 
pas moins vrai que cette façon de dire n'exclut point toute na- 
ture divine dans cette personnalité. Il est vrai que, chez cet 
écrivain, Hftyk revêt le caractere d'un être fabuleux; il faut 
toutefois considérer que l'auteur, dans tous ses récits, n'avait 
nullement eu l'idée de composer en toute règle la mythologie 
arménienne. Chez lui, les attributions des dieux si peu nom- 
breux sont tout aussi peu nombreuses; il ne faut donc pas trouver 
étrange qu'il ne parle point de la nature divine de Hftyk. S'il 



' En arm. ëkâyaeôr, que je rends en grec par TtT«vxoo»«viit. ' La ver- 
sion grecque d'Agathange, au lieu et place dea moU arm. • gkâyatôr, hâykct' 
bari, 96 sert senlement du mot ■fifavruiimt 'en géant". tiolc 
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ne parle, non plufi, d'un temple dédié à celui-ci et de sa de- 
struction, nous devons songer k bien d'autres divinités natio- 
nales ou empruntées au mazdéisme qui devaient, À n'en pas 
douter, avoir leurs temples en Arménie du temps de Tiridate III, 
mais dont cet auteur du v" siècle garde un silence complet 
Nous pensons donc & tenir pour certain que saint Sahak aussi 
bien que ses collaborateurs dans la traduction de la Bible, de 
même qu'Agathange, n'ignoraient point que Hftyk était le dieu 
'Uas ou Huas de l'époque ourartique, qui recevait le culte divin 
en Arménie même dans la seconde période religieuse. 

Le traducteur arménien de l'ouvrage du juif Philon, qui vi- 
vfùt dans la seconde moitié du v° siècle, savait, comme l'au- 
teur d'Agathange, que Hftyk était un géant, ou bien il donne 
te mot * hftyk > dans le sens de synonime du mot < géant > ; 
mais, ce qui est certes étrange, en fait de Hftyk il en connaît 
un grand nombre ; en ràème temps, il attribue leur origine & 
des personnalités célestes et terrestres, tout en suivant de reste 
Philon dans son travail de traducteur. Ainsi, nous devons l'é- 
couter, bien qu'il soit préférable que les personnes douées d'une 
ouïe pure et sainte ne l'écoutent pas du tout < Les poètes re- 
présentent les géants comme nés de la terre et enfants de la 
terre;... ils veulent ainsi montrer toute la grandeur de leurs 
corps pareils & ceux des hftyks ; ils parlent de leur être comme 
s'il était un mélange de deux natures, provenant des anges et 
des femmes mortelles. Cependant, l'être des anges est spirituel; 
mais il arrive souvent qu'ils prennent la figure des hommes 
pour satisfaire aux besoins de la nature, comme, par exemple, 
dans ce cas où ils ont des relations avec les femmes pour en- 
gendrer des hftyks > '). 

On sait que, pour Moïse de Khorène, Hftyk était l'ancêtre pri- 
mitif des Arméniens, un héros vainqueur des ennemis et épo- 
nyme de la nation. Notre historien était aussi bon helléniste 
que parfait connaisseur de la mythologie avestique et des fables 
éraniennes. Il connaissait le Hroudén (Tbraetaona) des Ëraniens 
et «les fables odieuses et monstrueuses de Biurasp Aïdahak**); 
il n'ignorait pas les fables concernant la personne de Rhostom 



' Fragment* dt» (euvrtt de Philon U juif (en urnéD.), chap. XCII, édit, 
de Venise, 1826, p. 66. ■ M. de Kbor., Appendice dn I" livre de aea Bit- 
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Sagitik (Rustem de Ségeetftn)'; nous pouvons donc dire avec 
raison que le V&you (-H&yk) avestique devait lui être connu 
par le code religieux du mazdéisme. Toutes ses descriptions 
de la personne et des actions de H&yk en général supposent de 
sa part la connaissance et une exacte imitation des passages 
coiicemaot Vftyou, que nous avons reproduits plus haut; elles 
mettent surtout en relief les mérites des actions de Vftyou-Hftyk, 
par lesquelles celui-ci chassait les Dévas, c'est-à-dire les adver- 
saires de Dieu et des hommes, était victorieux de l'ennemi de 
la patrie et sauvait le pays des attaques du roi assaillant, ainsi 
de suite. Toutes ces belles actions sont reproduites dans la guerre 
que le H&yk de l'historien susmentionné a soutenue contre Bëlus 
et son armée en remportant sur eux une complète victoire. D'un 
autre cdté, notre historien philhellëne ne pouvait ignorer que 
rOrion des Grecs était nommé H&yk dans la version arménienne 
de la Bible. Très probablement il avait connaissance de l'Orion 
d'Homère qui le décrit en termes suivants; < Je vis de loin le 
géant Orion qui, dans un immense champ ensemencé d'Arpho- 
dèle s'étant mis & la poursuite d'une multitude d'animaux fé- 
roces, les détruisit dans les montagnes désertes. Sa massue d'ai- 
rain, forte et indestructible, ne le quitte jamais >*). Dans un 
autre endroit Homère dit de lui: «Orion,... qui parmi les en- 
fanta de la Terre fut le plus terrible, eut une taille sublime 
et gigantesque >^). Dans sa description de Hftyk, Holse de Eho- 
rêne a profité de toutes ses idées pour glorifier convenablement 
son héros, tout en entourant sa personne de récits fabuleux. — 
Nous croyons devoir jouter ici les passages suivants. Homère 
écrit aussi: « la chaste Artémis par le vol imperceptible de ses 
traits ailés abattit Orion blessé et agonisant en Ortygie*>^). 
Le récit de Phérécyde offre ici une petite variante; il porte: 
* Lorsque dans une partie de chasse Orion chercha à faire vio- 
lence h Artémis, la déesse, irritée, envoya de la terre le scor- 
pion qui te tua en le blessant dans l'échiné. Mais Jupiter, ayant 
eu de la pitié pour lui, le transplanta au milieu des étoiles. 
Ainsi, lorsque le Scorpion s'élève, l'Orion s'abaisse » * .) 

( IV. De même que le dieu "lias ou Huas ourartique, de même 

> ItUm, Hiat., II, H. * Odiuée, XI, 572-576. * JM., XI, 309-31& 

* Ancien nom de l'Ile de Déloa, vis-à-Tis l'Ile de Syn dans les Cycladea. 

' Odittée, V, 131-134. ■ Voy . Phvrtcydis fragm. 3, 4, dwis lea Fragn. 

BM. Graec^ 6dit. MiUler-Didot, 1886, t. I, pp. 7i>-71. 
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Ar'a a dft, dans la seconde période religieuse, continuer à re- 
cevoir les honneurs divins des descendants des anciens Our- 
arfiena. Nul doute que Moïse de Ehorène n'ait oui dire, dans 
son siècle, en Arméaie qu'il avait existé dans le paya, k une 
époque très reculée, un personnage aussi illustre que vertueux, 
et que, après son décès, les survivants avaient inutilement espéré 
que les êtres célestes le rendissent à la vie. C'est un fait admis 
que, chez toutes les nations païennes, il y eut des modificatioDS 
touchant les vues et les sujets de croyance, et même parfois, 
k rencontre d'anctenaes croyances, d'autres et de récente date 
trouvèrent crédit auprès d'elles. Ainsi, tandis que l'ourartien 
Ar'a était revenu à la vie par l'ordre et la disposition des dieux, 
le corps du roi Arfty de uotre historien était tombé en pu- 
tréfaction et, par suite, avait reçu ta sépulture. Il est évident 
que tout ce que l'historien de l'Arménie avait entendu parier k 
ce sujet, avait reçu sa forme dernière à une époque récente 
et même après l'introduction du christianisme en Arménie '). 
Les Arméniens chrétiens ne devaient et ne pouvaient recon- 
naître qu'Ar'a ait été un dieu honoré de leurs ancêtres; ils ne 
devaient non plus savoir qu'Ar'a, un personnage vertueux mais 
païen, avait eu le grand privilège d'être revenu de l'autre monde 
chez ses nationaux. En fait d'une résurrection quelque peu pa- 
reille k celle-ci, retenue possible par les Arméniens cbrétiena 
récemment convertis, des êtres futiles, considérés comme cé- 
lestes dans le paganisme, devaient jouer un rOle prépondérant, 
pour que le tout tournât à la confusion du paganisme '). 

— Uolse de Khorène (1, 15), en parlant de Sémiramis et d'Ar&y, 
dit que les troupes de cette reine découvrirent le corps d'Arfiy 
au milieu des combattants tombés dans l'engagement, et Sémi- 
ramis < donna l'ordre de le placer sur la terrasse de son pa- 
liûs . . . > ; elle dit aussi aux Arméniens ^ : < ' j'ai ordonné à mes 
dieux de lécher ses plaies pour qu'il revienne k la vie '. Elle 
espérait ressusciter Arfty par la vertu de ses incantations... 
Mais qutmd le cadavre tomba en putréfaction, elle ordonna k ses 

' C'eat ce qai est déraoDtré par l'appellAUDii de Sémir&mis, dont le récit 
fabnleni prit naissaoce ft l'époque des Acbémânides. * L'affection déaor- 
donnée de SAmiramis poor le prétendn roi Ar&y, le mépris opposé par ce 
dernier à Séndraml» et la guerre qni en- aurait été la conséquence doivent 
4tre attribués à l'imagination fertile de Holse de Khoréne. * II va sana 
dira que l'appellation collective Hâyi n'existait pas dans l'anUqalté recnlëe. 
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serviteurs de le jeter dans une fosse profonde et de le couvrir 
avec de la terre. Ensuite ayant travesti en secret un de ses 
amants par des vêtements ornementés, elle le fit cacher et pu- 
blia sur Arfty la nouvelle suivante : ' les dieux, en léchant le 
corps d'ArAy, l'ont rendu à la vie ' . . . Elle érigea ensuite une 
nouvelle statue aux démons et l'honora de magnifiques sacri- 
fices, comme pour attester que c'était la puissance des dieux 
qui avait rendu Arfty k la vie. A l'aide de tels bruits, qu'elle 
fit répandre en Arménie, elle fit accroire ft tous la chose con- 
cernant Arfty >. L'historien critique laisse de cdté la fabuleuse 
reine Sémiramis et s'attache nécessairement à cette considéra- 
tion, que dans toute l'Arménie on reconnaissait des < dieux > 
qui ressuscitaient les morts à force de lécher leurs cadavres. 
Ces dieux n'étaient certes pas d'origine nationale; les ÂrroénieDS 
les appelaient collectivement < Aralézes ou Arlézes > . Bien que 
cette dénomination fasse défaut chez Moïse de Kborëne, toutefois 
bien avant lui Faustus deByzance et Ëznifc, écrivains du v< siècle, 
n'ignoraient pas que les Arméniens de leur époque avaient la 
croyance qu'il existait des êtres invisibles qui ressuscitaient ceux 
qui succombaient aux suites d'une blessure reçue par un coup 
d'arme *) ou bien guérissaient ceux qui étaient simplement blessés 
dans une guerre'); ils s'acquittaient de la ttesogne k force de 
lécher les corps ou les blessures de ces malheureux. Ces écri- 
vains ne disent pas qu'ils étaient les dieux de Sémiramis. Chez 
Faustus de Byzance, ces êtres s'appellent Arléz«8, taudis qu'Ëzoik 
leur donne cette même dénomination telle quelle et se sert en 
même temps de cette autre forme: < Aralêze3>. Suivant le pre- 
mier de ces écrivains (F. d. B., V, 36], le roi Varazdate (374- 
377 apr. J.-C.) avait mis ft mort MouSél le Mamiconlan ; or, il 
arriva que < quand on apporta le corps du généralissime MouSél 
dans sa maison, chez ses familiers, ceux-ci se refusaient de 
croire à sa mort, malgré qu'ils vissent bien que sa tête était 
séparée du tronc. Et ils disaient: ' celui-ci avait pris part k des 
combats sans nombre et n'avait jamais reçu de blessures; ja- 
mais trait ne l'a atteint; personne, non plus, ne l'a blessé d'une 
arme quelconque '. D'autres espéraient qu'il allait ressusciter ; 
aussi bien, ils recousirent sa tête k son tronc et l'y attachèrent, 
transportèrent ce corps et le placèrent sur le toit d'une tour ; 

■ Faust do Bya., V, 86, 3G. • Émik, I, 24. ^ 
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ils disaient l'un & l'autre: ' comme il était un vaillaat homme, 
les Aflézes descendront et le ressusciteront '. Ils restèrent h le 
garder, espérant toujours le voir ressusciter, jusqu'à ce que le 
corps exhala lee odeurs de putréfaction. Puis, ils le descendi- 
rent de la tour, le pleurèrent et l'enterrèrent selon les règles 
prescrites >. Bien que Faustus de Byzance ne s'exprime point 
sur la nature des Ailézes et qu'il les fasse descendre (du ciel) à 
ses propres nationaux, toutefois son contemporain et le sublime 
écrivain arménien, Éznik, semble reconnaître qu'on les croyait 
doués de la nature propre aux dieux. En effet, cet écrivain dit 
(I, 25) : * Serait-on en état de dire d'Araiéze que telle personne 
l'ait vu, tui-aussi ? et si, dans les âges primitif, les Âralézes en 
léchant les blessés leur rendaient la santé, pourquoi ne lèchent-ils 
point de nos jours et ne rendent point la santé ? n'avons-nous 
pas les mêmes guerres, et des blessés ne tombent-ils pas au- 
jourd'hui comme alors? — Mais, dit-on, les hommes d'alors 
étaient des héros. — Et nous autres, de notre cdté, avons le 
droit de les sommer de noua montrer l'intervention des dieux ■ . 
Cette dernière phrase tend & nous persuader qu'on croyait h la 
nature divine des Aralézes. Éznik (I, 24) écrit aussi: <oq dit 
que le taureau marin est engendré par la vache, la parik par 
les hommes, et l'Ailéze par le chien ; ... à supposer même qu'il 
existe quelque chose dans les forces invisibles, rien n'est en- 
gendré par le chien ; et quand quelqu'un tombe blessé dans un 
combat, ce qui est nommé Âralèze, ne lèche point et ne res- 
suscite personne > . En résumé, suivant Moïse de Ehorène, c'étaient 
les dieux de Sémiramis qui, en léchant les blessures d'Arfty, de- 
vaient le ressusciter. D'après les nationaux de Faustus, les Ar- 
lézes, en descendant du ciel, devaient ressusciter le généralissime 
MouSél; pour les opposants d'Ëznik, l'Arléze étant engendré 
par le chien, n'était point dépourvu de la nature divine et, en 
tant que chien, en léchant les blessures de ceux qui étaient 
tombés dans les combats, rendait ces derniers k la vie. Entre la 
première et la troisième de ces données la différence n'est pas 
grande ; bien que dans la troisième l'action de lécher les bles- 
sures ait été attribuée au ft-uit du chien, toutefois pareil f^ruit ne 
laisse pas d'être un dieu. II est vrai que dans le deuxième té- 
moignage les Ailézes ne sont pas appelés dieux; mais la puis- 
sance de ressusciter les morts suppose, dans l'espèce, la nature 
divine de celui qui fait usage d'une telle puissance. 
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Les Soumériens croyaient que sous la terre et au centre des 
eaux primitives il existait une lie, appelée Aral, une dénomina- 
tion of^'ant le sens d"lle''). Aral était considéré comme la 
demeure des âmes des décédés. Suivant un monument de la lit- 
térature néO'Boumérienne, Aral était qualifié ' lieu de la non- 
vue ' ^), absolument comme l'Adiaa ourar^ique et l'Aidés ou 
l'Hadés des Orecs. Ainsi, la signification d'Aral était: ' le monde 
souterrain ' ^). C'était sans doute à la suite d'une évolution re- 
ligieuse que les Soumériens commencèrent à écrire Aralli Ê+ 
KOnitrt-BAD, un idéogramme complexe qui off^e le sens de: 
' maison ou palais ou temple des défunts ' '*). A en juger du ca- 
ractère général de ce lieu, Aralli ou Arali, comme on l'appe- 
lait, devait Être * le pays des morts » ; et il l'était en réalité % 
Nous avons aussi la phrase < Aralli du septentrion >'}, dont nous 
devons chercher la situation hors de la Babylonie et au nord 
de ce pays. Ces idées, d'origine soumérienne, s'étant introduites 
chez tes Assyriens, prirent différentes nuances et un caractère 
différent. En effet, nous lisons dans la Grande- Inscription du 
palais de Khorsàbad du roi Sargon : < '^^. . . È&, Sin, âama£, Nabou, 
Remman, Ninip, '"et leurs majestueuses épouses, qui sont éter- 
nellement nés dans la maison Eharsag-gal-kourkoura '') du mont 
Aralli^), dans des temples rayonnants, '^'' dans des sanctuaires 
artistiques dans le Dour-Saroukin *) s'établirent gracieuse- 

< Homme), GttchitJtte Babyl. und Attyr^ p. 400. ' Cunelf. Itucr. of 
Weatem Âêia, t. IV, pi. 24, a' 2, U. T/8. Hommel, ibid., p. 393. J. Uppert, 
L'immoriaiilé de l'âme chee Uë CluUdéeru, p. 4. Fr. Lenonnant, La magit det 
Chaldéeru, 1874, p. 156 et 18T8, p. 164. F. Delitzsch, Wo lag das Parodia, 
p. 118. ' Homme), iUd., p. 393. * Pr. L«nomiant, Lts original de l'hia- 
totrt, 2* 6dit., t. II, l" partie, p. 135, note 4. » Ibid., p. 232, note 1. * Ibid., 
p. 136, note 2; voj. «oari A.-H. Sayce, dans )e Journal of tM Boyal Atiatie 
Sodeijf, 1882, Joly, p. 415. ' Mot composé accsdien qui si^ifie ' montagne- 
graude-des paya '. Eb. Sclurader {Die Keilin*tJiriflen und dot alte Teatament, 
2* ëdit., p. 389, note) le tradtiit ' sommet de la mont^ne des pays '. SuÎTUit 
lui, < K>iarsagga)kiiTkiiTa ...était sîtaé dans le pays d'Ara)lu, près de )ui ou 
sur lui, k l'entrée dn monde souterrain > {ibid., note). " En idiome assyrien 
iadou Aralli. Comme il s'agit ici d'une montagne (iadou), il ne fkut pas tra- 
duire l'appellation d'Aralli 'monde souterrain, enfer'. «Dans une liste de 
montagnes et de chaînes de montagnes il existe un iad Araiou, oiï il y a 
^rofw ' or' >. Ainsi Eb. Scbrader, fbfd. Voir aussi Pr. Lenonnant, Les ori- 
gine», etc., 2' édit., t. n, l" partie, p. 136, et la note 4. ■ Se traduit ' F«i^ 
terease-de Sargon'; c'est de ce nom que ce roi avait appelé le palala de 
Khorsàbad, bfttl par lut 
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ment > '). Les six dieux suamentioDnés sont: 1°, le dieu qui règne 
dans l'air et aur la terre; 2^, le dieu-Lune; 3°, le dieu-Soleil; 
4°, le dieu de la sagesse, des sciences et des lettres; 5°, le dieu 
des vents et des orages; 6°, l'Hercule des Babyloniens et des As- 
syriens, n est donc évident que le mont Aralli, décrit par Saison, 
était partiellement l'Olympe de ces deux nations, et les divi- 
nités, qui y habitaient, étaient au nombre de douze. Presque 
toutes ces divinités ét^ent reconnues comme douées d'une na- 
ture bonne et bienfaisante. Il semble que ce fut peu avant la 
destruction de l'empire d'Assyrie que les Ourarto-Ârméniens 
reçurentces idées mythologiques directement des Assyriens eux- 
mêmes, et, en joutant k la dénomination Aralli le sufBxe -si 
de l'idiome ourartique, ils appelèrent les dtres divins susmen- 
tionnés du nom collectif Arattisi ' Aralliens '. Telle devait être 
l'origine de l'appellation d'Arléze ou d'Araldze; cette seconde 
forme est, sans contredit, la meilleure ou la mieux conservée. 
Nous croyons devoir chercher ici la montagne que les Ai^ 
méniens avaient dû imaginer comme située réellement quelque 
part > Le mont Aralu est bien la montagne qui porte le nom 
du pays où elle est située » "). Le mot Kourkoura (-pays, nom. pt.) 
nous rappelle la montagne Orgouf de l'Arménie, située dans le 
canton des Bznounift, à l'ouest-sud-ouest du lac ThAspite. Nous 
devons nous rappeler aussi que, au nord de la Babylonie, il 
existait < l'Aralli du septentrion > . Le mont Orgouf est un de 
ceux qui sont situés dans les régions septentrionales par rap- 
port à la Babylonie. De plus, cette montagne était située au 
nord des pays de toutes les nattons sémitiques, et ces nations 
parlaient d'une montagne des dieux, située dans les régions sep- 
tentrionales. Isale (XIV, 12-13) dit : > i' Comment es-tu tombé 
du ciel,0 Lucifer, fils du matin?... '^Puisque tu as dit dans ton 
cœur: je monterai au ciel, j'élèverai mon trône au-dessus des 
étoiles de Dieu; je m'assiérai aus^ sur la montagne de l'assem- 
blée dans les régions du nord ■ ^). Cette < montagne de l'assem- 
blée > n'est-elle pas le mont Aralli ? C'était dtats la maison 

' Voir Eb. Scbrader, KeUinaehriftUc/ie BfbHoOtek, t. II, pp. 72-77 et Dit 
KeOiMchr. u. da» eUle Tat, S* édit., pp.389-390, et Fr. Lenormant, SM., pp. (134-) 
186, note 3. Cet iradit j Mt observer (note 9) qne Namtar, bi Peste person- 
nlBée, naissait dans l'AralU dn nord. * Eb. Scbrader, iMe f«titn«cArJ/fan 
iMuf àa» ail» Ttatammi, 2° «dit., p. 889, note. ■ Voy. aussi ÉaAdiid, I, 4 
et soiT., et XXVm, 18 et soiT. 
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Kharsag-gal-kourkoara de cette montagne que les six dieux et 
leurs épouses étaient nés et y habitaient Tout invite à admettre 
que les peuples sémitiques envist^eaient le mont Orgour d'Ar- 
ménie comme leur petit Olympe, et que les Arméniens du moyen 
Age de leur mont Qrgouf avaient fait Rharsag-gal-kourkoura, et 
c'était là que leurs Arallisi (Aralliens, Aralfizes, Arlézes) avaient 
leur demeure. Il est clair que l'appellation arménienne primi- 
tive AraUisi, à une époque voisine de l'apparition de l'arménien 
classique ayant subi une légère modification, était devenue * Ara- 
lôzK ou ArlézK >, et que les Arméniens de ces Ages se serv^ent 
du verbe liz-ém ' lécher " pour se donner l'étymologie de la syl- 
labe ...lê2 ou ...léz, ce qui certes ne laissait pas d'être une 
grave erreur. Cependant, & une époque récente, les Arméniens 
ayant tout k fait oublié les dieux et les déesses du mont Aralli, 
l'idée primitive, qu'ils en avaient, avait aussi subi une révolu- 
tion ; elle fit ainsi place & la nouvelle fable, suivant laquelle les 
Araléze^ ou Aflézes étaient reconnus pour être des êtres ou puis- 
sances invisibles, étaient fruits de chien, et, en léchant les bles- 
sures et les corps de ceux qui étaient morts ou tombés blessés 
dans les combats, leur donnaient la vie ou la santé ').) 

V. Nous avons vu plus haut que les Ourarfo-Arméniens hono- 
raient de culte religieux un dieu qui pillait les lieux de froments. 
Une idée vague sur cette divinité avait pu parvenir aux Armé- 
niens du V* siècle de l'ère chrétienne. Toutefois, il est incon- 
testable qu'ici, comme dans d'autres aiyets, la révolution ou une 
évolution religieuse n'avait pas laissé d'exercer ses droits; car, 
cette divinité s'était multipliée et se présenttdt bous la nature 
de dragons. Ëznik (I, 35) écrit de ces derniers : < Ni même les 
dragons n'emportent les produits de la terre; ils n'ont point des 
bétes de somme pour qu'ils soient à même d'emporter les pro- 
duits qui se trouvent ét^és sur l'aire de n'importe qui ; il est inu- 
tile de prononcer à leur adresse les mots: 'l'aire! l'aire I* ou bien 
' prends, prends ' . . . Il est évident que la nature du dragon n'est 
que celle du serpent Et la Sainte-Écriture appelle dragon... 
un serpent colossal . . . > . Rien d'étonnant que la personnalité cé- 
leste du dieu ourartique pilleur des lieux de froments fût, après 
bien des siècles, changée en celles des dragons ; c'étaient, à n'en 

■ Voir A. H. SkTce, Journal of ffte Soytà Aaiotie Society, ISSS, Joly, 
pp. éll-U6. 
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pas douter, les premiers missionnaires et les docteurs du chri- 
stianisme qui, dans le but d'opérer une diversion dans l'esprit 
des Arméniens devenus chrétiens au it' siècle, avaient intro- 
duit ce changement d'idée, & l'édification des citadins et des 
campagnards. 

VI. Ifolae de Khorëne (II, 77) fait mention des statuee du 
dieu-Soleil et du dieu-Lune qui se trouvaient, selon lui, d'abord 
dans la ville d'Arm&uir et qui furent ensuite transportées b. Ba- 
garan ■) et à Artazate. Il est très probable que le culte des deux 
divinités susmentionnées ait été constant en Arménie depuis la 
plus haute antiquité jusqu'à la Bn du paganisme. 



CHAPITRE IV. 

DIVINITÉ VÉDIQUE 

L V&hagn = Agtd, dien-Feo. — (II. Le fcn onnlzdJen). — m. Agni bruns- 
formé en le roi Vfthagn le Dracontolëte, et celui-ci en Hercule. — IV. Le 
temple Vahêrabien on les chapelles du temple d'Hercule, d'Anahfte et 
d'AsOik. 

I. Sans doute, le dieu Adaroutas, ' le créateur-du Feu ' des 
Arméniens de la haute antiquité, ne pouvait entièrement cesser 
de recevoir les honneurs divins en Arménie durant l'empire des 
Achéménldes. Cependant, nous avons des preuves manifestes et 
réellement historiques qui nous démontrent qu'à l'Age moyen 
du paganisme le culte du feu avait subi une évolution, et que 
l'appellation d' Adaroutas avfùt fait place & la dénomination de 
Vahagn, au culte proprement national du feu ayant succédé 
celui du Rig-Véda des Aryas-Hindous. 

Suivant le témoignage de Uolse de Khorène (1, 31), les bardes 
de Colthène, en s'accompagnant sur leur bambifm, chantaient 
sur le roi Vahagn (env. 525-518 av. J.-C), fils de Tigrane I": 

< Le ciel et la terre étaient en travail ') ; 

«La mer pourprée aussi était en travail; 

<Un petit roseau vermeil vit le jour dans la mer; 

' 0ne pUce forte dans la province royale d'Ararst, dans le voisinage 
du fleure A^onilan. * C'est-i-dire < étalent pris des douleurs matemellee >. 
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* Du tube du roseau sortait de la fumée ; 

■ Du tube du roseau jaillissait de la &Amme, 

< Et de la fiamme s'élançait ud petit garçon ; 

■ n avait une chevelure de feu ; 

< Et s'il portait une barbe de flamme, 
«Ses petits yeux étaient deux soleils*. 

L'ensemble de ce chant ou plutdt d'une stance de chant tourne 
autour dea éléments de la nature, et nous décrit la nature et 
les caractères du dieu Agni, c'est-à-dire du dieu-Feu et par- 
ticulièrement du feu de sacriflce de la religion védique. 

Le terme Vahagn, en usage parmi les Arméniens probable- 
ment dès le VI* siècle avant l'ère chrétienne, est composé de 
deux mots, et, très certainement, il offre le sens de ' bon-feu '. 
La religion védique, de même que celle d'Ourartou, ne recon- 
naissent point le feu comme dieu ' apportant-Ie feu '. Aussi bien, 
pour identifier la première partie du terme susdit, Vàh-, nous 
devons en chercher l'explication dans la mythologie védique, 
où Agni jouait un rOle prépondérant et ou il pouvait participer 
à certaines qualités communes à d'autres divinités. En parlant 
du dieu VobumanO avestique, un éminent éranianiste dit: > La 
première partie de son nom, Vohu- ' bon ' correspond au vasu 
indien; ce dernier se rencontre dans le Rigvéda non seulement 
comme adjectif pour plusieurs dieux, mais encore, & une époque 
postérieure aux Ages primitifs, il fut adopté comme nom d'une 
classe particulière des dieux, celle des Vasavab. La racine du 
mot Vohu est vas dans le système indo-européen... A une époque 
très reculée, la racine vas est déjà employée pour la formation 
des noms divins» '). Ainsi, la racine vas était devenue Vak- ') 
chez les Arméniens. Quant & la seconde partie, -agn, elle n'est 
que la forme apocopée du nom commun et propre * agni * ' feu ' 
dans l'idiome sancrit ; il faut identifier à ce terme les mots sui- 
vants: lat ignis, litt ugni, si, ogni ' feu '. 

Les idées principales contenues dans la stance chantée par 
les bardes de Colthène sont les enfantements du ciel, de la terre 
et de la mer, le petit roseau vermeil, la fumée, la fiamme, le 
ffeu, le petit garçon ayant le feu pour chevelure et pour barbe, 
et detix soleils pour yeux. 

' Fr. Spiegel, Erân. AlUrth., t. II, p. 34. > L'affinité entre s et A «tant 
certaine, les sons de ces deux lettres s'échangent aisément. i 
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Eq rapport presque toi^ours direct avec ces données, le Rig- 
Vëda, recueil des chante sacrés deâ Aryas- Hindous, dit au sujet 
d'Agni, le dieu-Feu de la religion brahmanique : < sage Âgni, 
6 toi qui es né (successivement) du Ciel et de la Terre et des 
OndeSj.-.aUume tes feux...» (Rig-Véda, Section VIT, Lecture fi. 
Chant xvi/ n" d'ardre 828, Stance 7) '. «Le Ciel et la Terre qui 
l'ont engendré, les Ondes, Twafitri '), les Bhrigous *), dont les 
efforta l'ont produit, ... ont donné Âgni & Hanou -*), pour qu'il 
fût le premier objet de ses louanges et de ses sacrifices > (Rig- 
Véda, Vm, I, IJ872, 9). Agni était « le bel enfant du Ciel et de 
la Terre. (Rig-Véda, VU, r, xrl8Z7,S). L'explication de ces 
passages est comme suit: le ciel donne naissance & Agni par le 
lever du soleil, par les éclairs et les foudres; la terre aussi en- 
gendre Agni lorsque les hommes commencent à allumer le feu 
sacré. De même que dans la religion ourartique, de même, sui- 
vant la doctrine védico-brahmanique, le ciel et la terre étaient 
doués de la nature divine et étaient deux divinités distinctes. 
Pour celles-ci il existe môme un chant si>écial dans le recueil 
des hymnes sacrés védiques (V, i, ix/511), dans la 5" stance du- 
quel il est dit: <0 Ciel et Terre, dieux, qui distillez... un 
miel précieux, versez-le sur noua». 

Le mot * Ondes > du Rig-Véda est synonime du terme < Her > 
dans ce livre sacré. Nous y lisons : < ^ Agni, que tes rayons, 
que ta flamme, que tes ardeurs s'élancent en bondissant ; . . . 
grandis et courbe tes feux... 'Hais voici les Ondes qui s'avan- 
cent; voici la Mer qui déborde...» (Rig-Véda, VIII, viii, fii/968, 
5-6). Nous y lisons aussi: < ...Le Feu est allumé dans la maison 
de Uanou. De la mer (des libaUons) il foit couler des torrents . .. > 
{Rig- Véda, V, v, xi/586,2). Le Soma, qui était une liqueur sa- 
crée et matière d'offrande ^), était aussi une forme d'Agni ; et 
le chantre sacré lui -adresse ces mots: >0 Soma,... occupe la 
mer (des libations) célébrée dans nos chants» (Rig-Véda, VF, 
Fiii,zFii/741,3). Les Ondes étaient aussi les ofiï^ndes sacrées 

' Ce passage comme les BoiTants sont reproduits sur la Tersion de A. Lan- 
glois, deaxiënie édition. * Le feu qui est dans les ëlAments cosmlqnes. 
Twaïtri est aussi le feu plutiqae. * Membres d'one famille isane dn bb^ 
Bhri^on; sacriflcatenra antiqnes, ils allumaient le feu sacré et rezcitaîent 
avec le sonfBe dn vent. * Manou était le premier homme poor les Aryas- 
Hindona. ^ Dans la religion avesCiqne Haoma, dont nons avona parié 
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liquides, nommées Soma et GhriU,; mais la mer était le vase 
sacré qui contenait la matière de la libation. Qhrit& était un 
composé de but, de lait caillé et de beurre ; ceux-ci, en se ver- 
sant en partie sur le feu, objet principal dans l'espèce, ne fai- 
saient que l'alimenter fortement < Les Ondes sortent du vase 
profond (des libations);.. Je les vois, ces Ondes de Ghrité,; au 
milieu d'elles brille Vétasa aux rayons d'or > {Rig- Véda, III, 
Fin, rtii/354,5). L'appellation Vétasa est un surnom d'Agni, et 
le but, auquel ces ondes tendaient, est révélé par les mots sui- 
vants: < ... les Ondes de GhritA, s'approchent en riant d'Agni et 
l'enflamment > {Ibid., stance 8). Sans doute, quand ces offrandes 
formant les Ondes sont versées sur Agni^Feu, elles contribuent 
puissamment à.sa naissance. Mais voici que le dieu Agni est aussi 
appelé . le petit-fils des Ondes » {Rig- Véda, VII, ri, iiil834,5), et 
parl& on reconnaît explicitement aux Ondes la vertu génératrice. 
Il est donc évident que la Mer, qui est formée des Ondes, est na- 
turellement douée de cette même vertu génératrice et est des- 
tinée et tend k l'action d'engendrer. Voilà donc la justification 
de ta phrase: <la mer ... aussi était en travail*, chantée par 
les bardes de Colthëne. Cependant, ceux-ci donnent à leur mer 
l'épithëte de « pourprée >; point de doute qu'ils ne veuillent par 
1& faire allusion au reflet couleur de feu que les flammes ren- 
voyaient sur leur mer. 

Mous avons dit que Vétasa était un surnom d'Agni; dans 
l'idiome védique, ce terme of^ le sens d'une sorte de ' roseau '. 
n est donc clair que méïne pour les poètes de Colthène Vahagn= 
Agni était Vétasa-roseau; un roseau qui, étant le dieu de Feu 
en personne, devait refléter la couleur vermeille du feu. Tel 
était le ■ petit roseau vermeil > des bardes de Colthène, qui 
était, au commencement, dans la mer, c'est-à-dire dans le 
vase des littatioos et là il étalait sa couleur empruntée au feu. 
Cest à cet état de choses que répond la parole suivante du 
chantre védique: < Je vois les Ondes de OhritA; au milieu 
d'elles brille Vétasa aux rayons d'or» (Rig-Véda, III, fui, 
viiil354,6). Le poète sacré Oritsamada chantait d'Agni : «... ce 
(dieu) généreux a trouvé un berceau dans ces (Ondes saintes) ; 
enfont, il y est nourri ; elles le touchent de leurs flots cares- 
sants. Et l'enfant des Ondes, entouré de vives couleurs, semble 
briller ici-bas avec le corps de l'astre céleste » {Rig- Véda, II, 
ru, XU/226.I3). 
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Or, puisque en -s'allumant A|:ni=Feu lançait de la fumée et 
de la flamme, du tube de Vétaça-roseau aussi sortait de la fu- 
mée et de la flamme. Le poète sacré Prascanwa écrivait et chan- 
tait: < En ce jour nous honorons Âgni,... qui élève son étendard 
de fumée, qui se répand en lumière » {Rig- Véda, I, m, xii/44^). 
De son cdté Nodhas chantait d'Agni : < Avec tes dents de flamme, tu 
attaques le bûcher, excité par le vent» (fîtj-Fi^do, I,iv,xiil58^). 
Le même poète chantait aussi de ce même dieu : < Telle que le 
coursier, la flamme brillante s'échappe du foyer, et frémit ainsi 
que le tonnerre sous la voûte céleste » {76id., stance S). Le poète 
Sounahsépa chantait: «La grandeur d'Agni est sans borne; la 
fumée (du sacrifice) forme sa bannière; son éclat est immense * 
{Rig- Véda, I, ii, viii/S7,U). Canwa, fils de Ghora, chantait de 
son câté: < ...Brille donc, Âgni,... et enveloppe-toi d'une fu- 
mée éclatante et remarquable > {Rig- Véda, I, m, iv/36,9). Ainsi, 
comme l'Âgni'Feu lançait de la fumée et de la flamme pendant 
qu'il s'humait, il fallait que fbmée et flamme sortissent aussi 
du tube de Vétasa-roseau-Âgni-Vahagn. 

Quand le poème de Colthène dit que < de la flamme s'élan- 
çait un petit garçon > , on comprend aisément que ce petit garçon 
était Agni-Vahagn'Feu. Les poètes sacrés indiens chantaient: 
«0 Agni, toiyours jeune.... {Rig-Véda, Vil, v, XFi/828.1); 
«... lancez le jeune Atri à travers les airs .... {Rig- Véda, VIII, 
Tiii, ij9d9^). Agni ou Atri •), en tant que jeune, était le feu nou- 
vellement allumé ; « Agni natt (et s'écrie) : . . . je suis le feu tou- 
jours nouveau... - (Rig-Véda, III, i, xx/260,7). L'action de s'é- 
lancer du petit garçon du milieu de la flamme s'explique par 
les mots que le poète védique écrit d'Agni : > tot^ours jeune, 
toujours dans le mouvement» {Rig-Véda, II, ii, Fiii/i44,4). 
L'action de s'élancer ou le mouvement dans une direction ou 
dans une autre con^stait en ce que, tandis que le feu commen- 
çait k s'allumer, la flamme courait, sur le foyer, d'un cOté & 
l'autre, et puis elle y était dans un état constant de balance- 
ment 

Les bardes arméniens chantaient: « D avait une chevelure de 
feu ». De son cdté, le poète sacré Dirghatamas chantait d'Agni: 
« Ces flammes, en se courbant, forment autour d'Agni une espèce 
de chevelure » {Rig- Véda, II, n, IF/Î40, 8) ; « Pour votre sa- 

''Comp. arm. cl. alr-^goya 'coiùeiai-de feu'. 
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criflce (les flammes) s'élèvent, présentant l'apparence d'une belle 
chevelure» (Rig-Véda, II, ii, zrjtSi, 6). Le poète Cata, fils 
de Viswamitra, chantait: «Agni... déploie sa chevelure de 
flamme...» {Rig-Vêda, III, i, xij25î, i). Si la chevelure de 
Vahagn était de feu, celle d'Agni étant de flamme, la différence 
ne portait pas sur l'essentiel. 

Mous avons appris par les bardes de Colthène que Vahagn 
portait une barbe de flamme. Quelle était la nature de la barbe 
d'Âgni? Le poète sacré Isba chantait: < ...Agni dévore les ali- 
ments secs qu'on lui donne, (dieu) à. la barbe d'or ...» (Rig- 
Véda, ni. Fin, xf/36î, 7). Ces aliments étant les pièces de bois, 
c'est par ses flammes qu'Agni les dévore; ce sont ces flammes 
qui forment sa barbe, qui est dite d'être «d'or». Il est clair 
que dans ce passage le poète a recouru à la métaphore et, au 
lieu de se servir des mots < de flamme » ou « de feu » , il pré- 
féra employer le terme < d'or > . La différence n'est, quand même, 
que nominale plutét que réelle. 

Nous avons vu que les yeux de Vahagn étaient deux soleils. 
Uais le poète védique Coutsa chante que < le Soleil est l'oeil 
d'Agni . . » (Rig- Véda, I, rjii, iiijilô, i). Il va sans dire que 
le barde arménien, plus correct en cela que le poète indien, 
a attribué deux soleils aux deux yeux de son Agni arménisé. 
Sapti chante d'Agni: <Sa tète est placée sur le foyer, mais ses 
deux yeux sont dehors » {Rig- Véda, VIII, m, vm/905, 2). Ces 
deux yeux, suivant le commentaire, sont le soleil et la lune. 
En tout état de choses, un inconvénient très grave n'existe pas 
en l'espèce. — De ce que les yeux de Vahagn étaient deux so- 
leils nous ne pouvons certes conclure que les bardes de Col- 
thène le reconnaissaient pour être le dieu^Soleil et le chan- 
taient en conséquence. Cependant, nous lisons dans le Tùtwk^): 
' certiûnes gens ont honoré le soleil d'un culte religieux et l'ont 
appelé Vahagn > ; et dans cette phrase nous découvrons un côté 
de la mythologie arménienne. En tout cas, si Agni était ancien- 
nement vénéré par les Arméniens sous le nom de Vahagn, celui- 
ci ne pouvait qu' être doué des principales attributions d'Agni. 
Dans la religion védique, Agni recevait les honneurs divins non 
seulement en sa qualité de dieu-Feu, mais encore comme une 



' Beeuell d'ezpUcations des mystères des fStes chrétiennes; il est encore 
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forme du dieu-Soleil. Les Aryas-Hindous chanttùeot: «J'adore 
la face du grand Agni, qui brille (sur la terre) dans le (foyer), 
et au ciel dans le soleil» (Rig'-Vèda, Vil, fi, ii/833, 3); «n 
n'est rien de supérieur & Agni ; . . . sous la forme de soleil, ses 
coursiers le transportent. . . » {Riç. Véda, Vil, viii, xni/857, 8). 
En admettant que les Arméniens attribuaient aussi à leur Vahagn 
la nature ou la forme du dieu-Soleil, on a une preuve irrécu- 
sable de plus en foveur de l'affinité des formes susénoncées 
d'Agni-Vahagn dans les mythologies indienne et arménienne. 
Suivant Uolse de Ehorène (I, 31), les bardes de Colthène 
■ disaient dans leur chant que Vahagn avait combattu avec les 
dragons et avait remporté des victoires sur eux >. Pareils com- 
bats et les victoires qui les suivaient n'étaient qu'une allégorie, 
& laquelle recourait la mythologie védique aussi en parlant 
d'Agni. Chez les Aryas-Hindous, Ahi, ce nom du mauvais génie, 
avait la aigniScation de ' dragon, serpent ', et le terme Aji 
des anciens Ëraniens oflïiiit le même sens '). Ahi était la per- 
sonnalité du nuage orageux se déroulant comme un serpent 
Comme il était mauvais génie, < Ahi se cachait au sein du nuage ; 
le sombre magicien se renfermait dans cette humide retraite; 
il arrêtait les eaux et encombrait le ciel...» (Big-Véda, II, 
FUI, ni/202, 5). Cependant, Agni, en combattant avec lui, restait 
victorieux. Avec le surnom de Vedyouta, Agni revêtait cette 
forme qui, étant répandue dans l'air, allumait l'éclair et la foudre. 
C'étaient ces derniers qui, en faisant jaillir des lumières pen- 
dant l'orage et en remplissant le ciel des bruits retentissants, 
dissipaient les nuages; de la sorte, Agni remportait la victoire 
sur Ahi. < ' Dans l'espace des airs, Ahi vole avec rapidité, . . . 
et agite (le nuage) avec la violence du vent. . . ' Les feux ailés 
(d'Agni) viennent heurter la nue, qui, noire et chargée de pluie, 
a résonné. Us se mêlent à ces ondes, qui, en s'ouvrant, sem- 
blent heureusement sourire. Les ondes tombent, et cependant 
le tonnerre gronde au ciel » [Rig- Véda, 1, r, zFiii/79, 1~2). 
D'un autre côté, le terme < Ahi > était le nom collectif des mau- 
vais génies nommés Asouras, qui demeuraient dans les nues *). 
Ainsi, il y avait un grand nombre d'Ahis ; par conséquent les 



' Le mot de l'utD. cl. ^' (Uses : yt) ' aspic ', par m valear phonétlqne 
et M principale sl^ffication, est identique eux lennee indien et énnlen nu- 
mentionnés. * Voir R^VMa, I, vu, al 103, 3. 
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dragons étaient nombreux; le dieu-Étber < Indra... a frappé 
le premier-né des Ahis» {Rig-Véda, I, u. xuil32, 3-4). Tel 
était le combat qu' Agni-Vahagn livrait aux dragona et telle 
la victoire qu'il remportait sur eux. 

Il est hors de doute que la personnalité d'Âgni de la mytho- 
logie védique, par le concours de tant de similitudes et d'affi- 
nités évidentes avec la nature et les caractères de Vahagn de 
la mytholc^e arménienne, était aussi la personnalité de ce der- 
nier. — De même que chez les Arméniens le nom de Vahagn 
(le Dracontolète) était porté par des individus, de même les 
Aryas-Hindous imposaient aux personnages de leur nationalité 
le nom d'Agni qui tuait les Abis. 

Nous croyons utile de donner ici, au sujet d'Agni, les con- 
naissances suivantes. Chez les Indiens, Agni était reconnu comme 
un « dieu domestique » {Rig- Véda, VI, r, viij683, i), et « les 
prêtres l'amènent également dans toutes les maisons > {Rig- 
Véda, IV, I, III/365, 4). Pendant qu'on honore Agni, le «sa- 
crifice est tourné du cflté de l'orient» {Rig-Véda, V,ii, vij5S3,3); 
le sacrifice et les offrandes qu'on lui fait s'accomplissent trois 
fois par jour, à l'aurore, k midi et au soir'). Agni donnait la 
vie et la pureté; il était le bienfaiteur de toutes les créatures 
et l'atni des malheureux, maître de tous les biens et gardien 
des saisons; il donnait richesse et bonheur & tous ses protégés; 
il était le chef de l'armée divine, remportait la victoire sur les 
armées étrangères et brûlait les ennemis de ses serviteurs. Telles 
étaient ses attributions sans compter bien d'autres. — Agni avait 
une épouse du nom d'Agnayi^); ce qui autorisait le Vahagn 
arménien à en avoir une, lui aussi. 

Au dire d'Anania de âirak, un auteur national du vii* siècle, 
< certains Arméniens des Ages primitifs rapportaient que Vahagn, 
un des ancêtres des Arméniens, déroba, au cours d'un hiver ri- 
goureux, la paille de BarBam, un ancêtre des Syriens, ce que 
nous avons ta coutume d'appeler ' trace du voleur de paille ' > '). 
Telle était l'origine de la voie lactée. U est vrai que le récit 
de l'écrivain arménien susmentionné n'est pas pourvu d'une va- 
leur historique certaine; 11 n'est pourtant pas dépourvu de toutes 
raisons mythologiques. En tout état de choses, c'est un point k 

' Itig-Vtda, III. 11, zziiia62, 1-6. III, v, Tml308, 1. V, u, 1/537, 3. 
> /Md., /, u, 111123, 12. » Anan. de Sir., édit. de Pétenbonrg, p. 48. 



remarquer que le vol de paille, opéré par l'arménien Vaha^, 
fut accompli au cours d'hiver, une saison, dans laquelle le rôle 
de la paille et du feu est très grand. 

II. De tout ce qui précède nous sommes en droit de con- 
clure que le culte du feu était en honneur parmi les Armé- 
niens de l'ftge moyen du paganisme. Par rapport à l'Age ré- 
cent, nous pouvons peut-être afflrmer la même chose, suivant 
en cela le rapport de l'historien de l'Arménie. En effet, Moïse de 
Khorène (II, 7), tout en disant que le fondateur de la dynastie 
des Sassanides s'était rendu maître de l'Arménie-U^eure, écrit 
de lui les lignes suivantes: «H favorisa encore plus les fonc- 
tions religieuses dans les temples; il ordonna aussi d'entre- 
tenir toujours allumé le feu ormizdien, qui était sur l'autel à 
Bag&uan*. Ce ' boui^-de Dieu' était situé dans le canton de 
Bagréûandène, presque au centre de la province royale d'Ararat 
Bien que le récit, d'après lequel Ardafiir I" aurait conquis l'Ar- 
ménie, n'ait pas une valeur historique sérieuse, nous pouvons 
toutefois admettre avec une grande probabilité du fait que, au 
iir siècle de l'ère chrétienne, le culte du feu continuait d'être 
en honneur dans l'Arménie-U^eure. Si ce feu était appelé or- 
mizdien, nous savons que dans le Boundéhesh (IX, 5) il est 
fait mention du < feu d'Ahaura- Mazda > , un feu qui < se trou- 
vait devant > le dieu suprême de la religion zoroastrienne {Und., 
XL, 2). Dans l'Avesta, le feu est très souvent qualifié de < fils 
d'Ahoura-Mazda . { Yaçna I, 37-38. XXXVI, 7. LXI, 1, etc.). L» 
mention du > feu ormizdien >, faite par l'historien de l'Arménie, 
n'est pas trop susceptible de la critique en sa défaveur. En la 
considérant donc comme fondée, il faut penser que le feu sacré 
d'Ormizd >) avait été introduit en Arménie sous les Achéménides 
ou par Tiridate I**", tandis que le culte d'Agni-Vahagn continua 
toujours d'être en honneur dans le pays. Cette dernière pensée 
trouve sa justification en ce que les bardes de Colthène chan- 
taient un hymne en l'honneur de Vahagn jusqu'à l'époque od 
Moïse de Khorène écrivait ses histoires. A en juger de certaines 
indications fournies par cet auteur, il existait dans la Qordyène, 
au pied d'une montagne, < une maison du feu, de l'insatiable 
feu, qui brûlait sans cesse en l'honneur des divinités,... dans 
une localité appelée Bouth>'). 

■ On Omiuzd (Ahonra^Muda). * H. de Ehor., Hitt. dti vlergv Bh^tt- 
mientiti {en annéuien), édiL de Venise, 1843, p. 901. 



m. Nous avons constaté plus baut que le Vaha^-'Âgnl des 
Arméniens était véritablement dracontolète, ' destructeur de dra- 
gons '. C'était justement & ce titre que te dieu-Feu indo-armé- 
nien ayant subi, k une époque récente, une transformation, avait 
revêtu la personnalité du demi-dieu Hercule des Qrecs. Faustus 
de Byzance, un des premiers écrivains nationaux, avait con- 
naissance de l'Hercule des Arméniens quand il écrivait (III, 14) 
que saint Grégoire < renversa les autels des temples d'Hercule, 
c'est-à-dire de Vabagn, k l'endroit nommé Âltî^t...* H écri- 
vait aussi {ibid.): <au pied de la hauteur qui servait jadis d'em- 
placement au temple d'Hercule et qui s'élevait en face de la 
grande montagne, nommé $oul » '). Il est vrai que l'auteur d'Aga- 
thange, un des plus anciens écrivains nationaux, ne se sert pas 
de l'appellation d'Hercule; mais son silence sous ce rapport est 
amplement compensé par la mention faite par Faustus, son con- 
temporain, qui, en identifiant Hercule k Vabagn, met en relief 
un des stgets les plus importants de la mythologie arménienne. 
Quant & Moïse de Khorëne, il croyait que notre Agni-Vahagn 
était le même personnage que Vahagn, roi d'Arménie, fils de 
Tigrane I"; ainsi, il estimait (I, 31) que tes bardes de Colthène 
chantaient leur chant < Le ciel et la terre ... * en l'honneur du 
roi Vahagn *). Uais il est évident que cette pensée était en op- 
position avec le véritable état de choses; car, d'abord, le chant 
précité avait été composé et chanté, à n'en pas douter, en l'hon- 
neur du dieu Agni de la religion védique, dont le culte avait 
été introduit en Arménie ; en second Heu, le roi Vabagn, si même 
il portait réellement ce nom, au lieu de procurer du bien à sa 
patrie par quelque entreprise héroïque couronnée d'heureux ré- 
sultats, avait été la cause de la destruction du royaume national. 
Par conséquent, les Arméniens n'avaient aucun motif de le mettre 
au nombre de leurs dieux, malgré que l'historien de l'Arménie 
dise {Und.) que les poètes de Colthène < disaient de lui qu'il était 
placé au rang des dieux, et dans le pays des Ibériens ') on lui avait 
élevé une statue et on l'honorait en lui oSïant des sacrifices >. 
Suivant cette donnée, le culte d'Agni avait été adopté par les 
Ibériens aussi, qui ne pouvaient avoir quelque motif pour déifier 
un roi d'Arménie, vaincu et réfugié dans leur pays. Ici une 

' C'ast-à-dLre ' Taureau ', une dea branches du Taunu. * GeHe pensée 
était auari de la nation entîèie an siÈcle de Holse de Ehortae. * Ceat- 
à-dire Ift George moderne. ,^ . 
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pensée se présente à notre esprit tout naturellement; comme le 
roi Vahagn avait combattu contre les armées perses de Darius I*', 
il paraît certain que les Arméniens avaient appliqué aux Perses 
de Darius les mots allégoriques de < dragons > et de < dracon- 
togène8>, épitbètes dont ils se servirent ensuite pour indiquer 
les Médes du royaume d'Atropaténe et les colonies médîques 
que le roi Artaxias I" avait réunies aux populations de son 
royaume. C'était très probablement & cause de ses premières 
victoires qu'il avait remportées sur les Perses que tes Armé- 
niens avaient donné au roi Vahagn le titre de dracontolète, 
' destructeur de dragons '. Ainsi, la dénomination de ce roi et 
ce titre manifestement exagéré avaient dû créer dans le peuple 
un courant de récits et légendes imaginaires, ce qui avait oc- 
casionné une évolution dans les idées qu'on avait des attribu- 
tions et de la personnalité même d'Agni, qui, & la fin, avait été 
supplante par le roi Vahagn le drancontolète. C'est ainsi que 
nous pouvons nous expliquer l'erreur de Moïse de Khorène, ce qui, 
à vrai dire, n'était pas de sa faute, mais bien devait avoir son 
origine dans les efforts du christianisme, qui voulait abîmer dans 
l'oubli tout le passé du paganisme en faisant agir même la fable 
pour étouffer les croyances mythologiques. 

Cependant, les Qrecs aussi avaient leur Hercule tout aussi 
dracontolète. Faustus de Byzance nous a appris tout le premier 
que dans le village d'ÂStiSat il existait < des autels des temples 
d'Hercule, c'est-à-dire de Vahagn >. Le témoignage de cet his- 
torien ne saurait être sujet à contestation. Maïs l'appellation 
d'Hercule ou plutét d'Héraclès, employée par cet auteur, était 
purement grecque; on en sera donc à conclure que sa person- 
nalité divine et ses attributions devaient Être connues par les 
Arméniens à l'aide de leurs relations avec les Orecs ou plus 
probablement avec une population dont l'idiome aurait suivi de 
très près celui de l'Hellade. Il est vrai que, sous ce rapport, 
toute donnée historique nous fait défaut. Au dire de Moïse de 
Khorène (II, 12), son ArtaSès I"' ayant trouvé en Asie la statue 
d'Héraclès, toute de bronze et couverte de dorure, l'avait expé- 
diée en Arménie; et € les pontifes de la race des VahouniK esti- 
mant que la statue d'Héraclès, faite par Scyllis et Dipcenus, 
était leur ancêtre Vahagn, relevèrent dans la Tarénite, dans le 
village d'Altiêat, leur propriété, après qu'Arttrôès fut décédé». 
Ces paroles nous autoriseraient peut-être à admettre comme un 
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fait historique que la statue et le culte d'Hercule avaient été 
introduits de l'Asie-Hineure ou de la Gilicie en Arménie; et ce 
fîut ne peut être attribué à l'Artafiès de Moïse de Eboréne, mais 
bien à Tigraiie II le Orand, qui avait saccagé & différentes re- 
prises la Cappadoce et la CiUcie. 

IV. Noua avons vu plus haut que, suivant Faustus de By- 
zance, AjtiSat possédait «les autels des temples d'Hercule». 
Par ces mots nous devons nous former cette conceptioa que, 
dans l'enceinte consacrée à ce dieu, il y avait différentes cha- 
pelles ou divers temples avec leurs propres autels. Ceux-ci, 
comme nous l'apprenons d'un autre témoignage, étaient collec- 
tivement nommés < temple Vahévahien > ; toutefois, cette expres- 
sion indiquait principalement le temple consacré k Vabagn, ce 
qui impliquait l'indication de l'enceinte sacrée elle-même, em- 
brassant trois chapelles ou temples pourvus chacun d'un autel. 
U va sans dire que la dénomination de Vahévahien était im- 
proprement employée pour le seul temple de Vahagn, comme 
nous le démontre la phrase: ■ les autels des temples d'Hercule >; 
car, ces autels et ces temples ou plutôt chapelles n'étaient point 
exclusivement consacrés à. Hercule. Nous avons vu plus haut i) 
que dans la religion brahmanique on reconnaissait une classe 
particulière de dieux appelés Vasavali, ' les Bons '. C'était une 
dénomination collective, que nous retrouvons dans le terme ar- 
ménisé Vahévahien, qualifiant un temple dans lequel séjour- 
naient trois divinités en même temps. Au rapport d'Agatbange 
(CXIV), saint < Grégoire apprit que le temple Vahévahien res- 
tait encore debout dans le canton de TarOnite, un temple très 
riche, rempli d'or et d'argent et de nombreux présents of- 
ferts par de grands rois; il portait le titre solennel de ' huitième 
sanctuaire ' ') et le nom de Vahagn le dracontolète. C'était l'en- 
droit des sacrifices des rois de l'Arménie-Bf^eure, situé sur le 
sommet du mont ËarKè, sur la rive de l'Euphrate, vis-à-vis la 
grande montagne du Taurus, et, à cause des nombreux sacri- 
fices qui s'y faisaient, on l'appelait aussi Yaitîdat *). Trois sanc- 

' Article I*' de ce ch^itre. * Proprement • fonctiotis ou * lieu de 

ronctiona >. ^ Faustos de Bysance (III, 14) dit qae • lee aiilela des temples 
d'HénKlès-Vaba^ • y étaient sltn^ Moïse de Khorëne (II, 15) ne bit qne 
placer dans ce rill'age rHéradèft-Vahagn. Fanst. de Byi. (fUd.) précise l'en- 
droit lonqn'll dit d'an irèqne nommé aaint Daniel : < 11 demeurait souvent 
à l'origine de la source, an pied de U hauteur qui serrait jadis d'emplace- 
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tuairea ') y restaient encore debout: le premier était le temple 
VahCvahien ; le second, celui de la déesse Mère-d'or, née d'or ; 
c'est dans ce sens que son autel aussi était appelé autel de la 
déesse Taillée-en or, Mère d'or; le troisième temple était nommé 
celui de la déesse Astiik, appelé aussi, suivant le rite grec, 
chambre de Vahagn; la déesse est Aphrodite elle-même*. 

On ne souK^ pas de difficulté pour comprendre de quel 
genre était ce troisième temple, ou plutôt à quoi il servait. Met- 
tant de cdté les mots: * suivant le rite grec >, qui n'ont pas leur 
raison d'être, le temple de l' Astiik d'Aidâat était aussi considéré 
comme la demeure ou la chambre k coucher de Vahagn. Ainsi, 
comme chez les Aryas-Hindous Agni était l'époux d'Agnayi, 
Vahagn, en sa qualité d'Agni arméuisé '), était-il donc reconnu 
pour être l'époux d'Astlik? Pourtant, cela ne pouvait être sans 
un très grave inconvénient; car, comme nous verrons plus bas 
en parlant de cette déesse, Astiik cohabitait avec Aramazd. Uals 
il y a plus. Comme, dans l'espèce, il s'agit évidemment d'Her- 
cule des Grecs, le passage suivant de Moïse de Khorène (II, 14) 
décrit une situation anormale à l'égard de ce demi-dieu ; il dit: 
<■ Cependant, Tigrane ordonna d'élever dans les lieux des sa- 
crifices la statue d'Aphrodite, comme celle de l'amante d'Héraclès, 
k cêté de la statue d'Héraclès». Mais les auteurs hellènes rap- 
portent qu'Hercule passa les années de son enfance sur le mont 
Cithéron de la Béotie dans les rudes exercices des bouviers. 
Dans cet endroit lui apparurent Aphrodite et Minerve, dont la 
première était la personnalité de la luxure, et la seconde celle 
de la vertu. L'une et l'autre firent l'apologie de leurs personnes 
dans le but de gagner l'esprit du héros et de se l'attacher. Mais 
Hercule ne prêta pas oreille aux insinuations d'Aphrodite et 
s'attacha k Minerve'). C'est donc pour nous le cas de dire que, 
puisque Hercule avait méprisé Aphrodite, il était loin d'èb« 
bienséant que la méprisée fût placée k côté de son mépriseur. 

ment du temple d'Héraclès et qui, en s'èlevant en Ikce de Ut grande mon- 
tagne, nommée $oaI, se trouve éloignée du lien de l'autel, du côté infétietu-, 
d'environ un jet de pierre, la source se trouvant dans l'étroit ravin, dans 
le petit bosquet riche en firêoes, nommé Ua^ïa^-draht (jardin-de frëaea)>. 
I En arm. cl. baginit (lisez: baghtnit); le mot bagln est employé pour si- 
gnifler aussi bien ' temple, sanctuaire ', qu' ' autel '. ■ □ faut aussi remar- 
quer que Vabagn avait aussi pris le nom grec d'Hercule. ■ Voy. parti- 
culièrement Victor Dnmy, IBitoirt grecque, 10* édition, pp. 16-17, 
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D'uD autre côté, l'expression employée par Âgathange & l'égard 
d'Aatiik: * la déease est Aprodite elle-mâme >, n'est point tout- 
à-fait correcte; car, selon les apparences, Aphrodite, la déease 
de la vie sensuelle des Grecs, avec toute sa nature et tous ses 
caractères, n'était ou ne pouvait être l'AstUk des Arméniens. Si 
donc jamais Astlik fut l'épouse d'Héraclès, tout en admettant & 
ce st^et une évolution religieuse k une époque inconnue, nous 
devons reconnaître que, sous le nom de l'Hercule grec, les Ar- 
méniens honoraient le Melqarth=Héraclès des Phéniciens, qui 
avait pour compagne ta déesse Astarte-Astiik. Ainsi, les rela- 
tions qui existtdent entre Vabagn-Héraclès et AsUik susmen- 
tionnés ne peuvent s'expliquer que par la mythologie phéni- 
cienne. — En tout état de choses, le temple de Vahagn d'Taitifiat 
était, à n'en pas douter, voué au culte du feu, tel que le chant 
dit des bardes de Colthèoe ■ Le ciel et la terre . . . > nous le fait 
envisager '). 



CHAPITRE V. 

DlTINlTÉS SOUMÉBO-ACCADIBNNB8. 

I. AsUik. — n. Nanée. — lO. Lm Aralêaes on Aflézes. 

I. La reine Saris des Ages anciens avait pris, k une époque 
récente, le nom d' Astlik; c'était une simple traduction de nom. 
La dénomination d'Astlik offre tout d'abord le sens de ' petite- 

' Zénobe de Glak, un auteur pseadonyme da vu' siècle à conp sûr, 6crit 
(édit. de Venise, 1839, p. 8 et suiv.) qu'une colonie Indienne a'étant trans- 
portée en Arménie avec ses dieux OisanS (lisez: Ghiaanl) et Démètre, ceux-ci 
forent honorés par les Annéniens d'an culte reli^enx. Cependant, les In- 
diens ne reconnaissaient pas des dlvinitAs portant ces noms, et le récit est 
dépourvu de certitude tiiatorique. Si on veut mettre en parallèle la dénomi- 
nation de Oisanfi avec l'appellation indienne de Kriina, celle-ci, avec l'ac- 
ception de 'noir', est le nom d'un Asoura, un mauvais génie, dont les nuages 
gros et noirs de tempêtes sont < les éponaes enceintes ■ (voir Big-Véda, I, 
VII, vii/lOI, 1). L'appellation de Kriina est aussi mentionnée dans le Rig-- 
Véda comme porti^R par deux poètes sacrés. Dans l'épopée de MahAbh&rata, 
KriSna est même le nom d'une jeune fille. (Gelzer). I^ant à la dénomina- 
tion de Démètre, elle était en usage exclusivement chez les nations parlant 
nn idiome plus ou moins grec. Voy. S. Weber, Die kalltol. Kirche tn An»»- 
Tdert, pp. 40-41. 
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étoile ' ; mais il est très probable que la particule -ik était em- 
ployée pour exprimer un sentiment de tendresse, comme aussi 
pour qu'elle servit & former une désinence d'a4jectlf qualificatif 
de ce nom propre ■). Dans ce dernier cas, le tenue d'Astlik de- 
vait avoir le sens de ' déesse sidérale '. Nous ne savons pas avec 
une entière certitude si la planète Vénus était jamais considérée 
comme le symbole de la déesse Astiik. 

Suivant Moïse de Ehorëne (I, 6), la Sibylle bérosienne con- 
naissait une sœur de Zrouan, de Titan et d'Tapétoathe ; elle se 
nommait Astiik et avait joué le rttle de pacificatrice dans la 
^erre que ces trois frères se faisaient entre eux. On ne sau- 
rut dire quels rapports pouvaient exister entoe cette AsUik et 
la déesse des Arméniens des âges inférieurs. 

Nous avons vu que, dans la première période mythologique, 
la reine Saris devait jooîr du privilège d'être l'épouse du dieu 
suprême Haldia Dans la seconde période, la déesse AstHk, qui 
était la reine èaris elle-même, se présente manifestement comme 
l'épouse d'Aramazd. Dans les figes anciens, la reine Saris et le 
suprême dieu Haldis se rejoignaient dans un temple; et dans 
les figes récents le suprême dieu Aramazd et la déesse Astiik coha- 
bitaient dans une et même maison. Dans l'histoire des vierges 
Rhipsimêennes, dont la composition est attribuée k Moïse de 
Khorène, il est dit que ces saintes vierges, dans leur pérégri- 
nation en Arménie, se dirigèrent vers le canton des Tmorit en 
Gordyéne ; tout en décrivant leur marche de cette localité dans 
la direction du Tigre, l'auteur dit: «EUIes allèrent au mont Palat >) ; 
on disait qu'il y avait lÀ une très grande multitude de démons; 
qu'il y avait aus» dans cet endroit la maison d'Aramazd et 
d'Asttik, maison profondément vénérée par la population de 
cette localité et des voisinages. On y célébrait souvent des fonc- 
tions et des solennités religieuses; c'est lA le motif de l'origine 
de l'appellation de Palat>^. Comme on le voit, la situation exacte 
de la maison ou plutfit du Palais du couple divin ne nous est 
pas indiquée clairement; mus il semble qu'elle n'était pas loin 
de la rive gauche de la branche orientale du Tigre, en Gor- 
dyéne. 

■ Comp. «nn. cl. Kul-il: * fort, e ', ^oboiu-db ' trompeur, ense ' ; dam ces 
nota réUmeiit Se n'est pas une désinence para et simple. * Ce terme si- 
^ifie ' Palaù*, comme notu avons dit plus hast. > Œvrrea com|dètn d« 
H. de Khor. (en ann.), édit. de Venise, 1865, p. 901. 
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n. Saris-Asffik était la première divinité empruntée par les 
ArménieDS aux Souméro-Accadiens. Db leur en avaient emprunté 
une seconde, qu'ils appelaient Nanée ')- Agathange (CIX) rapporte 
que lorsque saint Grégoire, le roi Tiridate HE et les soldats ren- 
versèrent le temple d'Anahite d'Érëze, ■ ayant ensuite traversé 
le âeuve Gftyl *), ils détruisirent le temple de Nanée, Slle d'Ara- 
mazd, dans le bourg de Thil. Et ayant pillé et rassemblé les 
trésors des deux temples, ils les laissèrent en offrande, avec 
leurs terrains, au service sacré des églises de Dieu >. Le bour^ 
de Thil était situé dans le canton d'Akilisène. Comme aucun 
écrivain national, contemporaia d'Âgathange >), ne décrit la na- 
ture et les caracteres divins de Nanée, lorsque cet auteur nous 
la représente comme flUe d'Aramazd, on penserait peut-être que 
Nanée était une des divinités de la religion avestique. Cepen- 
dant, le mazdéisme n'avait point une déesse de ce nom et QUe 
d'Ahoura-Hazda, de même qu'Anabita n'était point fille de ce 
dieu suprême des mazdéens. Hais si les Aiméniens reconnais- 
saient toutes les deux comme filles d'Aramazd, leur suprême 
dieu dans la basse époque, il faut admettre qu'il y avait eu 
alors lieu une innovation chez eux, sans compter qu'Agathange 
aussi avait pu être victime d'une tradition boiteuse ou incom- 
plète. 

Les Souméro-Accadiens, peuples d'origine présumée toura- 
nienne de la Babylonîe primitive, reconnaissaient sous le nom 
de Noun la profondeur des Eaux, comme ayant la nature di- 
vine. Comme Noun était une personnalité m&le, on reconnais- 
sait en même temps une personnalite femelle soua le nom de 
(Nounna) Ninna ou Ninni, qui représentait, elle-aussi, la profon- 
deur des Eaux. La dénomination d'Anoun, qui offlre le sens de 
' ciel ' et qui était employée en Accad dans les temps très re- 
culés, avait des rapports avec l'appellation de Noun. La forme 
sémitisée féminine du terme Anoun était Anounlt; sous cette 



' Cette dènomjaation n'était point employée par les Armëalens soiu la 
fonne grecque de Nov^io. H est vrai qn'Agatbui^ nous révèle l'appellation 
de la déesse sous la fonne d'Adjectif • Naniakan > ; mais dans le Dr. n des 
Macchabées, i, 13, la version arméiiietine transcrit le nom de cette déesse 
simplement par < Nanï&y • au gèn. aing., dont le nominatif ne peut êm qne 
Nanè. ' C'est-à-dire Lycns. * Ici comme ailleurs, noos attacbons très 
pen d'Importance ani dires des antenrs postérieurs A cenx du v* ritele qalta 
ne font que copier ou enfler comme k plaisir. 
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dénomination, la déesse était reconnue pour être < fllle du ciel >, 
et son principal temple s'appelait Ê-anna ' Maison-du ciel '. Il 
est donc manifeste que la première conception religieuse avait 
subi, dans les anciens temps mêmes, une évolution notable. Avec 
le temps, la déesse Ninna, & cause de son titre ou de sa qua- 
lité de < allé du ciel >, devint Istar, c'est-&-dire Astlik. Cepen- 
dant, dans les temps relativement récents, k Babylone la déease 
était connue sous les formes de noms <Nan&> et «Nann&i*. 
Dans une de ses inscriptions, Tiglat-Piléser III (745-727 av. J.-C.) 
appelle Nan& > la dame de Babylone > >}. De son cdté, Assour- 
banipal (668-eDT. 636 av. J.-C] rapporte que, 1635 ans avant 
lui, la statue de la déesse < NannA > avait été enlevée en Baby- 
lonie par les Ëlamites et transportée dans la ville de Suse, et 
que lui-même l'avait enlevée de cette ville et l'avait placée 
dans la ville d'Ored de la Babylonie '). Cependant, on continuait 
dans la ville de Suse d'honorer la déesse par un culte religieux, 
lorsque Artaxerzës II Mnémon (405-359 av. J.-C.) l'a placée au 
nombre des divinités perses, lui érigea, comme à Hilitta, des 
temples et des statues et, par lui, en Perse, pays d'un peuple 
mazdéen, Nanft fut honorée comme si elle était An&hita en même 
temps que Militta. Bien que Ninna-Nan& n'avait pas précisé- 
ment la nature de la déesse vierge de la religion zoroastrienne, 
toutefois, selon la conception qu'on en avait formée dans les 
temps primitifs, elle était, comme nous l'avons dit, la person- 
nalité femelle de la profondeur des Eaux; par conséquent, Ar- 
taxerxës II pouvait l'identifier aisément à An&hita des mazdéens. 
Ce roi reconnut aussi Ninna-NanA comme Vénus, parce que la 
déesse était aussi honorée en qualité d'Istar, bien que c'était 
postérieurement qu'elle avait revêtu la personnalité de cette 
déesse. C'était ainsi que l'Anahite du canton d'Akilisëne avait 
ajouté h son appellation avestique le rOle honteux de Vénus ou 
de la ■ dame de Babylone > . Dans le II' livre des Macchabées, 
I, 13, 15, de la version des Septante, l'appellation de la déesse 
Nanée se présente sous la forme de Novo^. On y rapporte qu'An- 

' Voir Lftyard, IngcriptUms <n the cuneiform character, pi. 17, 11. 1&-16. 

* Voy. les Annale d'ABâDorbanipal dftnB \aCyli»dre de /foacam, col.VI, 
IL 107-131, «dit de Eb. Schrader dans » KeUinschrifUùJte Bibliouidc, t. H, 
pp. 208-211. Q. Sraith, Hiatory of AsurboTiipal, pp. 234, 244, 249, 360. O. HolT- 
mann, Aklen, p. IK et suit. Eb. Schrader, DU KtillnMchriflen und da» aUt 
TeOammt, 2* édit., p. 459. 



tiochuB IV Épiphane (174-164 av. J.-C.) avait mis k sac, dans 
la ville de Suse, le temple de la déesse. 

Nous nous trouvons dans une complète obscurité pour savoir 
k quelle époque et par quel moyen le culte de Nanée (- Nané) 
avait trouvé accès en Arménie i). 

III. Les Aralëze^ ou Ârlézes étaient des divinités souméro- 
accadiennes; noua en avons parlé ci-haut (chap. III, art. iv). 



CHAPITRE VI. 

Divinité syro-phénicienne. 

I. BarSimniA ou Bariarntn. 

I. Agathange, le seul écrivain digne de confiance, écrit (CIX) 
sur cette divinité : • Saint Grégoire se rendit dans le canton 
de Daranisse dans le Sut d'y renverser les autels des dieux faus- 
sement appelés tels; ces autels se trouvaient dans le village de 
Thordan et dans le temple qui portait le nom de " BaHimnia, 
dieu excessivement blanc". Tout d'abord, ils ruinèrent ce temple 
et mirent en pièces la statue du dieu. S'étant emparés de tous 
les trésors en or et en argent, ils les distribuèrent aux pauvres. 
Ils consacrèrent au nom de Dieu le village avec tous ses champs 
et ses terres, situés dans ses limites. Saint Grégoire éleva, là 
aussi, le signe de la croix du Sauveur de tous>. 

L'appellation de cette divinité, mentionnée par Agathange, 
est en partie altérée ; dans la version grecque, l'appellation est 
rendue en forme féminine, {p^niAi Ba[ç]a%p.'fyftii), ce qui est ma- 
nifestement erroné'). En l'écrivant < Bartamtn >, Moïse de Kho- 



1 Molae de KhorËDe (II, 13, 14) fait pincer, dans le bourg de Thil, par 
Tjprane le Orand, la statne de Minerve, dont il dit qae Artaâte I*' l'avait 
ezpËdïÈe de l'Hellade. La traduction grecque d'Agatbange <§ t3S) porte v^t 
'AdaivO; ' de Minerve', au lieu et place de Nanfi. Il y a là, sana doute, une 
erreur; et notre hiatorien, qui veut quand même suivre la version grecque 
susdite, adhère k cotte erreur, en même temps qu'il forge des fletiona histo- 
riques sur les deux rois susmentionnés. ' Un exemplaire manuscrit d' Aga- 
thange porte la forme de > BarSamtn >. P. Basile .Sargiainn, Agathange etc., 
p. 152, note 4. 
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rêne s'est plus rapproché de la forme correcte ■ Ba*aliamem >. 
L'arménien classique nous montre des exemples de changement 
du son 1 en r, ce qui se renouvelle dans le cas présent, dans 
le terme < Ba'al- *>) ; d'un autre cOté, les sons a'a étant tout k 
fait étrangers bu génie de l'idiome arménien, leur contraction 
devait forcément avoir lieu dans la forme arménisée. Aiitsi, le 
terme de < Ba'al > était devenu <Bar->. Le reste À l'avenant. 
Le terme phénicien < Ba'al-âamem >, un mot composé en même 
temps que nom propre, se traduit ' Seigneur-des cieux '. Par 
cette appellation, d'abord les Phéniciens et ensuite les popula- 
tions araméennes comprenaient le dieu suprême du ciel et, en 
général, de l'univers entier. Les inscriptions phéniciennes font 
de fréquentes mentions du dieu Ba'aliamem ■). SanchonÏBthoQ, 
qui était de nationalité phénicienne, a transcrit le nom de cette 
divinité en Beeiai/p.Tf/ {Beelsatnên) '. Elle était appelée Ba'aUamtn 
par les Araméens, et Be'elSamln par les Syriens. Chez ces der- 
niers, le culte de ce dieu était très solennel. Sa personnalité 
était m&le; il est clair que si cette personnalité était féminine, 
au lieu de Ba'al- et Be'el-, nous aurions eu Ba'alit- et Be'elit-. 
Ici, en négligeant de parler du géant assyrien Barâam, une 
des multiples fictions de Moïse de Ehoréne (I, 14), nous devons 
prêter attention à ce qu'il écrit du dieu Bariamin. Au dire de 
cet historien (II, 14), Tigrane II le Grand < descendit en Uéso- 
potamie, et, y ayant trouvé la statue de BarSamtn, faite d'ivoire, 
de cristal et d'ai^nt, il donna ordre de la transporter et de 
l'ériger dans le bourg de Thordan>*). Tandis qu'Agathange 
g^rde le silence sur l'origine de cette divinite, l'historien de 
l'Arménie place son lieu originel en Uésopotamie, séjour d'une 
partie des nations sémitiques; et comme il ne nomme ce lieu, 
ni ne le précise non plus, il est très probable qu'il avait très 
bien conjecturé la nature sémitique du nom de BarSamtn, et 
c'est pourquoi il fait transporter la statue de ce dieu en Arménie 
du lieu de sa demeure en Mésopotamie (?t). Et s'il adjuge ce fait 
à.. Tigrane le Qrand, ce qui n'est pas dépourvu de toute proba- 
bilité c'est qu'il n'ignore point que ce roi avait fait des expédi- 

' Le mot onrarfiqne pul--u est devenu dans l'&nn. cl. <^r-im >, tona 
les deux offrant le sens de ' grAvei'; d« même l'oarart. utd-lê prit U larme 
de • ODrd • dans l'ai-m. cl. ftvec le sens de ' conduit ', commun A tous les deax. 

' E. Meyer.ttrt. lia ta dnns le AoseVr'* mylh. I^exiam, 8p. 2672. * Ka- 
sÈbe, Pr^)ara/io evangelica, I, X, 7. * Dans le canton de Daraniase. 
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tioDs heureuses en Uésopotamie. Mais il nous parait improbable 
que Moïse de Khorène, un auteur, à. coup sûr, du vnr siècle, 
ait eu sous la main un document historique qui ne fût Agathange 
en original arménien ou plutdt la version grecque de cet ou- 
vrage, un document qui ait rapporté le transfert de la statue 
de Barfiamln par le roi Tigrane le Grand. Cependant, ce roi 
avait aussi conquis la Phénicie. S'il y eut donc transfert, il fout 
plutdt admettre que l'Arménie devait k la Phénicie ta posses- 
sion de la statue de Ba'alBamem de ce pays. Il est évident que 
l'épithète «excessivement blanc >, employée par Agathange k 
l'endroit de sou BarSimnia, est paraphrasée par Moïse de Khorène 
k l'aide des mots: * statue . . . faite d'ivoir, de cristal et d'argent > . 
Mais que tel était véritablement l'état de choses, la crédibilité 
de ce dernier passage de l'écrivain susdit, k l'instar de ses 
innombrables témoignages fictife, est sujette k caution. 

Suivant Sanchonîathon, Génos et Généa (Qén et Qufinath), 
enfants des premiers parents, habitèrent la Phénicie; accablés 
de l'extrême chaleur, ils élevèrent leurs mains pour adorer le 
soleil qu'ils considéraient comme seul dieu et seigneur du ciel, 
■ en l'appelant Beelsamèn (Ba'atSamem), ce qui en phénicien si- 
gnifie * seigneur -des cieux' >. Ce témoignage de l'histarien 
phénicien montre clairement que, du moins à l'origine, Ba'al- 
Samem=BarSamln était le dieu-Soleil. 

Cependant, nous ignorons complètement quelle était la 
croyance chez les Arméniens par rapport & la nature et aux 
attributions de leur dieu d'emprunt. 



LES QËNIES 
DB7XNATION ET SOBCBLLEBIB 



CHAPITRE I". 

I. L<)s génies en général. — II. Les bons génies. Le proposé des lombeanz 
Les préposés des loctUitës. Les chiens rongeurs des chaînes d'ArtsTKsdel*^. 
— III. Les mauvais génies. Les dévs. Pfty; parik. Les nbangs. Le tao- 
rean-de mer. Hambaron. Les YonSkapariks et les Anes-taureaux. Les 

I. La croyance en l'existence des génies était commune à 
toutes les nations païennes. Us jouaient un rdle considérable dans 
la vie et dans les actions des mortels. Il y en avait qui étaient 
les auxiliaires des hommes; mais il y en avait aussi qui leur 
infligeaient toute sorte de maux. En général, les génies n'étaient 
pas doués de la nature divine; toutefois, jouissant d'une situa- 
tion en dehors et au-dessus de la nature humaine, ils agissaient 
puissament sur les facultés spirituelles, morales et physiques des 
hommes. Les Arméniens adasi partageaient, dès la plus haute 
antiquité, la superstition générale concernant l'existence et l'ac- 
tion des génies. Ëznilt, un écrivain national qui vivait dans la 
première moitié du v* siècle, nous en fournit des renseignements 
assez complets et assez précis. Il dit (I, 23) : « On appelle l'ange 
un esprit, mais un esprit nécessaire;... le démon aussi est ap- 
pelé esprit, mais un esprit méchant ; nous l'appelons cependant 
dans notre idiome 'démon méchant', ce qui, de par le juge- 
ment de nos pères primitifs, est devenu une habitude chez 
nous . . . ■ . Selon cet ordre d'idées, nous allons diviser les génies 
ou les esprits en bons et en mauvais ou méchants, et passer 
en revue leurs natures et leurs actions. 

II. — 1. Au dire d'Agathange, il existait un préposé des tom- 
beaux. Le roi Tiridate III demandait avec colère à saint Gré- 
goire: «Fais-moi connaître qui peut-il être, ce Christ, qui est 
celui qui te donnera la récompense de tes peines et que tu ap- 
pelles créateur? Est-ce qu'il est le préposé des tombeaux, que 
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tu désires rejoindre ; ou biea est- il celui qui te débarroasera de 
tes chaînes?! ...Grégoire lui répondit: le Christ est le ÛIs de 
Dieu . . . Comme tu as bien dit, il est vraiment le préposé et le 
gardien des tombeaux,.., et conserve les ossements de tous les 
bommesj il est aussi celui qui ressuscite et renouvelle tous les 
corps > (Agath., V). Ces lignes tracées par Agathange nous don- 
nent l'idée bien nette que le préposé des tombeaux conservait 
les ossements des décédés, jusqu'au jour de la résurrection; 
peut-être, il était aussi < celui qui récompensait les hommes de 
leurs souffrances > , Il est quand même évident que les Armé- 
niens païens croyaient à l'immortalité de l'Ame et & la résur- 
rection des trépassés, et que, en attendant ce jour, les ossements 
des morts jouissaient de la sauvegarde du préposé des tombeaux. 
Nous devons rappeler ici que, dans la religion ourartique, les 
ancêtres de ces Arméniens du m" siècle de l'ère chrétienne 
croyaient k l'existence des «Haldis des trépassés» '). C'étaient 
sans doute ces mêmes Haldis qui, à une basse époque, avaient 
été synthétisés en un seul préposé des tombeaux. 

2. On croyait aussi à l'existence des « préposés des localités > , 
mentionnés par Éznik qui écrit: «On nomme aussi le préposé 
des localités qui apparaissait tantôt sous les traits d'un homme 
et tantôt sous ceux d'un serpent; par ce dernier moyen, (le 
diable) tOcba d'introduire dans le monde le culte des serpents > 
(Ezn., I, 25). On sait que, au jugement du vulgaire, le serpent, 
bien que penché à la malignité, était un être prudent et fai- 
sait bonne garde surtout aux édiâces. Sous ce rapport, les pré- 
posés des localités, revêtant tantôt les formes humaines et tantôt 
celles du serpent, ne pouvaient que faire les gardiens un peu 
partout. Ces préposés des localités étaient, & n'en pas douter, les 
* Haldis gardiens > de l'époque ourartique *), chargés de la garde 
et protection des districts, des villes et dés bourgades. Nous 
avons vu en son temps et lieu que, en même temps que les Haldis, 
il y avait aussi en Ourartou les Hal<iisiens des villes et des vil- 
lages. Nul doute, par conséquent, que ces anciennes divinités 
ne fussent dépouillées de leur nature divine et réduites & rem- 
plir leurs anciens rôles dans la nouvelle situation de préposés 
des localités, se manifestant aux mortels tantôt sous les appa- 
rences des hommes et tantôt sous les formes des serpents. 

> Voy. notre n« 42, U. 20/66. « IbicL, IL 13/68. ^- i 
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3. Nous devons suivre ici encore Moïse de Khorène pour nous 
rappeler les deux chiens qui rongeaient constamment les chaînes 
du roi Artavasde l", dans le but de le délivrer de sa malheu- 
reuse situation {Idem, II, 61). 

Voil& pour les bons génies; passons niainlenant k faire la 
revue des mauvais génies ou des esprits méchants. 

III. — 1. Sans que nous soyons en état de connaître ce qui 
en pouvait être dans la haute antiquité, nous voyons que, dans 
les temps plus ou moins récents, et sous l'action et l'infiuence 
de la religion avestique, les Arméniens croyaient h l'existence 
des d^OB, les daevaa du mazdéisme. Citons ici le passage sui- 
vant d'Éznik (I, 24): > ...quand les villes et les villages sont 
ravagés et les devB y habitent, . . . > . Par ces mots, l'auteur ne fait 
que mentionner la croyance superstitieuse du commun du peuple 
sans qu'il y participe aucunement. Le mot devd, qui, dans 
l'idiome sanscrit oSïe les sens de ' brillant; dieu ', dans l'an- 
cien éranîen signifie ' mauvais génie'. C'est dans ce dernier sens 
que, dans le langage arménien, le mot dév signiSe ' démon '. 

2. 3. Pour les Arméniens il existait aussi des pays. Suivant 
l'auteur susmentionné (I, 2&), on disait que * le pdy est fait de 
l'homme*; et il y avait qui affirmait en disant solennellement: 
• j'ai vu le pdy, de mes propres yeux vu » {ibid.). Cet auteur y 
fait aufisi mention des parika, qui avaient leur demeure dans les 
villes et les villages en ruine. A en juger des formes des mots 
pây et parih, il est vraisemblable que le premier était la forme 
apocopée du terme éranien Pai-rika, et on désignait par le même 
mot mutilé le génie du sexe masculin par rapport k celui du 
sexe féminin de Pairiha. Quant au mot parik, il est évidem- 
ment la forme arménisée de ce terme éranien. Ainsi, les mots 
pây et parik étaient certainement employés pour désigner deux 
sortes de mauvais génies relevant d'une même classe. Les Paî- 
rikas des mazdéens, mauvais génies femelles, étaient d'une figure 
agréable et avenante ; elles n'avaient pas la vraie foi, et & ce 
défaut capital elles ^joutaient celui d'être méchantes. Par leur 
beauté, elles tâchaient surtout de pervertir les fidèles et de les 
ravir à la vraie religion et & la croyance en Ahoura-Mazda '). 
Quant aux pariha des Arméniens, suivant l'auteur susmentionné, 

■ Sont nominément mentionnées les PatrtkM Donjyftiryi., HnAAthalti et 
MoOi, et il semble qn'il existait certaines divisions de ces mauvais gtaies. 
Voir. Fr. Spiegel, EràrOtcht Alterthumskunde, t. II, p. 138 et «Ùt. 
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< Boua différentes formes > qu'elles prenaient, ellee se manifes- 
taient aux hommes, victimes de leur propre superstition et, qui 
plus est, des tromperies du diable. 

4. Les nhangs, génies malfaisants, opéraient dans les fleuves 
tantôt sous des formes de femmes et tantôt sous celles de pho- 
ques. Comme des génies précédents, Ëznik (1, 25) écrit de ceux-ci: 

< n n'existe, non plus, des nhangs qui aient des personnalités, 
à moins que le démon ne demeure dans les localités données 
et tantôt ne prenne des formes visibles et tantôt ne fosse du mal > . 
Satan «fait croire qu'il existe des nhangs des fleuves; ...et, 
après avoir induit les hommes en erreur, lui-même prend les 
formes . . . des nhanga . . . Car, si la nhang avait jamais une per- 
sonnalité quelconque, elle ne paraîtrait point tantôt sous les 
formes d'une femme et ne se transformerait point tantôt en 
phoque pour noyer les nageurs en les saisissant par leurs pieds; 
mais bien, femme si elle est, femme elle resterait; ou bien, étant 
phoque, elle ne laisserait pas d'être phoque ». Comme on attri- 
buait aux 7ihang& les caractères du sexe féminin et on limitait 
leur activité dans les fleuves, ces génies pouvaient bien être 
les nymphes des sources-d'Eaux de l'époque ourartique, ayant 
sans doute subi une certaine transformation à une époque ré- 
cente. 

5. En fait de génies d'eaux, on croyait aussi à l'existence 
d'un animal qu'on nommait taureau-de mer ; sa nature le fai- 
sait généralement séjourner dans les lacs. Nous devons, comme 
pour les autres, à Ëznilc seul la connaissance de ce génie ; il 
écrit & son sujet : < on dit que le taureau-de mer est la pro- 
duction de la vache*; ce à quoi l'auteur répond: < si le tau- 
reau-de mer séjourne dans les lacs, il n'est donc pas la pro- 
duction des vaches >. Cependant, un paysan disait: * dans notre 
village le taureau-de mer a produit une vache, et nous autres 
tous entendons constamment son mugissement > (Ezn., I, 24, 25). 
Ainsi, le taureau-de mer était engendré par la vache, et lui- 
même engendrait la vache; il mugissait et avait les lacs pour 
demeure. Quoique d'espèce bovine, il n'était qu'un monstre, 
puisqu'il séjournait dans l'eau et était capable d'engendrer des 
vaches. Les paysans ne pouvaient qu'être désagréablement im- 
pressionnés par ses mugissements. 

6. Nous avons aussi la mention des hambarous. Éznik (I, 24) 
écrit: «Bien que dans les livres on fait mention des youika- 
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parika ou des hambaroua ou des pariha, on y parle suïvaDt la 
conception humaine et nullement selon l'état naturel des choses > . 
Comme les partks, les hmnbarous aussi demeuraient dans les 
villes et les villages ruinés ; elles aussi apparaissaient aux hom- 
mes, changeant ^équemment de formes sous lesquelles elles 
apparaissaient Mais * les hommes, à l'Instigation des démons, 
donnèrent des noms k ces esprits et les appelèrent: l'un youi- 
kaparik, l'autre parik et une autre encore hambarou (ibid.) '. 
Nous ignorons quelle était la nature particulière des /tambarous 
et quels étaient les mauvais tours qu'elles jouaient aux pauvres 
mortels. Les esprits femelles, qui séjournaient dans les ruines, 
pouvaient-ils faire du bien aux hommes? 

7. Pour ce qui concerne le génie ou l'esprit qu'on nommait 
yonikaparih, les passages d'Éznik ci-dessus cités prouvent clai- 
rement qu'on le considérait comme différent de la parik. Cet 
auteur écrit aussi (1, 24): < les hommes, en interprétant les Écri- 
tures selon leur propre opinion, pour exprimer la violence de 
la ruine du monde, disent que les youskaparihs, appelés ânes- 
taureaux dans l'idiome grec '), demeurent dans les ruines. Or, 
qu'ils nous démontrent qu'il existe des ânes- taureaux à Babylone. 
Il est donc évident que les youikapariks et les ftnes-taureaux 
ne sont que des noms sans aucune personnalité > . La nature par- 
ticulière et les caractères de ces esprits, soi-disant connus des 
Arméniens, sont enveloppés d'obscurité. Lorsque Êznik identifie 
les yotiikapariks aux ftnes-taureaux des Grecs, il est très pro- 
bable qu'il les considère comme leurs Centaures. Moïse de Kho- 
rëne (II, 63) aussi, en mentionnant < les combats des Lapithes 
et des youêkapariks aux noces de PirithoUs >, comprend évidem- 
ment par ce mot arménien les seuls Centaures. Autant que les 
qualités de ces derniers peuvent s'accomoder avec les esprits 
de la mythologie arménienne, il faut penser que les youikapa- 
riks avaient, jusqu'à la moitié du corps, les formes d'un homme; 
quant à l'autre moitié, elle devait avoir les formes d'un cheval. 
Naturellement gais et doués d'un caractère sauvage, les Cen- 

■ Le mot Itambarou, que DonH rencontrona dfttu) la veraion Arménieime 
d'Iwïe, XIII, 21 et XXXIV, 13, a pour coirosiioadant dons les SepOute le 
mot Mip^v («iréiie). Cependant, certains écrivains ont rendu ce mot gr«c par 
' youikaparik'. .* En grec, 'ovoxfvtoiupof {anocentaure) ; àua les Septante, 
ce mot se trouve dans IsaTe, Xllt, n et XXXIV, 11, (13), H, et U version 
arménienne le rend par ' youikaparUt '. ■ 
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taures étaient aussi d'une force extraordinaire et adonnés & 
boire; de même qu'ils étaient portés aux amoura insensées, de 
même ils étaient tout prêta & commettre toute sorte de spolia- 
tions et de violences. Les Centaures avaient des compagnes, dont 
la nature et les caractères devaient possiblement être ceux de 
leurs époux. — Cependant, noua devons dire ici que les écrivains 
arméniens se sont servis du terme de youikaparik pour indiquer 
des monstres de différentes catégories. Les Sirènes mentionnées 
par Apollodore sont appelées youékaparika dans ta version armé- 
nienne de la Chronique d'Eusëbe '). De son cOté, Grégoire Ma- 
gistros, un auteur du XP siècle, dans sa lettre & Thornik Mami- 
conlan, identifie les Sirènes aux youikaparika. A en juger de ces 
identifications, les yottikapariks devaient être du sexe féminin; 
et même la seconde partie de leur nom démontre qu'elles devaient 
avoir quelque rapport avec les Pairikas des anciens Ëraniens. 
Du mot arménien youHh 'souvenir, mémoire', le terme com- 
posé youik-a-parik peut bien signifier "Pairika+douée-de-mé- 
moire'^comme aussi 'Pairika+qui-fait-revenir-en-la- mémoire'. 
Être fabuleux, la Sirène était considérée par les Qrecs comme 
ayant un visage de femme et une queue de poisson. 

8. La croyance en l'existence des dragons était presque gé- 
nérale chez les nations païennes. Nous avons dit en son temps 
qu'un dieu pilleur du panthéon d'Ourarfou nous était présenté 
par Éznik sous les traits de dragons. Cet écrivain dit (I, 25): 
< Il n'existe pas, non plus, une autre créature qui puisse re- 
vêtir différentes formes, comme on le prétend pour les dragons 
et les nhangs. ... Le dragon, qui est un être corporel, ne sau- 
rait changer ses traits. . . H est évident que la nature du dragon 
n'est que celle d-'un serpent Et la Sainte- Écriture appelle dragon 
un serpent d'une excessive grosseur ou un tnonstre marin ... Au 
surplus, les dragons n'ont jamais pris du gibier à l'instar des 
hommes. Ils n'ont pas, non plus, comme les hommes, des pa- 
lais qui leur servent de demeures. Et ils ne retiennent point, 
vivant, enchaîné et prisonnier chez eux, quelqu'un de la race 
royale ou bien un héros ... Le diable grossit les dragons dans 
l'esprit des hommes, afin que certaines gens, se les représen- 
tant comme des êtres excessivement grands, les honorent d'un 
culte religieux > . Suivant le même auteur, le dragon aussi était 

' Édit. Ancher, 1818, t. L pp. 7 et 11. .-. , 
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dépourvu de personnalité ; autrement, ■ U n'apparaltrerait pas 
tantôt soua les formes d'un serpent et tantôt sous celles d'un 
homme... Mais que dans les aires on voie des mulets et des cha- 
meaux, ceux-ci sont des formes prises par les démons et nul- 
lement celles des dragons... Le dragon n'entre pas non plus, 
comme le démon, dans le corps humain, contrairement k ce que 
certaines gens l'ont cru parce que tout énergumène siffle; car, 
il n'est pas possible qu'un être, qui a an corps, entre dans un 
être qui a également un corps > {Und.). Telle était en Arménie 
l'activité multiple et multiforme des dragons. 



CHAPITRE n. 

DEviNATioir zrr borcbllebie. 

n est évident que les premiers écrivains arméniens étant d'un 
peu plus d'un siècle postérieurs h l'introduction du christianisme 
en Arménie, ne jouissent pas d'une autorité pleine et entière 
pour nous rapporter tout ce qui concerne la seconde période 
religieuse païenne. Pareille autorité constitue le privilège ex- 
clusivement des écrivains contemporains. En ce qui concerne 
la devination et la sorcellerie, tout ce que nous en lisons dans 
une homélie du paMarche Jean Mandakouni (480-487 apr. J.-C.) 
qui traite ces sujets '), était certainement te fruit des Ages plus 
ou moins reculés du paganisme, bien que le tout se fdt pratiqué 
duis l'Arménie chrétienne. 

En soi, la devination n'était pas la sorcellerie ; car, par la 
première on croyait prédire les événements des temps à venir; 
tandis que par la seconde on croyait prendre les devants des 
maux imminents ou plus ou moins lointains, ou bien on estimait 
remédier aux maux présents et actuels. Malgré cela, on prenait 
souvent la devination pour la sorcellerie. Suivant le contexte 
de l'homélie susmentionnée, sous les noms de talisman et de 
devination on comprenait l'ensorcellement, la consultation de 
grains (blés, orges, fèves), l'augure, la consultation de dés, l'as- 
trologie et la démonologie, de même que ce qu'on appelait art 

1 U$ ItomiSa de J. Mand., (en arménien), édit. de Venise, ISS^fp. 190^06. 
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de battre le sas, de verser des liquides, science de milieu et art 
de former des lettres, c'est-à-dire des. caractères. Nous avouons 
que noua ne sommes pas en condition d'expliquer en quoi con- 
sistait une grande partie de ces tours de force charlatanesques. 
Le patriarche susmentionné se plaint en disant : * la plus grande 
partie du monde s'est assujettie au talisman et àladevination;.... 
en abandonnant le Dieu créateur, on recourt aux sorciers, au 
talisman, aux ensorceleurs et aux amulettes > >). L'action du sor- 
cier nous est révélée dans les moto suivants : • Le méchaot sor- 
cier ae place au milieu, commence sa sorcellerie, se donne des 
mouvementa bizarres; il jette le sortilège & gauche et lance de 
fréquents crachats & droite ...>'). < On évoque les démons k 
s'insbdler dans le sel, dans le fer, dans l'eau, dans des matières 
colorantes, dans les huiles, dans l'orge, dans les chevilles (de 
pied), dans la cire et dans le cheveu . . . > ^. «On emmène des 
sorciers dans les logis afin qu'ils y fassent de la sorcellerie; et 
non seulement on se sert de l'action des sorciers étrangers à la 
famille, mais encore personnellement on apprend la sorcellerie 
et l'art d'écrire des amulettes et on les attache au cou des souf- 
ft-ants > *). > Les sorciers n'ont nullement la connaissance entière 
des choses présentes. Mais on dit : 'ce qui est prédit par les sor- 
ciers, turïve '. Cependant, si jamais cela se vériBe, détrompe-toi; 
ce n'est pas par la vertu des paroles du sorcier que la chose 
arriva ; mais si tu n'étais pas allé consulter le sorcier, elle se- 
rait arrivée, tout de même, en son temps... Toutefois, souvent 
l'événement ne se vérifie pas;... mais les hommes, insensés qu'ils 
sont, ne prennent pas en considération l'absence de l'événement 
prédit; mais s'ils se trouvent en présence d'une prédiction réa- 
lisée, ils l'esaltent et la font parvenir aux oreilles du monde 
entier > ^). — < Si tu dis : ' le sorcier est médecin ' ; sache bien que 
l'action d'un médecin consiste à cautériser les plaies, & tailler 
les chairs, à, saigner et & administrer des médicaments selon 
l'exigence des maladies; elle ne consiste pas & forger des ta- 
lismans, à prononcer des discours extravagante, ou & prendre 
du sel, du charbon ou du fil rouge, k ensorceler des perles, k 
placer une écriture préservative sur le corps des hommes, ou 
bien encore k attacher les os des poissons et des reptiles comme 

' Ibtd., p. 196. » HM., p. 191. * /MA, p. 194. * /«A, p. 193. 
* Ibtd., p. 196. 
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aussi des paquets d'amulettes sur la main, sur l'oeil et sur le cou 
des soufFrauts» '). 

Tout en recourant à devlnation et à la sorcellerie, les Armé- 
niens mettaient une distinction entre les jours favorables et les 
jours funestes; ils admettaient aussi des temps préjudiciables 
provenant de l'action de la lune. On lit aussi dans la même 
homélie: < Pourquoi as-tu recours aux moyens magiques en vue 
d'établir la nature des jours, pour en distinguer les favorables 
et les funestes? De quelle façon le samedi ou le mercredi est 
donc préjudiciable pour que tu croies que l'herbe, le cep, les 
objets amassés dans l'aire, les moissons et les semences en soient 
préjudiciés?... Pour quelle raison accuses-tu la lune d'être ia 
cause de leur détérioration ? > ') Suivant la même homélie, on 
croyait & la fortune et au destin; on sait qu'à l'époque ourar- 
{ique on offk'ait des victimes à Ais, dieu du destin. 



SYSTÈME EXTÉRIEUR DE LA RELIGION 
HT A0TI0IT8 BBLIOIEU8BS BT LIEUX SAINTS 



CHAPITRE UNIQUE. 

I. Pontifes, prètree et leurs enfïuits. — IL L'&rdente idol&trie des ArraéDieas. 
— III. Sacrifices et offtvndes. — IV. Statues des dieux. — V. Temples 
et autels. — VI. Les iinit lienx des offices divins. — VIL Les trésors et 
les territoires des temples. 

I. De même que dans la première période religieuse, de 
même dans la seconde le système extérieur de la religion réu- 
nissait toutes les conditions requises en pareille matière. Bien 
que tout témoignage historique nous fasse défaut par rapport 
au pontiâcat suprême des rois, il ne manque cependant pas des 
indices concluants, qui nous autorisent & penser que la hiérar- 
chie païenne était entièrement soumise aux ordres et disposi- 
tions émanant des rois. Suivant Âgathange (XII), Tiridate III 

' Ibid., p. 191. ' JUd., pp. 197, 198. 
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disait que ses ancêtres de ta race royale parthe faisiùent partie 
du Dombre des dieux; il était donc naturel que, dans ce bas 
monde, leur situation eût été en tout absolument supérieure & 
celle des autres mortels aussi bien dans l'ordre de choses tem- 
porelles que dans celui des intérêts et du pouvoir spirituels. 

Au dire de Moïse de Khorène {II, 8, 12), H y avait en Ar- 
ménie des pontifes et des prêtres nommés Vabnounift ou Vahou- 
□iK, dont la race était du nombre des seigneuries féodales de 
premier ordre. Ils remplissaient leurs fonctions dans le temple 
Vahêvahien d'AStiSat, ce qui semble avoir déterminé leur ap- 
pellation familiale; au service du dieu Vahagn-Agni^Vahagn- 
Héraclès, cette appellation n'avait rien que de très naturel '). 
L'historien susmentionné dit aussi (II, 53, 55, 66) qu'Artaièa I", 
qui ne pouvait être que notre Artaxias I*', avait établi son fils 
M^an comme pontife d'Aramazd de la place forte d'Ani, dans 
le canton de Daranisse, et que, quand il fut tué, en raison de 
son caractère de pontife il fiit enseveli dans le bourg de Ba- 
g&uan, situé dans le canton de Bagréuandène. Par cette der- 
nière phrase l'historien de l'Arménie nous donne à entendre que 
le bourg de Bag&uan était le lieu destiné à la sépulture des 
cheb des prêtres, ce qui était bien possible. Au dire du même 
historien (II, 7), son ValarSak I"' avait établi les SpandouniK sur- 
veillants des * lieux sacrificatoïres >; il veut les faire passer pour 
une famille seigneuriale. A en juger de la tendance d'esprit 
propre & cet historien, il faudra, ce semble, supposer que la dé- 
nomination de la famille des Spandounik avait son origine dans 
le mot < spand > ' meurtre ; victime '. Cependant, il paraît plus 
conforme au bon sens de penser que les Spandounit avaient 
pour fonction spéciale le service de Çpenta-armaiti, la déesse- 
Terre du nkazdéisme, du nom de laquelle ils étaient nommés 
tels; mais l'histoire nous n'en dit absolument rien. 

Suivant Agathange (I), Hosrov I", après la victoire qu'il avait 
remportée sur ArdéSIr I", ■ fit de grandes largesses aux prêtres • . 
Le même auteur (CVUI) parle de > la science des prêtres > et 
des < archives de l'Écrivain d'Ormizd, maître d'études et d'in- 
struction «.Bien que cette dernière phrase concerne le dieu Tyr, 

' Nous ne pouvons attacher nne VAlenr historique &n dire de Mo'be de 
Khorène (II, 8, 13, 13), d'«près lequel les Tabonnilt ëttdent de U descan- 
d&nce du roi Vaha^, et Tigrane n le Qrand leur avait ôtè les fonctloiia 
sacerdotales. 
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toutefois celle-ci aussi bien que la première donnent clairement 
& entendre que les prfitres s'occupaient pour le moins de la lit- 
térature, et l'enseignement reli^eux, en grande partie mazdal- 
que, étfùt leur occupation. Quand saint Grégoire et Tiridate m 
renversaient les temples et les autels des dieux, partout les prâ- 
tres lutterent contre eux en leur opposant une énergique ré- 
sistance. Agathange (CXIV-CXV), en parlant du temple Vahê- 
vahien, dit: «Les ministres chargés de la fonction sacerdotale 
et leurs acolytes, qui s'y ') trouvaient renfermés, furent mis en 
pièces, et on ât disparaître leurs ossements >. Au rapport du 
même auteur (CXX), quand Tiridate III établit des écoles chré- 
tiennes, il ordonna < qu'on amenfit spécialement, dans des lo- 
calités désignées et en différents corps, les enfants des prêtres 
réprouvés des idoles, et qu'on leur allouftt des rations, n les 
partagea en deux catégories, l'une qui devait apprendre la lit- 
térature syriaque, et l'autre la littérature grecque». 

II. Le zèle des prêtres en matière religieuse était sans borne, 
et l'infiuence, qu'ils exerçaient sur les grands comme sur les pe- 
tits, était grande ; cet état de choses résultait de l'esprit aussi 
bien que des intérêts matériels de leur caste, de même que de 
ce fait que, comme partout et à travers tous les siècles, les corps 
plus ou moins lettrés ou savants étaient naturellement destinés 
& exercer une influence, bonne ou mauvaise, sur toutes les classes 
d'hommes dépourvus d'une instruction quelconque. Cest ajnsi 
que l'idolâtrie avait jeté de profondes racines dans tout le pays. 

D'ailleurs, la religion elle-même s'imposait aux hommes plu- 
tot attachés aux intérêts matériels qu'ils s'en promettaient que 
convaincus de la vérité de leur religion. Tous les biens prove- 
naient des dieux. Le roi Tiridate disait à saint Grégoire: «Veux-tu 
faire ma volonté en servant les dieux, qui sont la vie et la splen- 
deur de toute la terre? > Le vaillant Aramazd accordait aux 
Arméniens l'abondance et la prospérité, Anahite ses soins pro- 
tecteurs, et Vahagn la vaillance. Dans un édit Tiridate disait h 
ses sujets : * Vous savez comment, dès les temps de nos ancê- 
tres, nous obtînmes la victoire et une longue p«x avec l'aide 
des dieux, comment nous subjug&mes toutes les nations, et nous 
les avons conservées sous notre obéissance. Mais quand, dans 
l'accomplissement de nos devoirs religieux, nous n'avons pas sa* 

' C'est-à-dire dtuia le temple. 
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tisfait les dieux et que dous ne savions plus adoucir leur res- 
sentiment, dans leur'courrouz ils nous rejetèrent hors du grand 
royaume > ' (Agath., Xïl). Ceux qui méprisaient les dieux, étuent 
punis par les dieux ; Tiridate disait & saint Grégoire : < Puisque 
tu as osé outrager les divinités en disant qu'elles restent Immo- 
bilefi, voilà, pourquoi elles t'ont puni par ce ch&timent > (Agath., 
VI). Cependant, l'autorité royale s'érigeait en gardienne et pro- 
tectrice des honneurs dus aux dieux. Le même roi disait dans 
son premier édit, qu'il adressait & ses sujets et aux autorités 
constituées: «S'il se trouve quelqu'un qui offense les dieux et 
qui tombe entre vos mains, arrfitez-le, et, après lui^avoir lié les 
pieds, les mains et le cou, conduisez-le & la Forte-Royale; et 
aa maison, ses biens, ses récoltes, ses terres et ses trésors seront 
à ceux qui l'auront dénoncé » (Agath., XII). Telle était l'ar- 
deur, tel le zèle religieux du souverain, scrupuleusement imité 
en cela par les populations soumises h son autorité. 

m. La crainte des dieux, toute matérielle sans aucun doute, 
le respect et la vénération qu'on leur devait, l'espérance d'en 
obtenir des biens et la volonté de leur témoigner leur gratitude 
pour tout ce qu'ils devaient à leurs largesses, poussaient les 
Arméniens & offrir des sacrifices & leurs divinités et & leur pré- 
senter des oflï'andes. Les sacrifices tournaient au profit non seu- 
lement des prêtres et de leurs familles, mais aussi, comme il 
est probable, des populations et des voyageurs. Suivant Moïse 
de Ehorëne (II, 66), Tigrane II avait fait élever un autel dans 
le bourg de Bag&uan, > afin que tous les passants eussent pu 
jouir de la chair des victimes et les visiteurs eussent reçu l'hos- 
pitalité pour passer la nuit> dans les édifices du sanctuaire. 
Au rapport d'Agathange (I), Hoarov I»' « ordonna qu'on expé- 
diât des messagers et qu'on écrivit des édits pour plusieurs con- 
trées, dans le but d'adresser des actions de grftces aux (divi- 
nités représentées par les statues sur les) sept autels des (sept) 
temples. II gratifia les localités de sa race arsacide, consacrées 
au culte national, d'offrandes de taureaux blancs et de boucs 
blancs, de chevaux et de mulets blancs, d'ornements d'or et 
d'argent avec des fVanges éclatantes, de tissus de soie ornés de 
guirlandes et de festons, de couronnes d'or et d'ornements d'ar- 
gent, de magnifiques vases d'or et d'argent enrichis de pierre- 

' AUnsian à sa ftiite dn rojaume d'Arménie. 
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riee, de vêtements splendides et de superbes parures. Il y ajouta 
en outre la cinquième partie du butin qu'il avait fait sur l'en- 
nemi, et 8t de grandes largesses aux prêtres * ')• Suivant le mâme 
auteur (V), Tiridate III, après avoir sacrifié des victimes & 
Anahite dans le village d'Ërëze en Akilisène, «ordonna... k 
Grégoire de porter à l'autel de la statue d'Anabite une offrande 
de couronnes et de rameaux chargés de feuillages > . Nous avons vu 
en son lieu que, suivant Pluteirque (LucuUtts, XXIV), à, l'Anahite 
de cette localité on immolait des vaches. A en croire Holse de 
Ehorëne, probablement dans la Oordyène, dans la profondeur 
des cavernes d'un rocher nommé Bouth < deux dragons séjour- 
naient comme dans des tanières; ils étaient possédés du démon 
et noircis; on leur immolait des vierges et des garçonnets in- 
nocents. Les démons se réjouissaient du sang versé par eux; de- 
vant les autels, le feu et la fontaine, ils produisaient une scène 
horrible et saisissante au moyen des lueurs, des tapages et des 
trépignements > '). L'historien de l'Arménie nous rapporte donc 
dans ces lignes que, du moins dans un coin de ce paya, on se 
livrait au sacrifice de jeunes personnes des deux sexes. 

rV. Les statues ou images des dieux étaient < des ouvrages 
faits par la main des hommes, ouvrées de bois et de pierre, 
faites d'or et d'argent » ^), « forgées de cuivre » *), « fondues, scul- 
ptées et gravées » ^). A en croire Morse de Khorène (II, 14), la 
statue de Barâamln était faite < d'ivoire, de cristal et d'argent > . 
Les statues des dieux non seulement étaient les images des di- 
vinités qu'elles représentaient d'une manière sensible, mais elles 
les portaient aussi en elles-mêmes; ainsi, sur la terre, les divi- 
nités faisaient leur séjour dans l'intérieur des statues. 

V. Cependant, comme les statues des dieux étaient abritées 
sous le toit des temples, ceux-ci encore étaient leurs habita- 
tions. En arménien classique le temple était appelé méhlan, un 
mot foncièrement national ; dans ce mot l'élément radical étant 
méh, la syllabe -ia- n'est que le sufBxe de l'adjectif relatif, équi- 
valant k l'ourt- -ia ou -ya et à, l'anc. pers. -yo; la lettre -n 
n'y figure que pour simple désinence. Ainsi, le mot mêhian offre 

' Ici on croirait lire certaines inscriptions cunâiforraes des rois d'Onr- 
ar(oa et certains passages de la IMtre ou dieu Aèsout de Sargnn. ' H. de 
Khor., Hist. des vierge* Rhipgimêenneg, dans l'ienvre complète de l'antenr, 
edit.de Venise, 1843, p. 301 ' Agathange, V, VI. • Idem, VI, XXI, XXIL 

' Idem, ex. 



le sens d'un lieu ' relatîf-au grand ', & un fitre qui est au-dessus 
des hommes; car, il y a quasi certitude que le radical méh cor- 
respond au sanscrit mdh et k l'arm. cl. mé^ ' grand ', k cela près 
que dans ce dernier mot la corruption phonétique avait exercé 
ses droits. Dans ce cas, le mot mdh ou méj devait avoir par 
métaphore l'acception de ' dieu, déesse, divinité '. Le root méhîan, 
en taut que signifiant ' temple', demeure d'une divinité, est la 
traduction du ^:i)]l6; (bômàs) figurant dans Osée, X, 8 des Septante; 
on sait que c'est la traduction des Septante qui servit de texte 
& la version arménienne de la Bible. D'un autre cAté, le même 
mot arménien est fréquemment rendu par le mot précité grec 
dans la traduction hellénique d'Agathange; cependant le sens 
principal de p^ài est ' autel ' ; ce n'est que dans un sens large 
qu'il signifie aussi ' temple, sanctuaire '. 

Analysons ici le mot arménien bagîn ') ' autel '. Son élément 
radical bag- signifie ' dieu ', comme nous l'avons constaté plus 
haut; la seconde partie -în n'est que la forme apocopée du suf- 
fixe de l'adjectif relatif -inis de l'idiome ourartique. Ainsi, le 
mot bagîn oflFï^ le sens de ' divin ' ou bien ' de dieu, propre- 
k dieu, relatif-& dieu '. Certains passages d'Agathange donnent 
& entendre que le mot bagînX, dans sa forme de pluriel et dans 
un sens collectif, était l'équivalent du mot m^hmn ' temple ' *). 
De tout ce qui précède il s'ensuit qu'un édifice nommé bagin 
était aussi un temple d'un ordre inférieur. Le mot baginS, qui 
figure dans l'original arménien d'Agathange (CXIV) et qui fait 
allusion au temple Vahêvahien, est rendu dans la version grecque 
par Eip^ (hierôn), un mot qui signifie ' enceinte sacrée, temple ', 
ce qui en l'espèce est bien admissible, bien que la traduction 
ne soit pas mot k mot. Cependant, le mot bagînR, mentionné 
dans l'original arménien d'Agathange (CIX), relatif au dieu Bar- 
fiimnia du village de Thordan, est rendu dans la traduction hel- 
lénique par le mot -à. E«pi (là hierà), ' les temples ' ; sans doute 
cette forme de pluriel se rapporte aux mots ' faux dieux ' qui 
se rencontrent dans le contexte; de sorte qu'il faudra, ce semble, 
dire que dans le village de Thordan il existait différents temples 
pour différentes divinités. Il faut reconnaître que les sens des 

I Suivant la tranacriptiDn grecque, ivjvi, et la prononciation allemande 
bagin, (liseï baghXn). ■ Voy. Agath. (édlt. arm. de Venise, 1862), CIX, 

pp. 5te-589 et CXV, pp. 606-609. C,Ot)'^î[c 
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mots méhian, bagîn et bagînk, employés par les premiers écri- 
vains arméniens, présentent une singulière confusion dans leurs 
rapports réciproques. 

Cependant, le bagln était principalement l'autel ou le ' lieu 
sacri&catoire ', sur lequel on immolait les victimes consacrées 
aux divinités. — A Bitlis, au sud-ouest du lac de Van, il y a 
un rocher contigu aux habitations de la ville et à proximité de 
la prison; le rocher porte une sculpture figurée d'un dieu et 
d'une fonction païenne. Au centre on voit un autel, qui est fait 
de six rangs superposés de pierres de taille ; l'autel ainsi com- 
posé est une élévation en lignes droites; les parties supérieures 
et celles du front et du dos de cet amoncellement sont couvertes 
de pierres régulièrement taillées et disposées en ordre symmé- 
trique. Sur le haut de l'autel se tient sur ses pieds un cerf uni- 
corne, bouche béante. Un homme, sculpté à proâl, se trouve 
placé devant le cerf,. et un autre derrière l'animal; le second 
personnage est aussi sculpté A, profil. L'homme du devant, jeune 
et imberbe, est apparemment un serf ou servant sacré, ayant 
son dos tourné vers le cerf; il a à. la main gauche l'os de la 
cuisse humtùne, qu'il porte en guise d'un b&ton. Ce personnage 
porte un vêtement, pareil k une robe, qui lui descend jusqu'aux 
pieds; il porte aussi sur la robe une sorte de toge qui l'enve- 
loppe du milieu du dos, et dont l'extrémité tombe sur son bras 
droit; ceci a donné & la toge des enâures onduleuses. Le per- 
sonnage en question porte sur la tête un casque, sur la voQte 
duquel il y a trois rangs de cordelettes en forme de rubans; 
ceux-ci du bord du casque montent en demi-cercles vers la 
partie supérieure ; deux rubans étroits forment le bord du casque. 
Un peu & l'avant du sommet du casque natt une touffe de crins 
épaisse qui aboutit en une large queue de cheval ; celle-ci de- 
scend derrière la casque et repose sur l'épaule droite du per- 
sonnage, en en laissant l'oreille k découvert A la naissance de 
la touffe des crins est fixé un bouton qui réunit le bord de cette 
touffe aux extrémités des rubans. Quant au personnage placé 
derrière le cerf unicome, il porte une barbe assez longue; il 
a ses deux bras étendus vers le cerf; point de doute qu'il ne 
fût un prêtre. Il porte des vêtements tout-&-fait semblables k 
ceux portés par le servant ci-haut décrit. Sa tête est coiffée d'un 
bonnet ayant la forme d'un casque; un large ruban, partant de 
l'oreille du personnage et s'étendant jusqu'il son întat, forme le 
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bord du bonnet Cette coiffe est pliée en deux et le partie supé- 
rieure descend vers le fh)nt; ie bonnet supporte aussi une queue 
de cheval, qui s'étend jusqu'à l'oreille du prêtre et descend sur 
8on épaule droite '). 

Voil& ce que nous avons jugé opportun de dire sur les tem- 
ples et les autels des divinités de l'Arménie de la deuxième pé- 
riode, n faut reconnaître que les écrivains arméniens sont loi» 
de nous en donner des informations entières, nettes et pré- 
cises. — Il ne serait pas inutile de dire ici que Strabon (I, n, 39) 
fait mention d'<une foule de Jasonium qu'on trouve répandus 
partout en Arménie, en Médie et dans les pays environnants», 
n est bien difficile de coi^jecturer à quelle divinité cette étrange 
sorte de temples était dédiée tant en Arménie qu'ailleurs. 

VI. Agathange (I) écrit de Hosrov I*' : < Il ordonna qu'on ex- 
pédiât des messagers et qu'on écrivit des édits pour plusieurs 
contrées, dans le but d'adresser des actions de grftces aux (di- 
vinités représentées par les statues sur les) sept autels des (sept) 
temples > . Ailleurs (CXIV), il appelle le temple Vahêvahien > hui- 
tième sanctuaire, intitulé celui de Vahagn le dracontolète *. Le 
terme employé pour indiquer «sanctuaire* est, dans l'original 
arménien 7)fu7/m, un mot qui signifie proprement ' fonction, of- 
fice divin, * lieu de fonctions '. Il est hors de doute que par ce 
mot arménien l'auteur entendait un sanctuaire, un temple où 
s'accomplissaient des offices divins. Le mot arménien susindiqué 
est rendu par 6 ^tn^ b-^Vivi oe^ioiixtof dans la traduction grecque, 
c'est-à-dire ' temple ou sanctuaire du huitième culte ou office 
divin '. Cependant, comment concilier la phrase « les sept autels 
des (sept) temples > avec celle du < huitième sanctuaire >, puis- 
qu'il est évident que ces deux passages ont dee rapports entre 
eux? Disons toutefois tout de suite que ces sept ou huit au- 
tels ou lieux de culte devaient être, pour les Arméniens, des 
lieux de pèlerinage pour adresser aux divinités déterminées des 
prières ou bien des actions de grOces pour les faveurs qu'elles 
avaient accordées à leurs fidèles dévots; ceci est prouvé par la 
phrase: «dans le but d'adresser des actions de grâces aux... 
sept autels des (sept) temples», telle devant être la version mot 
à mot du texte arménien. Il n'est pas besoin de dire que ces 

■ Voy. le deasio de l'Autel et des personnages Busénoncés dans l'oovMgn 
du P. L. AliUn, lyrarat, p. 504. , 
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sept ou huit iieux de culte étaient les sanctuaires les pius vé- 
nérés; car, l'Arménie devait avoir plusieurs dizaines de mille 
de sanctuaires, les uns plus grands ou plus petits que les autres. 

D semble que, après le règne de Hosrov I*', aux sept sanc- 
tuaires les plus vénérés ') on avait fyouté un huitième, et c'était 
précisément le temple Vabèvahien. Bien que, à l'exception de 
ce temple, nous ignorions quelles étaient les localités des sept 
autres sanctuaires et dans quel ordre ces derniers étaient classés, 
il est toutefois probable que l'état de choses était à, peu près le 
suivant: t**, le temple d'Aramazd situé dans la place forte d'Ani 
dans le canton de Daraoisse. — 2", celui d'Anahite d'Érèze dans 
le canton d'Akilisène. — 3°, le temple du dieu Amanor l'Hospi- 
talier, dans la TarOnite. — 4", celui du dieu Tyr, situé k proxi- 
mité d'Artaxate. — b", le temple de Uibr-Hithra dans le vil- 
lage de Bag&yafij, situé dans le canton de Derxéne. — 6°, celui 
de la déesse Nanée du bourg de Thil, situé dans le canton d'Aki- 
lisène. — 7°, le temple de BarSamln, dans le village de Thordan, 
situé dans le canton de Daranisse. — 8", le temple Vahëvahien 
(d'Héraclès, d'Astlik et d'Anahite), dans le bourg d'AstiSat en 
Tarônite. 

VII. Grâce aux largesses des rois et des nobles et aux of- 
A-andes du peuple, les temples possédaient d'immenses richesses. 
Nous avons vu plus haut de quels magnifiques présents IJosrov I"'' 
avait gratiâé les sept autels des (sept) temples. Les écrivains 
ne noua transmirent aucun renseignement sur les trésors du 
temple d'Aramazd d'An! ; cependant, comme ce temple servait 
aussi bien de lieu de culte que de lieu de sépulture des rota 
arsacides d'Arménie, on peut se faire une idée de la grandeur 
de ses richesses. Au rapport de Strabon (XI, xiv, 16), dans le 
canton d'Akilisène les Arméniens avaient élevé & Anabîte un 
temple et y avaient attaché < bon nombre d'esclaves sacrés des 
deux sexes*. On sait que ce temple était bAti -daqs le village 
d'Érèze; la statue de ia déesse, d'abord impudique et ensuite 
péchant d'une excessive pudicité, était toute d'or; son temple 
était riche «d'or et d'argent»; «ses trésors... aussi bien que 
ses territoires * devinrent ensuite propriétés des églises '). Le 
temple du dieu Tyr possédait < des trésors accumulés*, qui fini- 

' Nous n« croyons pu devoir supposer que les copistes aient écrit * Mpt * 
an lien de <huit>. ' Agathaage, CIX. 
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rent par être distribués aux pauvres, aux iadigeats et aux souf- 
frants; il possédait aussi un territoire b&ti d'édiâces de rapport; 
il possédait encore des chainpe et des propriétés rurales >) qui 
devient constituer le plus clair de ses revenus comme de ses 
richesses. Dans le village de Bag&yarij, le temple de lfitlira= 
Hihr aussi possédait < des trésors accumulés > *). Le temple de 
la déesse Nanée, situé dans le bourg de Thil,avait ses* trésors»'). 
Dans le village de Thordan, le temple de BarSamtn renfermait 
«des trésors composés d'or et d'argent*; non seulement le vil- 
lage, mais encore des terrains et des fermes étaient consacrés 
au temple de ce dieu *). Quant au temple Vahévahlen, < lieu 
de sacrifices des rois del' Arménie-Majeure», il était « très riche, 
rempli d'or et d'argent et de beaucoup de présents offerts par 
de grands rois ■ ''). Lorsque le peuple arménien embrassa le 
christianisme, toutes ces richesses, de même que tous les trésors 
et les territoires relevant des autres temples, furent en partie 
distribués aux pauvres et en partie employés au profit de la 
religion chrétienne. C'est ainsi que saint Grégoire, l'Illumina- 
teur de l'Arménie, avait disposé d'immenses richesses que les 
temples avaient amassées dans le cours de plus de vingt siècles 
du paganisme d'une nation aussi riche que toute dévouée à 
ses dieux. 

Avec la conversion du roi Tiridate m au christianisme, le pa- 
ganisme devait nécessairement cesser d'être la religion officielle 
en Arménie; mais il n'y put être supprimé radicalement Car, 
environ trente ans après l'établissement du christianisme, dans 
le canton de Tarônite on constata l'existence de quelques mil- 
liers d'Arméniens attachés en cachette au paganisme ; un siècle 
après cette dernière date, la même chose arriva dans le canton 
de Colthène, pays des bardes nationaux ; mais, ce qui était plus 
grave encore, dans la Qordyène le paganisme se pratiqua ap- 
paremment' des siècles entiers sous ta dynastie nationale des 
Arsacides et après sa chute. Mais il y a plus encore. Faustus de 
Byzance (III, 13), en décrivant les mœurs des Arméniens un peu 
après la mort du patriarche Yousik (362 apr. J.-C), dit: «ils 
dépensaient, avec leur esprit inculte et d'une nullité absolue, 
leur temps à étudier les usages et coutumes du paganisme an- 

' lâem, CVm. • Idem, CX. » Idem, CIX. * /dem, CIX. 

» Idem, CXIV. 
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cien ... Ils s'adonnaient aux études de leur mythologie et de leurs 
chants épiques avec une croyance vive et un amour constant >. 
Cependant, k cette triste époque et à ses usages très louches 
devaient succéder des actes d'héroïsme chrétien ; car, comme la 
première croisade avait été jadis décUu^ contre l'empereur Ha- 
ximln-Dala (311 apr. J.-C.) par les péree, la seconde sera entre- 
prise contre les Perses (451 apr. J.-C.) par les descendants de 
ces mêmes Arméniens. 
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Ajouter à la pag. 203 : 

Eemargutg. — Les découvertes des restes humains fossiles, faites en 
Europe occidentale dans le dernier siècle, consistant en crAnes et squelettes 
humains, surtout le crAne de Néanderthal (vallée de la Dussel) et celui de 
Cro-Hagnon (vallée de la Garonne), ont donné motif A certains savants A 
penser que l'origine de la race humaine et, par conséquent, le berceau des 
races aryennes devaient être cherchés en Europe. A cette pensée on a cru 
devoir lyouter cette autre; la grande majorité des peuples aryens habitent 
l'Ekirope; la petite partie de ces peuples, qui s'était implantée en Asie, 
n'avait fait qu'y immigrer, en ayant son point de départ en Elnrope. 

Laissant de côté l' orgueil d' être européen pour soutenir, sans raison» 
positives géographiques tl eihitographiq'uss, que ce fo-t l'Europe aiyenne qui 
engendra l'Asie congénère, son éternellement sauvage fille. 

Nous devons penser que, en Europe comme en Asie, bien avant l'ap- 
parition des groupes de peuples aryens, des peuples plus ou moins nombreux 
y habitaient dépourvus de tout caractère ethnographique aryen ou sémitique; 
la date de ce dernier nous est presque révélée dans la série imaginable des 
ancêtres de Nahor, aïeul d'Abraham, ancêtres qui, comme ces derniers, de- 
valent nécessairement avoir longtemps demeuré au milieu des nations et trAu» 
aryenne» par la raison que les idiomes sémitiques renferment dons leur aein 
une certaine quantité de mots, communs aux idiomes aryens et sémitiqiies-, 
à cela il but jouter les appellations géographiques d'un pays aryen d'Asie 
qui se trouvent, sans contredit, attachées aux dénominations mêmes de cer- 
tains pabriarches sémitiques ; nous rencontrons les premières dans les inscrip- 
tions cnnéiformes assyriennes et ounutiqaes, et les secondes nons sont 
offertes dans le chapitre (10^ des généalogies de la Genèse, comme nons 
verrons bientôt. Or, des traces de pareilles dénominations ni les eoncordancM 
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